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Qui peut bien s'en prendre à des personnalités très proches de

 Madame la Première Ministre, Michèle Merot Alquin ?

 Assassinats singuliers succèdent aux mises en scène morbides et

 très recherchées, dans le monde élitiste de la politique, des affaires

 et de la finance.

 La DCRI est sur le coup, et l'équipe hétéroclite du capitaine

 Kamal Hazzedin se voit confier ces affaires insolubles.

 Sont-ils seuls à suivre les traces de ce tueur décidément trop

 organisé pour n'être qu'un vulgaire psychopathe ?

 Kamal Hazzedin et ses quatre lieutenants parviendront-ils à

 mettre un terme à la chevauchée funeste de cet individu, malgré

 toutes les embûches que le pouvoir politique et certaines officines,

 oeuvrant dans l'ombre, n'ont de cesse de leur opposer ? Avec

 comme objectif pour ces dernières de faire disparaître ce gêneur

 et étouffer leurs sales petites affaires.

 Et si cet individu n'était que l'outil du destin ? Des destins de

 personnalités qui se pensaient intouchables du fait de leur statut

 privilégié ?
Art libre (lal)



Dimanche 14 octobre Deux mille …
    Flash de 5 h 45 France Info
 
 
    « … Avant de refermer cette édition de cinq heures trente, nous sommes en mesure de confirmer l’information qui vient de sortir des téléscripteurs de l’AFP : Monsieur Deschanel, conseiller privé à Matignon en charge des affaires sociales, ainsi que son épouse, ont péri dans un accident de la circulation cette nuit. Les causes ayant provoqué cette tragédie n’ont pas encore pu être déterminées, et les enquêteurs de la première brigade de la DPJ de Paris ont déjà commencé leurs investigations. À l’heure où nous vous parlons, nous ne sommes pas en mesure de vous donner plus d’éléments concernant ce tragique événement. Dès que notre rédaction aura de nouvelles informations, nous vous les communiquerons lors d’un prochain flash spécial...
 
 
    … Monsieur Deschanel, outre le fait qu’il était le conseiller officiel de madame la première ministre dans le domaine des affaires sociales, était également un ami proche de la famille, et en particulier de l’époux de cette dernière. Nous avons essayé de contacter madame Merot Alquin pour une déclaration, mais le secrétariat de Matignon a refusé d’émettre tout commentaire au sujet de cette soudaine disparition ...
 
 
    … Pierre Deschanel, après un début de carrière très prometteur dans le secteur des assurances, avait entamé sa carrière politique en entrant à
l’UNF en même temps que l’époux de notre première ministre, le Sénateur Jean Delbray. Très rapidement il fut projeté au-devant de la scène publique en devenant Monsieur Expert en matière économique au sein du parti. Puis sa fulgurante ascension le mena … »
    Poids lourd versus Citroën C6 limousine : truck Volvo vainqueur par démolition. Les restes de la luxueuse berline relevaient plus d’une compression de César que du véhicule automobile. Superbe voiture de fonction ministérielle transformée, en une poignée de secondes, en un vulgaire tas de ferraille explosée, tordue, contractée, pliée façon origami funeste. Enveloppe de métal désorganisé avec en son cœur les chairs et le sang de trois individus qui n’avaient plus rien d’êtres humains. Morceaux de viande, débris d’os, liquides biologiques, le tout contenu dans une boîte de conserve improbable. Mélange improvisé de machine et d’humains. Rien de plus, rien de moins, qu’une banale rencontre imprévue entre un trente-huit tonnes et un véhicule particulier, comme il s’en produit tous les jours sur nos belles routes de France et de Navarre, du Berry ou d’ailleurs.
    Des gyrophares de couleur bleue, rouge, jaune, illuminent ce quartier huppé du huitième arrondissement de la capitale. Place de la Concorde fermée. Rue Royale interdite à la circulation. Avenues Gabriel, des Champs Élysées, quai des Tuileries, ghetto improbable délimité par de simples barrières Vauban à chacune de leurs extrémités. Les curieux de l’Hôtel Crillon confinés derrière un vulgaire ruban « Police » en plastique fin bicolore. Des pompiers qui s’agitent frénétiquement autour de l’épave encore fumante, tentant un tout pour le tout qui ne servira à rien, ultime tentative inutile dont ils ne sont que trop conscients. Bruits insupportables d’outils mécaniques de désincarcération, tumulte rempli de voix qui se choquent, et que personne ne saisit, chacun trop occupé à vouloir se faire entendre lui-même. Et puis les sirènes bi-tons qui annoncent l’arrivée des ambulances qui n’auront d’autre utilité que celle de corbillard pour les restes compactés des occupants du véhicule, explosé sous l’impact du choc avec plus gros et plus fort que lui.
    Dès que les identités des passagers de la berline de luxe avaient été renseignées par les premiers secours arrivés sur place, tous les occupants de Matignon avaient été avertis, soit par voie téléphonique, soit par courriel, soit par SMS, de la survenue du drame. Qu’il s’agisse des laquais d’accueil, de madame la première ministre, ou des postes intermédiaires, toute la ruche primo ministérielle s’était activée comme un seul homme, et ce malgré l’heure tardive de la survenue de la tragédie. Les services com. de Matignon étaient en liaison directe avec le centre de secours, installé sur les lieux même de l’accident qui venait de se produire à seulement un kilomètre de là. À chaque nouvelle information qui parvenait à ces spécialistes de la linguistique politique, une nouvelle déclaration à l’attention de la presse était pondue au cas où. Mais Michèle Merot Alquin avait opté pour le silence radio jusqu’à ce qu’elle ait l’ensemble des données au sujet du carton qui venait de lui faire perdre l’un de ses plus proches collaborateurs. Dans le climat politique actuel, il fallait être extrêmement précautionneux-se dans chaque phrase que la presse pouvait capter, déformer et redistribuer. La situation économique était déplorable, la situation politique pire encore, en majeure partie explicables par les scandales de toutes natures qui fleurissaient de partout au sein de ce gouvernement néo libéral « Pour-ma-gueuliste ». Toutes ces affaires étaient en train de finir de salir définitivement l’aura ridicule qui entourait cette profession de brigands patentés élus. Enfin, l’ambiance sociale était tellement dégradée, qu’un mot mal choisi et mal interprété par les limaces du microcosme politique non asservi, pouvait à tout moment faire jaillir l’étincelle fatale sur les terres arides du mécontentement populaire général. Cela faisait plus de dix années que le niveau de vie des masses laborieuses et autres inactifs contraints, ne cessait de tendre vers le pas grand chose au mieux, et le rien plus généralement. Dans le même temps, la micro minorité des individus de la caste de tout en haut continuait à engranger du lard sans effort aucun, sans vergogne et sans honte. Il n’y avait donc rien d’étonnant que dans ce système pervers, un point de rupture apparaisse logiquement dans l’esprit de la plupart des citoyens de ce pays. Un rien pouvait mener à une catastrophe sociale et à l’explosion du peuple de France.
    « Si seulement, ces mêmes pauvres bougres, intellectuellement limités, pouvaient comprendre que les hommes politiques de cette nation n’avaient plus droit au chapitre sur les modalités de fonctionnement de ce système anthropophage, et ce depuis bien longtemps ! N’importe quel individu doté d’un minimum de capacité de réflexion savait bien que les états du globe étaient dirigés en sous main par des consortiums de la finance mondiale, et autres overnationales. Une énorme société d’assurance privée désirait rafler les bas de laine populaires, et hop, les politiciens pondaient une loi qui permettait de désengager l’état en matière de retraite et de santé. D’autres souhaitaient ardemment que l’on baisse les coûts du travail, non pour des raisons de concurrence, mais pour engranger toujours plus de bénéfices destinés à être reversés sous forme de dividendes à des actionnaires tout puissants : on instaurait par décret une augmentation de la flexibilité et de la précarité ouvrière et salariale, au motif fallacieux mais fonctionnel qu’on n’avait d’autre choix en période de crise. N’importe quel benêt capable de réfléchir sommairement était conscient de la manière dont tournait le monde.
    Mais non, pensez-vous ! Eux, les miséreux, tout ce qu’ils voient c’est qu’il faut qu’ils rognent sur leurs maigres budgets, préférant conserver le superflu et se priver sur l’essentiel. Les pauvres sont bien tous les mêmes, tiens ! Ça mange un jour sur deux des patates ou des pâtes à l’eau, mais ça se promène dans la rue avec le dernier modèle de Smartphone ! À quoi bon leur donner un rab d’aide, si c’est pour qu’ils le gaspillent en gadgets, en abonnements, en loisirs, en confort : en inutilité vitale ? Qui plus est, pour faire travailler les entreprises étrangères à bas coûts, ces mêmes entreprises qui dirigent pour partie le système économique qui jettent ces mêmes pauvres à la rue ! Les possédants, eux au moins, ils permettent de créer de la richesse, ils consomment intelligemment, ils méritent leur patrimoine ! Ils ne restent pas le cul coincé dans leur clic clac chinois, acheté grâce à un crédit revolving aux taux d’intérêt usuriers, et ne passent tout leur temps à regarder des émissions de télé réalité décérébrantes sur le dernier écran LED cent trente centimètres de diagonale !»
    Ce genre de raisonnement était le fond de commerce dogmatique qui animait les membres de ce gouvernement néo libéral, et Michèle Merot Alquin souscrivait totalement à ce mode de pensée. Mais voilà, ces râleurs impénitents, aigris et à toujours insatisfaits, les pauvres, semblaient pouvoir être capables de sortir de leur chrysalide d’assistanat pour se muer en papillons de la révolte. Toutes les remontées d’informations qui parvenaient aux services de Matignon allaient en ce sens, et ce n’était vraiment pas le moment de permettre à cette masse flasque de se transformer en armée du désordre et du chaos. Il suffisait que Deschanel ait eu son accident en étant sous l’empire de l’alcool, ou en compagnie d’une pute, pour que les chacals hurlent au scandale et à l’impunité des membres de la congrégation des « gens d’en haut ». Et que des millions de hyènes leur emboîtent le pas et mettent le feu à ce système à l’équilibre fragile qui maintenait un semblant de cohésion sociale dans ce fichu pays.
    C’était la raison pour laquelle, la première ministre avait imposé un black-out sur cet accident, car tant qu’elle ne saurait pas toute la vérité, il fallait éviter les fuites indélicates dans les organes de presse. Si Deschanel n’était pas blanc-bleu dans cette histoire, elle pourrait ainsi étouffer le vrai pour laisser fuiter ensuite des faits moralement et politiquement corrects. Pour résumer, elle comptait agir comme à l’accoutumée. Un mensonge n’est-il pas un mensonge que lorsqu’on apprend la vérité ? Et la vérité demeure inexistante tant que l’on nie les faits intelligemment et avec pugnacité. Voilà deux principes de base qu’elle avait appris très tôt dans sa carrière politique, et qui lui avaient permis d’accéder au prestigieux poste de première ministre. Ce n’étaient pas les scandales étouffés par ses talents qui manquaient ! Scandales financiers, de mœurs, voire pires, elle en avait poussés quelques-uns sous le tapis du secret ! On ne parvient pas aussi haut dans les strates du pouvoir sans se créer un réseau d’influents débiteurs. C’est toujours celui ou celle qui serre le plus fort les couilles des autres qui passe en premier.
    Malheureusement ces derniers temps, c’étaient les petits journaleux indépendants qui lui chatouillaient les ovaires. Les grands groupes de presse faisaient correctement leur travail et portaient la divine parole gouvernementale, qu’elle et ses congénères leur donnaient. Mais ces petits fouineurs à la solde de certains médias du net, incontrôlables malgré tant d’efforts, ne s’encombraient pas avec une déontologie acceptable concernant le métier d’investigateur aux ordres. Ils livraient les faits de manière brute, et chacun pouvait ensuite se faire son opinion sur le sujet. Le journalisme ce n’était pas cela ! Un bon journaliste se devait de donner des informations recueillies par voie légale, travaillées et prédigérées par les services de communications des intervenants de l’actualité. Il était indispensable d’aider les citoyens à penser correctement, pour qu’ils agissent par la suite de manière sensée et raisonnable. Décidément, tout foutait le camp !
 
 
    Michèle Merot Alquin sortit de ses pensées, et revint subitement à la réalité de la situation présente. Il fallait à tout prix qu’elle possède tous les éléments concernant cet accident inopportun, et en particulier les causes de ce dernier.
    Cela faisait presque vingt heures que la première ministre patientait tant bien que mal, lorsque les rapports définitifs lui parvinrent directement, et surtout très discrètement.
    Deschanel, avait un taux d’alcoolémie supérieur à celui autorisé par les textes de loi, mais rien de bien méchant. Un gramme quatre pour Deschanel, c’était juste son taux habituel, quelle que soit l’heure de la journée ou de la nuit. Il avait toujours navigué dans ces mondes légèrement éthérés, et Michèle Merot Alquin connaissait ce défaut depuis toujours. Donc, les causes de cet accident ne venaient pas de là. En revanche, elle avait été étonnée d’apprendre que Deschanel avait donné congé à son chauffeur ce soir-là. C’était lui qui conduisait la C6 limousine, son épouse occupant le fauteuil passager, et leur garde du corps une place à l’arrière. Mais il n’y avait là rien d’extraordinaire non plus. Ce qui était étrange dans cet accident, c’était que le chauffeur du poids lourd avait disparu, et que le truck Volvo avait été volé la veille nuitamment dans un hangar sécurisé d’une entreprise de transport international, situé dans une des multiples ZAC d’Orly. De plus, les flics n’avaient pu relever aucune empreinte digitale, ni trace ADN, dans l’habitacle du camion. Mais cela n’avait guère étonné les techniciens de l’INPS (Institut National de Police Scientifique), car de nos jours, même les braqueurs à la petite semaine connaissaient certaines des procédures mises en place par ces services techniques spécialisés, connexes aux services traditionnels de police. Il n’y avait que les bourricots pour laisser des traces personnelles de leur passage durant la commission d’actes illégaux.
    La déclaration officielle de Matignon fut sommaire et concise :
    « Nous confirmons les décès de monsieur Deschanel et de son épouse, consécutifs à un tragique accident de la circulation causé par un ou plusieurs individus, d’origine maghrébine, qui avait / avaient volé un camion dans l’intention d’aller commettre un acte délictueux à son bord. Le véhicule dérobé a percuté violemment la voiture personnelle du conseiller aux affaires sociales auprès de madame la première ministre, et le ou les responsables s’est / se sont enfui(s) juste après cette tragique collision. Les services de polices judiciaires se sont lancés immédiatement dans la traque du ou des coupables de cet acte aussi lâche qu’inacceptable, et nous ferons en sorte qu’il / ils soit(ent) très sévèrement puni(s). Nos pensées vont à l’endroit des membres de la famille de monsieur et madame Deschanel, et nous tenons à leur assurer que nous partageons leur peine. »
    Cette annonce officielle était parfaite. On détourne l’attention sur des coupables inexistants, si possible d’origine douteuse et au teint basané. Dans une société déjà clivée entre une majorité de « blancs » racistes assumés ou refoulés, et des descendants d’immigrés très largement montrés du doigt par les responsables politiques successifs, il était très confortable pour quiconque de leur mettre tout et n’importe quoi sur le dos. Ainsi, on ne parlerait pas du taux d’alcoolémie illégal du sieur Deschanel, dans une période où les autorités s’affichaient dans le rôle de parangon de la vertu en matière de comportements routiers.
    Cinq jours plus tard, Michèle Merot Alquin versa sa petite larmette durant les obsèques du couple Deschanel en l’église Saint Sulpice, tout près du palais du Luxembourg. Célèbre palais où le défunt avait débuté sa carrière en politique en tant que Sénateur. Tout comme l’époux de madame la première ministre, Jean Delbray, qui y siégeait par ailleurs. Certains possèdent l’ambition chevillée au corps, et d’autres parviennent à des postes intermédiaires par la volonté du conjoint - et en l’occurrence de la conjointe - . Et surtout par bonne naissance. Ce qui était le cas du sénateur Jean Delbray.
    Deschanel et lui étaient entrés en politique au sein de l’UNF (Union pour la Nation Française) à la même période. Deschanel était un ambitieux de premier rang, alors que Delbray était juste un mouflet descendant d’une célèbre famille qui avait apposé son nom dans l’histoire de ce pays. Dans la dynastie Delbray, il y avait tout d’abord eu Pierre. Pierre Delbray avait été une sommité dans le monde de la médecine au milieu des années 1950-1960. Son savoir et ses recherches avaient été reconnus au niveau mondial par ses coreligionnaires. (Cf wikipédio). Son fils aîné, Paul Henry, avait opté pour le droit, puis s’était lamentablement échoué en plein milieu du microcosme politique. Il avait été ce que l’on nomme « une éminence grise ». Il était à l’origine de la rédaction de la constitution qui encadrait la Vème république, ainsi que de la plupart des fondements législatifs qui avaient permis d’élaborer la suivante. Même si jamais durant son existence, il n’avait siégé à quelques hautes instances du pays, Conseil Constitutionnel ou Conseil d’État par exemple, aucune loi cadre majeure d’aucun des gouvernements qui s’étaient succédés pendant des décennies, n’avait été présentée sans son avis dans le meilleur des cas, ou son intervention directe la majeure partie du temps. Il avait également été à l’origine de la création de l’UNF, ancienne UPF, sans jamais avoir accepté d’être mis en avant. Paul Henry avait été une éminence dans le plus pur style des Shadows Directors.
    Et puis il y avait eu Jean-Victor Maxence Valery-Édouard Delbray, plus connu de tous sous le raccourci patronymique de Jean Delbray. Ses capacités intellectuelles et son goût pour le travail étaient inversement proportionnels au nombre de ses prénoms. De sa vie, il n’avait rien fait, en tout cas par ses propres moyens. Il était né dans la très haute bourgeoisie néo-aristocrate, et mourrait très probablement en son sein. Il avait fréquenté les plus prestigieuses écoles parisiennes, et n’avait dû la régularité de son cursus scolaire et estudiantin qu’aux bonnes œuvres familiales accordées à ces mêmes établissements. Une simple missive de son père lui avait suffit pour intégrer Science Po Paris, puis l’ENA, sans avoir été contraint de se soumettre aux épreuves des concours ou à l’étude de son dossier. Cependant, en contrepartie de ces facilités iniques, son père, Paul Henry Delbray, l’avait contraint à adhérer à son parti, l’UNF. Puis le père lui avait fait grimper bien des échelons au sein de cette structure politique, juste aux moyens de pressions sibyllines envers les membres influents de cette dernière. Enfin, pour en terminer avec son rejeton, il l’avait fait installer à la mairie de Levallois Perret, et lui avait offert un poste de sénateur, poste que le mouflet était parvenu à conserver, sans avoir jamais rien eu à assurer du véritable rôle d’élu qui était le sien.
    C’était lors d’un des nombreux meetings - montés de toute pièce par le paternel durant sa campagne électorale en vue du poste de maire, réunion « populiste » dans laquelle son seul rôle était de lancer quelques harangues dont le contenu était élaboré par un pool de com. étoffé - qu’il avait fait la connaissance d’une jeune et charmante demoiselle qui allait devenir son épouse par la suite. Il avait remarqué sa présence en dehors de la cour habituelle des femmes ambitieuses qui l’entourait à chacun de ses déplacements publics. Elle, était différente. Elle ne cachait pas son ambition dévorante, certes, mais elle parvenait à l’éblouir par son intelligence patente. Enfin, il avait définitivement craqué pour elle lorsqu’elle lui avait dit qu’elle ferait de lui, simple héritier du pouvoir, un aspirant sérieux aux plus hautes fonctions politiques du pays. Elle lui avait fait miroiter le poste suprême de président de la république, sans qu’il n’ait rien à faire, et cela lui avait plu instantanément. La suite des événements allait être toute autre.
    Michèle Merot Alquin était issue de la haute aristocratie, de la vraie, de celle qui avait échappé de justesse au jouet de monsieur Guillotin, et qui avait établi sa fortune et son nom au travers des siècles grâce à sa capacité innée aux compromissions, plus ou moins claires, avec les tenants du pouvoir qui se succédaient. Compromissions qui leur avaient toujours été favorables d’une manière ou d’une autre. Cette aristocrate aux dents longues et aiguisées avait suivi le même cursus scolaire et étudiant que Jean Delbray, avec juste deux années de décalage. En revanche, et contrairement à son futur époux, MMA comme elle se faisait déjà appeler, était brillante. Elle possédait une culture à mille lieues de celle de son futur mari, et sa perspicacité forçait l’admiration de tous ceux qui l’entouraient, amis, connaissances ou professeurs. Avant même la fin de ses études, elle avait été contactée par un bon nombre d’entreprises privées et d’organismes publics, qui avaient vu en elle un potentiel illimité dans la perspective d’un réel développement de leurs structures. Que ce soient les administrateurs de grands groupes pétroliers, de laboratoires pharmaceutiques, de BTP, de consortiums dans les domaines de l’énergie ou de la gestion de ressources naturelles, tous avaient mandaté leurs plus efficaces chasseurs de têtes pour lui proposer des ponts d’or afin d’assurer son recrutement dans leurs girons. Mais tous s’étaient cassés les dents face au mur MMA. Les sommes colossales inscrites dans leurs propositions mirobolantes n’avaient même pas réussi à faire ciller les sourcils de la demoiselle. L’argent, elle en avait largement plus que nécessaire pour vivre luxueusement, sans avoir à rien faire pour le gagner. L’argent ne pouvait donc être une source de motivation pour elle. On lui proposa de créer des postes juste pour elle, dans des sphères de pouvoir tellement élevées, que le commun des mortels est incapable d’imaginer leurs existences. Or, c’est justement à cause de ces propositions en relation avec les différentes formes de pouvoirs existants dans le monde, que les recruteurs avaient échoué. MMA s’était dit que si on lui proposait d’intégrer ce type de monde, où les heureux élus n’étaient limités en rien dans les moyens, c’était qu’elle pouvait espérer encore plus de sa destinée. Même si déjà, les consortiums avaient la main mise sur la manière dont tournait le monde et les civilisations contemporaines, elle souhaitait pouvoir leur parler d’égale à égale, et non dans une relation soumise à une quelconque hiérarchie. La voie de la politique comme vecteur d’ascension était celle qui ferait d’elle une femme incontournable, crainte et respectée. Son choix était fait.
    Michèle Merot Alquin était consciente des embûches qui allaient se succéder sur sa route, dans ce milieu si particulier où la misogynie et le goût du sang de l’adversaire vaincu étaient des saveurs qu’il fallait adorer en tout premier lieu. Et pour tracer son chemin dans cette jungle où les fauves sont plutôt bedonnants et atteints de calvitie, le plus simple et le plus efficace était sans doute de s’y introduire sans faire de remous dans un premier temps. Pour cela, quoi de mieux que de mettre le grappin sur un homme qui avait déjà en sa possession les bonnes cartes pour grimper la montagne politicienne. C’est à ce dessein qu’elle voua toute son énergie pendant toute une année.
    Que ce soit à gauche, au centre, ou bien à droite, les cibles étaient nombreuses. Peu importaient les fausses couleurs des parures des partis politiques, il fallait qu’elle mise sur le bon cheval, celui qui lui permettrait de marcher sur la tête des concurrents à venir dans cet univers de charognards. Michèle Merot Alquin n’était pas aussi stupide que les électeurs de ce beau pays, qui restaient convaincus que les sociaux-démocrates œuvraient pour la justice sociale, et que les conservateurs et autres libéraux étaient mus uniquement par l’appât du gain et du pouvoir au nom d’une liberté accrue. Liberté qui ne concernait bien entendu que celles et ceux qui avaient les moyens de se l’offrir. Elle, était pleinement consciente que les partis politiques, quels que soient leurs bords, assumés ou non par ailleurs, n’avaient d’autre vocation que de prendre le pouvoir afin d’en redistribuer les dividendes à une minorité de membres, tous installés dans la caste supérieure de ces mêmes organisations. Une fois le pouvoir et l’argent partagés entre consanguins politiques et amis richissimes toujours fort proches, tout le reste n’était que discours éphémères, et stratégies d’affichage élaborées par des agences de communications, celles-là même qui vous vendent à la fois des yaourts ou de la lessive et des belles promesses électorales qui seront aussi éphémères que vos espoirs dans ces dernières. Tant que les électeurs des nations adhéreront à leur rôle de mouton suiveur, cette caste dirigeante n’aura guère de soucis à se faire quant à sa pérennité.
    Afin de déterminer le choix de sa cible mâle, Michèle Merot Alquin ne s’encombra pas de mille tergiversations, ni de mille méthodes. Elle alla tout simplement jeter un œil curieux et expert dans le Who’s Who de l’année. Elle sélectionna la rubrique Personnalités politiques, sous section Espoirs en devenir, et tomba sur une double page sur laquelle, quatre élégants portraits, du style album de classes des hautes écoles américaines, figuraient. Le premier portrait n’était autre que celui de la fille d’un célèbre responsable de la construction européenne, qui avait opté pour le parti majoritaire de gauche, une dénommée Mazarine Abury. La seconde personnalité était un jeune homme à l’allure adolescente, limite imberbe, qui s’était lancé dans le monde politique droitier grâce à la fortune de papa, et aux amitiés de celui-ci. À moins de trente ans, le jeune François Rabouin était parvenu à se faire parachuter et élire à la tête d’une grande municipalité de l’Aube, et il ne cachait pas ses ambitions pour la suite de son parcours. Le troisième individu, était entré par une porte dérobée dans ce milieu relativement imperméable. Président d’une association antiraciste, il avait roulé sa bosse sous le regard bienveillant du président de la république de l’époque, prétendument socialiste. Et comme il avait agi comme un bon petit soldat aux ordres de ce dernier, son accession au sein de la famille faussement connotée sociale fut grandement facilitée. Sa progression était également impressionnante, mais sa marge restante était très restreinte. Il s’appelait Akhmel Gesirh. Le pays était encore loin, et continuerait de l’être, d’accepter parmi ses plus hauts représentants des individus au faciès si peu gaulois. Pour dire plus simplement, les arabes n’étaient pas, et ne seraient pas, prêts d’être élus aux plus hautes fonctions de la nation par un peuple comme celui de la France. Ce n’est pas politiquement correct de le dire ainsi, mais c’est la réalité objective. MMA se moquait pas mal de la race pour tout dire, mais le blocage de la couleur de peau dans toute ascension politique, suffisait à éliminer d’office le candidat beur. Elle était dotée d’une ambition à tout crin, et cet Akhmel l’aurait bridée juste à cause de ses origines. Enfin, le quatrième et dernier espoir politique n’était autre que Jean Delbray. Son CV suffisait amplement pour que Michèle Merot Alquin fit son choix. Vieille famille honorable française, réputation prestigieuse sans tâche, relations personnelles installées aux postes décisifs de l’appareil politique majoritaire, trois arguments de poids qui devraient lui permettre d’atteindre les sommets convoités. Seule ombre au tableau : le futur époux. Pas vraiment attirant, jet-seteur invétéré, autrement dit, un dilettante de première. Elle aurait du boulot sur la planche pour tenir le gaillard. Mais cela ne lui faisait pas peur, elle le charmerait, l’épouserait, le musellerait et le cornaquerait.
    Près de trente ans plus tard, elle était première ministre, et allait très certainement être promue candidate officielle de son parti pour les prochaines échéances présidentielles. Le chemin avait été plus long que prévu, mais le résultat était là.
    Mairie de Levallois Perret pour son époux, présidence de l’EPAD des Hauts de Seine pour elle. Entrée au Sénat de son époux, Secrétariat d’État à la refonte du système de santé pour elle. Stagnation de la carrière du mari, Ministère des sports et de la famille pour elle. Fin de la progression de la carrière du fainéant, Ministère de l’intérieur pour elle. Enfin, oubli total de l’existence de Jean Delbray, malgré toutes ses réélections consécutives aux postes de maire de Levallois Perret et de sénateur des Hauts de Seine, poste de premier ministre pour elle. Plus qu’une marche et elle aurait atteint l’avant-dernier palier de ses objectifs. Le dernier étant de devenir la première femme à s’emparer de la nouvelle présidence plénipotentiaire de la commission européenne, après deux quinquennats effectués à la tête de la nation française bien évidemment.
    Mais pour l’heure, il s’agissait de reprendre les affaires courantes du pays, et de trouver un remplaçant à Deschanel. Michèle Merot Alquin ne pouvait se passer d’un conseiller en matière d’affaires sociales, car les tensions dans ce secteur ne cessaient de croître. Or il lui fallait trouver la perle rare, une personne totalement dévouée, réfléchissant toujours dans le sens qu’elle lui indiquerait, abandonnant son ego au profit d’une loyauté sans borne. Une carpette intelligente et docile pour faire court. Elle devrait piocher dans le vivier du parti, et faire son shopping très vite.
    Lors des périodes de fortes tensions sociales, les syndicats traditionnels ne constituaient pas un problème, car ceux-ci pouvaient comprendre qu’il allait lui falloir un peu de temps pour recruter un remplaçant à Deschanel avant toute reprise de négociations. Et puis, tous ces vieux syndicats épuisés, n’étaient pas en mesure de lui imposer quelque pression que ce soit. C’était grâce aux dirigeants du pays, à cette caste supérieure, qu’ils existaient. Sans ces ennemis habituels, les responsables, les dirigeants, les cadres de ces organisations perdraient leur job très rémunérateur, et peu usant. Plus de salopards avec qui négocier - car négocier était leur raison d’être professionnelle, même si c’était les travailleurs qui payaient à la fin la note de leurs cocktails - plus de boulot ! Terminés tous les avantages du poste, avec un gros risque de devenir aussi pauvre et mouisard, que ceux qu’ils étaient censés représenter. Au revoir les petites enveloppes pour les études des enfants dans les écoles bourgeoises. Adieu les vacances gratuites dans les plus beaux coins de la planète. Bye-bye les hôtels de luxe et « leurs couvertures », les repas gastronomiques, les chauffeurs attitrés. Avantages de leur fonction, dont les notes passaient en frais professionnels sans que personne ne mette le nez dans ces abus patents. Et Bonjour la chute dans les miasmes de la populace des travailleurs exploités.
    Non, le problème ne venait pas de ces confédérations bien établies, dirigées par des vendus, mais plutôt des organisations autonomes. En l’occurrence, leurs responsables étaient faits d’un tout autre bois. Les négociations avec ces représentants étaient de véritables cauchemars, ils ne lâchaient rien, et savaient appuyer là où ça risquait de faire mal. Ces mecs-là avaient tellement de comptes à régler avec la congrégation des puissants, qu’ils étaient prêts à tout pourvu que le patronat et le gouvernement cèdent. Les gus, ils n’avaient rien à perdre puisqu’ils bossaient comme tout le monde, en parallèle de leurs fonctions syndicales. Les faire virer ? Bonjour la réaction disproportionnée de l’organisation à laquelle ils appartenaient ! En fait, ils pouvaient être aussi puissants que l’oligarchie en place, sans les avantages en nature du pouvoir. Il y en avait bien eu un qui s’était laissé corrompre un jour, mais moins d’une semaine après avoir appris la chose au sein de l’organisation, la police avait retrouvé son cadavre, roué de coups, battu à mort à titre d’exemple, le long de la voie huit à l’entrée de la Gare de Lyon.
    Eux, ils n’en avaient rien à faire que le gars avec qui ils ferraillaient soit mort. Seules comptaient leurs revendications, leurs exigences et les résultats concrets qu’il leur fallait présenter à la base, de plus en plus importante par ailleurs. Il faut dire qu’il n’y avait plus que les benêts pour croire en l’efficacité des confédérations syndicales traditionnelles. Même l’ouvrier le plus sot avait vite fait de piger que les luttes se déroulaient réellement dans la branche des autonomes.
    MMA confia cette tâche de recrutement pressant à son secrétaire personnel en qui elle avait toute confiance. Il fallait que, d’ici son retour de voyage de quatre jours à Madrid pour rencontrer son homologue espagnol - au sujet de la dette catastrophique du pays et des conditions de mises en place des diktats du FMI - la perle rare soit déjà en poste. Elle aurait préféré s’en charger elle-même, plutôt que d’aller expliquer aux joueurs de flamenco comment ils devaient s’y prendre, pour que les banques françaises récupèrent tout le pognon des crédits octroyés massivement à cet état de crevards, intérêts de dix pourcents inclus. Mais elle n’avait d’autre choix que de s’y rendre personnellement, d’y afficher ses plus beaux sourires afin de pouvoir leur appliquer elle-même la vaseline pour qu’ils se soumettent et se laissent fourr... sans résister. Au minimum leur peuple d’espingouins.
    Elle devait partir ce soir du Bourget, par avion de fonction. Rien ne pouvait lui laisser présager que son retour serait prématuré, et qu’un événement tragique allait la rappeler à Paris avant terme.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
    
 
 



Dimanche 28 octobre Deux mille..., Flash France Info de 18h30
 
 
 
    «... Nous venons tout juste d’apprendre la disparition du secrétaire d’état aux armées, monsieur Senechal. Il serait décédé dans la nuit de samedi à dimanche, mais la dépêche de l’AFP n’apporte aucune précision. Dès que nous aurons de nouvelles informations concernant la mort de monsieur Sénéchal, nous interromprons nos programmes pour vous en faire part...
 
 
 
 
    «... Monsieur Senechal avait.... et était.... puis il avait.... il
était un proche de la famille Delbray et un ami personnel de Jean Delbray.... ils avaient passé leur jeunesse ensemble...
 
 
 
 
    «... Nous avons contacté le secrétariat du ministère de la Défense, qui n’a pas souhaité nous mettre en relation avec un représentant officiel. Même chose concernant Matignon... Madame la première ministre et sa famille se voient touchées par le malheur pour la deuxième fois en à peine quinze jours..... Dès que nous aurons des réactions ou des communiqués officiels, nous vous en informerons....
    
 
 
    Avenue C. Coquelin, Paris VIIe, dimanche 28 octobre, 1h 45
 
 
    Le commandant de la PJ du VIIe arrondissement de Paris, Didier Mancet, venait juste d’arriver sur les lieux où se trouvait le cadavre. Normalement il était de repos, mais l’identité de la victime avait mis un bazar monstre dans son commissariat. En période de week-end, lorsqu’il avait la chance d’être de repos, c’était le lieutenant Jaffray qui gérait les affaires courantes. En général les quelques interpellations qu’ils effectuaient concernaient des débuts de rixes sans gravité, des états d’ébriété signalés par le voisinage, et quelques tagueurs un peu trop audacieux. Rien de bien sérieux en fait. Il faut dire que le VIIe arrondissement était un coin plutôt tranquille d’habitude, et le plus gros du boulot des membres de ce commissariat se limitait la plupart du temps à mettre des prunes, relever quelques incivilités, chopper de temps à autres un voleur à la roulotte, un pickpocket, rien de compliqué ou de dangereux.
    Le VIIe arrondissement était le quartier des ministères. Matignon, Ministère de la Défense, Ministère des Affaires Étrangères, Ministère de l’Écologie, Ministère de l’Agriculture, de l’Éducation Nationale, de l’Immigration et de l’identité nationale, du Travail, etc... De plus, dans le VIIe arrondissement, se trouvait la Tour Eiffel et le parc du Champs de Mars, les Invalides, l’Unesco, l’École Militaire, Matignon, l’ENA, l’École des Ponts et Chaussées, l’Assemblée Nationale, le musée d’Orsay, ainsi que le siège de quelques multinationales comme Michelin, ou bien encore la Caisse d’Épargne. En fait, passé dix-huit heures, et la frénésie des départs des travailleurs de ces administrations et entreprises locales, le coin devenait tranquille, limite mort pour un quartier de la capitale. De plus, avec le plan Vigipirate frôlant l’« Écarlate », des soldats et des membres de services discrets surveillaient tous ces sites prétendument sensibles. C’était pourquoi, le commissariat du VIIe arrondissement était un des plus paisibles de la capitale.
    Le commandant Mancet avait l’habitude de voir des personnes blessées, ou mortes, puisqu’il accompagnait toujours les premiers secours sur les lieux de leurs interventions. La grande criminalité était extrêmement restreinte dans sa juridiction, mais il se produisait autant d’accidents et de malaises qu’ailleurs.
    Mais cette nuit, c’était différent. Il avait été appelé d’urgence chez lui à pas d’heure, car le lieutenant Jaffray ne se sentait pas de gérer le cas d’un homicide dont la victime n’était autre qu’une personnalité du monde politique de premier plan, ou presque. Malgré tous leurs stages de formation consacrés au thème de la communication, Jaffray préférait refiler le merdier à son supérieur direct, le commandant Mancet. À lui, les premières constatations sur le lieu de l’homicide et la recherche des indices sur le cadavre, au boss la galère de gérer les différents services de sécurité qui étaient en train de se transporter sur le site, et qui ne manqueraient pas de mettre un beau bordel dans cette impasse répondant au nom arrogant d’Avenue. Un gentil cul-de-sac à la douce appellation d’avenue C. Coquelin. Une voie inconnue de tous qui se trouvait derrière les bâtiments de la clinique St Jean de Dieu, et qui très bientôt, ferait la Une des JT.
    Lorsque le commandant Mancet arriva sur les lieux du décès, aux alentours de deux heures et quart, il fut stupéfait par le grouillement d’individus autour du véhicule immobilisé en travers de la voie. Il y avait quelques poulets en tenue officielle, mais le plus gros du contingent présent était vêtu en civil, avec un brassard orange « Police » autour du biceps gauche, comme seul signe d’appartenance à la grande maison Poulaga. Un peu en retrait de la meute de mouches inspectrices, se tenaient quelques hommes et femmes, en costards et tailleurs de belles factures, qui parlementaient entre eux à voix mesurée. Le commandant Mancet comprit la véritable raison de sa présence en cet instant ici même. Ça puait les services comme on disait dans le langage flicard. À tous les coups, les membres de cet aparté appartenaient à la DCRI, Direction Centrale du Renseignement Intérieur, fusion des Renseignements Généraux et de la Direction de la Surveillance du Territoire. Déjà que les deux services, lorsqu’ils étaient distincts, n’étaient pas commodes, maintenant qu’ils avaient été regroupés, bonjour le nid de frelons ! Le commandant Mancet avait eu maille à partir avec eux précédemment, et il s’en souvenait désagréablement. Si les Action Jo étaient ici, c’est que la ou les victimes n’étaient vraiment pas n’importe qui, et que le ciel allait vite devenir saturé d’orages d’emmerdes. Et Jaffray qui s’était bien gardé de tout lui décrire ! Mais chaque chose en son temps. Cette scène d’accident ou d’homicide se trouvait dans sa juridiction, alors il fallait qu’il joue son rôle et tienne sa place au milieu de tout ce petit monde.
    Le commandant Mancet traversa la cohue d’experts en tous genres, et se dirigea directement vers son lieutenant qui s’occupait des constatations autour du véhicule «scène de crime ou d’accident». Une fois à proximité de son second, il lui fit signe discrètement de le rejoindre.
    - Merci pour m’avoir dérangé à pas d’heure Jaffray ! » Lança-t-il amèrement à son cadet.
    - Je vous en prie commandant, c’était la moindre des choses voyons. » Rétorqua le lieutenant avec ironie.
    - Merci également de ne m’avoir rien dit concernant la présence des pontes de la DCRI ! »
    - Je suis navré d’avoir dû vous imposer ça, mais ce sont justement eux qui m’ont ordonné de vous appeler et de ne rien vous dire.»
    - J’avais compris, Jaffray ! Bon, qu’est-ce qui nous vaut l’attention des services, et que s’est-il passé ici ?
    - En quelques mots, un ponte du ministère des armées, de la défense quoi, s’est fait salement dérouiller dans sa bagnole. Ceux qui s’en sont pris à lui n’y sont pas allés de main morte. C’est plus une tête qu’il a, mais une cougourde explosée.
    - Le vol comme mobile ?
    - Je ne pense pas, commandant. Il semblerait qu’on ne lui ait rien dérobé, son portefeuille se trouve encore dans son pardessus, et il y a un peu plus de huit cents euros à l’intérieur. Pareil pour sa Cartier.
    - Alors c’est quoi l’histoire ?
    - Et bien, on l’a retrouvé l’engin sorti du garage.
    - Je ne saisis pas, lieutenant ?
    - La quéquette à l’air, quoi !
    - Ah ! Une histoire de sexe qui aura mal tourné si je comprends bien ?
    - A priori, on s’orienterait vers cette possibilité. Mais je ne peux pas vous en dire plus.
    - Comment ça ? Qu’avez-vous relevé dans cette voiture ?
    - Ben rien justement. Les men in black m’ont interdit l’accès à l’habitacle de la bagnole. Je ne peux faire que les constatations alentour.
    - Je vois. Et je suppose que ces messieurs dames veulent me parler pour me demander gentiment qu’on fiche le camp ?
    - C’est ce que je crois.
    - Remballez tout le matos, on dégage. Je vais aller leur faire la lèche habituelle, et on les laisse dans leur merdier.
    - Bien reçu commandant. C’est comme si c’était fait.
    Les bleus-bites du commissariat du VIIe quittèrent les lieux du décès en moins de temps qu’il ne le faut pour le dire. Le commandant baissa son froc une nouvelle fois devant les membres des services, et retourna se pieuter comme si rien ne s’était passé. Après tout, si ces messieurs dames voulaient s’occuper d’une affaire d’homicide à la place de ses enquêteurs, et bien qu’ils le fassent !
    Les trois hauts gradés de la DCRI échangeaient leurs informations concernant la personnalité et la vie de feu monsieur Senechal, secrétaire d’état aux armées. Une existence somme toute banale en réalité. Quelques petits vices cachés, quelques ennuis sans importances avec la justice, fausses déclarations de patrimoine, quelques fausses factures par-ci par-là, deux « non lieu » dans des affaires de harcèlement sexuel, une très légère condamnation avec du sursis dans une histoire d’abus de biens sociaux. Bref, le tout venant d’une personnalité politique contemporaine. Les membres de la DCRI étaient habitués à constater ce genre de fautes chez les personnalités politiques françaises, à collecter ce type d’informations lorsqu’ils mettaient leur nez dans le monde des dirigeants de ce beau pays. Tellement bien que, c’était lorsqu’ils ne trouvaient rien au sujet d’une personnalité appartenant à ce milieu, qu’ils avaient de gros doutes sur la probité de l’individu. En revanche, ils n’avaient rien à se mettre sous la dent en matière de mobile dans le cas présent.
    Senechal avait été retrouvé le sexe dépassant de sa braguette à boutons, le crâne défoncé, et rien qui lui fut dérobé à première vue. De plus, ce secrétaire d’état aux armées n’avait pas accès aux dossiers sensibles concernant la sécurité de la nation. Ainsi, les motivations liées à l’espionnage pouvaient être écartées. S’était-il fait des ennemis durant sa carrière en politique ? Certainement. Mais rien ne figurait dans les dossiers des fouines assermentées. Un mobile en relation avec le sexe pouvait expliquer cet homicide. Dans les dossiers de la DCRI, les gradés présents avaient bien trouvé quelques aventures extra conjugales par-ci par-là, quelques invitations dans des clubs libertins que le monsieur s’était fait un plaisir et un devoir d’honorer, mais pas de quoi fouetter un chat. Même les victimes supposées dans ses affaires de harcèlement sexuel avaient été écartées de la liste des suspects, puisqu’ayant été très grassement dédommagées. Après plus d’une heure d’échange d’informations et de confrontations d’hypothèses, les soldats cadres du renseignement français présents sur place arrivèrent à la conclusion qu’il devait s’agir d’une passe qui avait mal tourné. Soit Senechal avait été un peu trop exigeant et entreprenant avec la putain, et elle l’avait massacré en se défendant ; soit il y avait eu un problème avec le mac de cette dernière. Les éléments de l’enquête scientifique allaient permettre de résoudre cette affaire d’état qui n’en était pas une en définitive. D’ici quelques jours, ils pourraient faire leur rapport en ce sens à leur direction, qui le transmettrait aux cabinets ministériels, celui de la défense et de Matignon. Si seulement les hommes politiques parvenaient à garder leur oiseau en cage, que de soucis et de travail inutile seraient évités !
    Toutes les analyses effectuées sur les échantillons récoltés dans la voiture ou sur le corps du secrétaire d’état aux armées n’amenèrent aucun élément tangible permettant d’orienter l’enquête des autorités discrètes. Pas de salive, pas de fluide corporel, même pas un cheveu qui appartiendrait à quelqu’un d’autre que la victime. Un peu comme si un nettoyage en grand avait été fait sur le lieu du crime et sur la victime. Étrange, mais inexploitable. Pour résumer la situation, les enquêteurs se trouvaient au point mort, avant même avoir pu démarrer de véritables investigations.
    Cela faisait une semaine que les services d’enquête piétinaient. Même l’appel à témoin balancé sur les ondes de la TNT, du satellite, ou des radios, n’avait rien donné. Pour pouvoir lancer cet appel à témoin, le cabinet particulier de madame la première ministre avait accepté de dévoiler une partie des éléments concernant cet homicide. À savoir que monsieur Senechal avait bel et bien été assassiné. Rien d’autre n’avait fuité, et cela avait été simple de garder le couvercle sur les informations, puisqu’il n’en disposait pas lui-même. Seul le détail autour de la posture, zézette à l’air, du cadavre avait été tu.
    Les jours se succédèrent, et rien ne tomba dans l’escarcelle des services de renseignements, ou de police. Ils eurent beau secouer les milieux de la prostitution, des cercles d’adeptes de sexualités différentes, rien n’y fit : que dalle. Les enquêteurs de la DCRI creusèrent alors les pistes familiales, politiques, affairistes : rien, encore rien, toujours rien. Ce con semblait s’être fait dessouder par personne et pour rien. Bienvenu dans la quatrième dimension. Quelqu’un ne se fait pas dézinguer pour que dalle et sans aucune raison ! Et pourtant, aucun biscuit à se mettre sous la dent dans cette affaire. L’enquête resterait ouverte, mais la DCRI ne pouvait se permettre de perdre indéfiniment son temps et d’affecter ses maigres effectifs à un cas comme celui-ci, sans aucun élément en poche. Les terroristes, les gangs, les divers espions, les agitateurs en tout genre, eux ne s’étaient pas arrêtés de poursuivre leurs petites affaires. Un secrétaire d’état, c’était certes pas n’importe qui, mais en comparaison avec des filières criminelles organisées, l’ordre des priorités ordonnait de s’occuper de ces dernières en tout premier lieu. Et puis les pouvoirs successifs avaient tellement raboté les budgets des services, qu’il était impossible désormais de s’occuper de toutes les affaires en même temps. C’est ce que le directeur de la DCRI avait répondu à Michèle Merot Alquin lorsqu’elle l’avait appelé pour lui intimer l’ordre de poursuivre cette enquête en priorité. Elle en avait été pour ses frais à cette occasion. Le big boss de la piscine (nom donné au site de la DST avant fusion avec les RG) lui avait gentiment fait remarquer qu’elle avait toujours fait partie des pros réduction de budget et d’effectifs dans la fonction publique, y compris pour ce qui touchait à ses services ; qu’il faisait au mieux avec les moyens dont il disposait, et que si elle désirait que ses services poursuivent cette enquête, elle n’avait qu’à faire voter un budget décent pour qu’ils en aient les moyens. MMA s’était énervée, avait menacé, mais rien n’y avait fait.
    Encore un meurtre qui resterait non élucidé, parmi tant d’autres. Sauf coup de théâtre avec La Chance aux trois actes.
    Les morts jalonnent nos vies, mais ne les ralentissent en aucune façon.
 
 
    Michèle Merot Alquin était parvenue à étouffer deux scandales coup sur coup. Un ivrogne tué dans un vulgaire accident de la route, et un gonze assassiné le chibre à l’air, tous deux proches du couple. Elle n’avait pas agi de la sorte pour protéger l’honneur de deux « amis », mais pour éviter tout scandale qui pourrait l’empêcher de se présenter au poste suprême de Présidente de la République. L’amitié avait tout de même ses limites, si tant est que l’amitié existe dans le milieu politique. Mais MMA ignorait qu’elle était au tout début d’une course effrénée pour sauvegarder son image, course mortifère à l’allure effrénée et parsemée d’événements inattendus.



Dimanche 11 novembre deux mille ... 3 h 45
    Appartements privés de madame la première ministre
    La sonnerie du téléphone de la chambre privée de Michèle Merot Alquin stridula désagréablement. Elle se réveilla en sursaut, sans comprendre qu’il s’agissait du téléphone. Elle regarda le radio réveil par réflexe, et constata qu’il n’était pas encore l’heure de se lever. Même pour honorer les anciens combattants qui avaient disparu durant la guerre de 14-18, cela faisait tout de même un peu tôt. Et puis elle comprit qu’il s’agissait du téléphone qui se trouvait sur sa table de chevet. C’est dans ce genre de circonstance qu’elle pouvait regretter de ne plus faire chambre commune avec son époux. Lorsque c’était encore le cas, c’était lui qui décrochait rapidement et discrètement le combiné, sans qu’elle ne se réveille. Mais cette époque-là était révolue depuis tellement longtemps. Et ce devait être la seule qualité qu’elle pouvait encore accorder à son minable de mari. MMA se saisit du combiné sans fil et décrocha.
    - Madame la première ministre ? Michalon à l’appareil.
    - Qu’est-ce qu’il se passe ? » Répondit MMA très agacée.
    - On a encore un gros problème, madame.
    - Comment ça, un gros problème ?
    - Comme les deux fois précédentes, madame.
    - Soyez plus ... Vous voulez dire que... ?
    - Malheureusement madame.
    - Qui c’est qui est mort ?
    - Alain, madame.
    - Qui Alain ? ...Vous voulez dire Alain de chez nous ? Alain...
    - Alain Japet, oui.
    - Non, c’est pas possible !
    - Je suis sincèrement désolé, madame.
    - Mais qu’est-ce qui lui est arrivé ?
    - Je n’ai aucun détail, madame. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il a été retrouvé du côté de Pigalle.
    - Pigalle ?
    - Oui madame, Pigalle. Et plus exactement dans un cinéma porno, le Beverley, du côté de Saint Denis, rue de la Ville Neuve très exactement.
    - Un cinéma porno ? Ça existe encore ces bouges ? Et qu’est-ce qu’il foutait dans un cinéma porno ?
    - Je ne sais pas, madame. Je ne sais rien de plus. C’est le commandant Mariton de la DCRI qui vient de m’avertir de... enfin vous voyez.
    - Et la police du IIe arrondissement ?
    - Écartée, madame. La DCRI a pris l’enquête sous sa juridiction. J’ai confirmé cette décision de votre part, comme vous m’avez demandé de le faire en pareille occasion.
    - Vous avez bien fait Michalon. Rappelez-les pour leur ordonner d’assurer un total silence radio sur l’affaire, et pour qu’ils me rendent compte directement de la situation et des évolutions de l’enquête dès à présent.
    - Bien madame, je m’y emploie immédiatement.
    Heureusement que Michalon était Michalon. Un sous-fifre, certes, un vulgaire secrétaire, mais un homme à qui MMA aurait pu confier sa vie. Il l’avait accompagnée depuis ses débuts en politique, et ne l’avait jamais lâchée depuis, même quand les nuages recouvraient le ciel de son avenir. Un fidèle parmi les fidèles, Le fidèle number one. MMA pouvait tout dire devant lui, aucun de ses propos ne sortirait jamais. Ce qui était loin d’être le cas pour d’autres membres de Matignon. Heureusement, c’était lui qui avait pris cet appel, à la fois triste et rempli de promesses d’ennuis probables à venir. Décidément, une possibilité de scandale tous les quinze jours, ça commençait à être usant à force. Et qu’est-ce que ce con de Japet pouvait bien foutre dans un cinéma porno à trois heures du matin ?
    Alain Japet faisait également partie de la clique des très proches du couple primo ministériel. Il avait été le meilleur ami de Jean Delbray durant leur jeunesse. Ils avaient fait les quatre cents coups ensemble, que ce soit lors de leur période de collège, ou bien durant les trois années de lycée à Louis le Grand. Depuis cette époque bénie d’insouciance juvénile, Jean Delbray avait toujours fait en sorte que son meilleur ami, son « frère de vie » comme il aimait à l’appeler, demeure à ses côtés. Alain l’avait suivi lorsqu’il était entré en politique au sein de l’UNF, et Jean lui avait toujours dégotté un poste dans son giron d’influence. Et puis Jean Delbray avait épousé Michèle, et Alain avait fait partie des apports du mari dans leur couple. De par sa nature bienveillante, Alain avait très rapidement plu à Michèle, même si cette bienveillance avait dérapé peu de temps après leur rencontre. Cependant, malgré cette courte aventure extraconjugale à mettre sur le compte de la fougue de la jeunesse des deux amants, Jean Delbray tint à le conserver auprès de lui. Après tout, Alain était son meilleur ami, et tout le monde pouvait commettre une erreur ! Il n’y eut plus de rapport de séduction entre le meilleur ami et l’épouse infidèles. Cette incartade entre très proches du maire de Levallois Perret aurait pu mettre en danger leur grande amitié ainsi que son couple, mais il n’en fut rien. Ce fut même le contraire qui se produisit. Une amitié profonde s’était installée entre les trois personnes, amitié sans faille, amitié solide, incassable. Et cela durait depuis près de trente années, sans aucune anicroche entre eux.
    Jusqu’à la tragédie de cette nuit du 11 novembre, Alain occupait le poste de conseiller spécial auprès de madame la première ministre. Personne à Matignon ne savait exactement en quoi Alain Japet conseillait cette dernière. En revanche tous savaient qu’il ne fallait surtout pas s’en prendre à lui d’une manière ou d’une autre. Alain était le petit protégé de madame la première ministre et de monsieur le sénateur maire Delbray, et ce statut suffisait à lui accorder toute l’attention et le respect de la part des fourmis de Matignon, ne serait-ce que diplomatiquement.
    En réalité, Alain Japet était l’homme de main, le spécialiste de l’épuration des eaux troubles qui entouraient le couple primo ministériel. Son boulot : contrôler et surveiller l’entourage du couple, étouffer les affaires gênantes qui pouvaient salir leurs chaussures, « convaincre » ceux qui possédaient des moyens de pression contre eux de n’en rien faire. Faire taire les indics indélicats, certains journaleux ainsi que leurs sources. Il avait également pour tâche de persuader les possibles récalcitrants aux projets et aux ambitions du couple, de désentêter leurs opposants, et ce par des moyens plus ou moins avouables. Et il était doué dans sa fonction officieuse, très doué même, et extrêmement discret surtout.
    Michèle Merot Alquin était donc consciente que durant toutes ces décennies, Alain s’était fait bons nombres d’ennemis, et que certains parmi eux avaient des raisons d’être particulièrement motivés par un besoin de vengeance. Mais de là à commettre un crime ! MMA connaissait les ficelles du milieu politique mieux que n’importe qui, et cela faisait des décennies que l’assassinat était passé de mode dans ce monde de chacals. On ne descendait plus un homme ou une femme politique avec une bastos de nos jours. Une bonne rumeur bien salace ou un faux scandale financier bien ficelé, suffisait largement à faire disparaître quiconque encombrait votre passage, ou vous avait chatouillé les orteils un peu trop fort.
    MMA cherchait des réponses à ses questions. Même si Michalon ne lui avait pas dit qu’Alain avait été assassiné, elle l’avait compris immédiatement. S’il s’était agi d’un vulgaire malaise fatal dans un cinéma porno, la DCRI ne serait pas intervenue. La DCRI récoltait du renseignement sur tout et sur tout le monde, étouffait certaines informations ou en faisait suinter d’autres, mais ses agents ne se déplaçaient sur des lieux de décès que si un doute d’homicide concernant une personnalité d’état apparaissait. Et ce devait être le cas dans cette affaire. Mais elle en saurait plus le moment venu, et la priorité à cette heure de la nuit était de rameuter le pool de com. de Matignon pour parer à l’urgence de la situation. Tous ces sortants de l’ENA, après un passage par Science Po Paris, allaient devoir pondre des communiqués adaptés au fur et à mesure que les nouvelles informations sur l’affaire allaient arriver dans leur salle de crise. Tous ces menteurs professionnels allaient avoir la mission de transformer des vérités déplaisantes pour l’image de madame la première ministre, en faits virtuels anodins et sans grand intérêt pour les médias, et donc la populace du pays.
    Le seul gros souci allait être de trouver une raison pas trop scabreuse qui devrait expliquer la présence de son bras droit officieux dans ce cinéma aux effluves âcres. Si son staff de menteurs ne pouvait y parvenir, alors il faudrait jouer la carte du : « Madame la première ministre ignorait tout de la vie privée de son conseiller, et était à mille lieues d’imaginer que monsieur Japet puisse avoir ce genre d’activité en dehors de son travail. » Ceci n’était pas entièrement faux par ailleurs. Même si Alain était un homme très préoccupé par sa libido, ce qu’elle savait depuis toujours et qu’elle avait pu constater personnellement à une époque, jamais elle n’aurait pu imaginer qu’il s’adonne à l’onanisme dans une salle publique glauque. En outre, elle continuait à douter que la présence d’Alain dans ce cinéma soit fortuite et surtout volontaire. Il avait dû être entraîné pour entrer en ce lieu d’une manière ou d’une autre, avant de s’y faire dessouder. MMA comptait sur l’enquête pour déterminer ce point précis.
    Malheureusement pour Michèle Merot Alquin, l’enquête ne devait rien donner.
    La DCRI ne devait parvenir à aucune conclusion valable, à aucune information probante, à aucun élément exploitable. Et de trois morts sans explication. Cependant, les dirigeants de la DCRI ne pouvaient plus clore ces trois dossiers, car il n’était pas anodin que trois proches de madame la première ministre disparaissent sans raison apparente en à peine un mois. Le colonel Steinmetz, grand manitou suprême de la DCRI, savait pertinemment qu’il y avait anguille sous roche concernant ces trois affaires, mais rien dans ses petits classeurs très sécurisés ne permettait de les relier entre elles. Comme le disaient les profilers qui suivaient les pistes des tueurs en série, et qui n’avaient pas suffisamment de biscuits pour établir un portrait psy du bonhomme : « Il ne restait plus qu’à attendre le prochain sur la liste et espérer que notre psychopathe commette une erreur. » Mais Steinmetz avait malgré tout une petite idée derrière la tête, et il allait tenter le coup. Il n’avait rien à perdre après tout. La situation des enquêtes ne pouvait pas être pire qu’aujourd’hui. De rien, dans le pire des cas il n’arriverait à rien, c’est-à-dire au même point. Il décrocha son combiné de la ligne sécurisée et contacta le standard pour qu’on le mette en relation avec...
 
 
 
 
 
 
 
 
    
 
 
 
    Quelque part dans une vieille cave d’un pavillon parisien
    Contrairement à la plupart des caves taillées à même les couches de marnes du sous-sol parisien, celle-ci possédait un taux d’hydrométrie très bas. Cela était dû à un système d’aération très performant, ainsi qu’aux différents filtres déshumidificateurs d’air entrant que le propriétaire des lieux avait installés.
    Cette cave ne ressemblait en rien à une cave en fait, si ce n’était qu’elle se trouvait très en profondeur sous le niveau du sol des rues qui la surplombaient. N’importe qui présent dans cette cave, aurait pu croire qu’il se trouvait dans une pièce d’une maison ou d’un appartement, si ce n’était l’absence de fenêtre. La salle troglodytique était pourvue de tout le confort d’un bureau moderne. Climatisation dernière technologie dérivée du système de puits canadien, aménagement de l’espace au moyen de mobilier design, accès aux dernières technologies de communication existantes - réseau ‘5G’ en sous sol, système de communication visuelle Téléprésence et Webex Cisco, protection contre les virus et les intrusions conçue et réalisée par l’as du hacking russe Piotr Ivanov, ainsi qu’une myriade de moniteurs Apple LED Cinema Display 27‘ - . Et pour terminer : un groupe électrogène totalement silencieux à bio carburants de 15 000 watts dernier cri, et dont les échappements étaient refroidis et récupérés sous forme liquide. L’inventaire ne serait pas complet si on oubliait d’indiquer la présence d’une cuisine toute équipée moderne, et d’une salle de bain grand luxe avec approvisionnement en eau de qualité, à partir d’eaux usagées retraitées en circuit autonome.
    En résumé, cette pièce en sous sol de cinquante mètres carrés n’avait de cave que le nom, et possédait une autonomie complète vis à vis du monde extérieur.
    Lorsque le quadragénaire avait visité cette maison pavillonnaire parisienne, il avait de suite relevé le potentiel de cette cave jusqu’alors inexploitée. Il n’avait rien laissé paraître à l’agent immobilier qu’il suivait depuis bientôt deux jours, visitant maison après maison sans grand intérêt. Jusqu’à celle-ci. La maison était vieillotte, proche du délabrement, et cela tombait très bien. Cette acquisition ne lui coûterait pas trop cher, et il profiterait des travaux de réhabilitation pour installer son QG, sa garçonnière, son temple, au sous-sol. L’affaire fut conclue, et l’Homme devint propriétaire d’une vieille baraque à un prix très abordable dans ce quartier pavillonnaire de Paris. Quatre années avaient passé depuis la signature de l’acte de vente, et il avait utilisé tout son temps libre à élaborer son projet final. Quatre années de recherches et d’enquêtes discrètes, quatre années pour mettre au point tous les détails de ses actions à venir, quatre années à trimer comme un malade que ce soit à son bureau officiel, ou dans son antre machiavélique. Quatre années qui étaient passées tellement vite, et qui l’avaient boosté sans interruption. Quatre années et quelques mois pour parachever son œuvre, son devoir, son unique raison de vivre : tuer certaines personnes et en faire souffrir d’autres. Mais pas n’importe lesquelles, oh grand dieu non ! Tuer et / ou torturer les coupables, les responsables, ainsi que celles et ceux qui les entouraient et qui ne pouvaient être innocentes. Ah ça oui ! Ils allaient payer, très très cher même ! Et le plus jouissif dans l’histoire, c’est qu’ils ne sauraient jamais d’où viendrait l’addition, jusqu’au jour de leur dernier souffle où ils comprendraient enfin le qui et le pourquoi de leurs malheurs. Quoi de plus sadique que de faire souffrir et de mettre en danger des personnes qui ignorent l’identité et l’origine du mal, que ce soit volontairement ou non ? Ça, c’était le pied ! Mais surtout un juste retour des choses.
    L’Homme, portait la belle quarantaine comme il pouvait. Physiquement, il se maintenait en forme. Pas la grande forme non, juste la forme suffisante pour parvenir à ses fins et passer presque inaperçu. Il était bedonnant, mais guère plus que les pères de famille de son âge qui se sont laissés aller après vingt ans de mariage et trois lardons plus tard. Lui, ce n’était pas la famille qui l’avait fait vieillir et qui avait fait qu’il avait abandonné son allure autrefois charmante. Mais le résultat était là.
    Du point de vue sentimental, personne de son entourage n’avait la moindre idée de la réalité de son existence en la matière. Il cachait son jeu à quiconque croisait son chemin et daignait s’intéresser à lui. L’homme n’était guère causant en dehors de son boulot, et d’ailleurs, tout le monde ignorait tout de sa vie en dehors du travail. Il avait un don particulier pour éluder les questions au sujet de sa vie privée, sans que ses interlocuteurs ne s’en rendent compte, trop occuper à parler d’eux dès qu’il leur tendait la perche en ce sens. En outre, qu’aurait-il eu à leur raconter ? « Je ne suis pas marié, je n’ai pas d’enfant, et je passe mon temps libre à mettre au point des meurtres. Mis à part ça, je suis comme tout le monde. »
    Côté psychologique, il se comportait comme un véritable psychopathe, à savoir qu’il donnait à voir aux autres ce qu’ils avaient envie de voir en lui. Mais l’homme n’était pas atteint de psychopathie au sens clinique du terme. Lui, il éprouvait des sentiments et faisait la différence entre le « bien et le mal ». Mais son attitude avait tout de la psychopathie courante. Tout le monde l’appréciait sans même le connaître, l’homme savait s’y prendre. Au boulot, personne n’aurait pu croire que l’homme passait son temps dans une tanière grand luxe à échafauder mille scénarios de meurtres, et qu’il était enfin passé à l’action. Il donnait l’impression à ses collègues d’être le gros et gentil nounours du service, et ce statut lui convenait parfaitement. Mais un nounours peut sortir ses griffes et se servir de ses crocs lorsque l’occasion tant attendue se présente, et ça, ses collègues l’ignoraient.
    Sur un mur de son bunker, l’homme avait accroché un grand tableau avec des photos de visages en gros plan, punaisées dessus. Trois, parmi ces clichés, étaient barrées d’une croix faites avec un gros marker rouge. Mais ces trois portraits ne remplissaient qu’un petit espace du tableau entièrement recouvert de liège. La partie « action » venait juste de débuter en fait, et le travail qu’il restait à accomplir était très conséquent. L’homme savait qu’il ne fallait pas qu’il chôme, même s’il avait décidé qu’il agirait tous les quinze jours, dans les nuits du samedi au dimanche.
    Bien que ses missions fussent préparées au micro détail près et qu’il respectait à la lettre les consignes strictes qu’il s’imposait, l’homme était conscient que les forces de l’ordre allaient entrer dans sa danse macabre très rapidement, et qu’à un moment ou à un autre, le temps lui serait compté. L’homme ne pourrait supporter qu’on l’empêche de terminer Son Oeuvre, Sa Mission.
    En cette soirée du 11 novembre, il était temps de faire le débriefing de l’opération « Japet », et de se plonger dans les préparatifs de la prochaine mission.
 
 
    Le capitaine Hazzedin toqua à la porte du bureau du boss de la DCRI. Le colonel Steinmetz lui intima l’ordre d’entrer, ce qu’il fit. Sans lever son regard de la paperasse qui engluait son bureau, le colonel lui fit signe de s’asseoir. Le capitaine s’exécuta en silence. Les deux hommes restèrent figés dans leurs positions durant une bonne minute, et ce fut fort logiquement Steinmetz qui lança la conversation.
    - Alors Kamal, quoi de neuf ?
    - Que vous ne sachiez déjà ? Probablement rien.
    - Je vois que tu as conservé ton sens de la répartie !
    - À défaut d’autre chose, on fait avec ce qu’on a mon colonel.
    - Laisse tomber les colonels je te prie. On a assez bourlingué et fait le coup de poing ensemble pour s’encombrer avec le protocole ! T’es pas d’accord avec moi ?
    - C’est comme tu veux Pierre.
    - Comment va la famille ?
    - Tu t’intéresses à ma famille maintenant ? Tu sais pertinemment que Marjorie m’a laissé tomber il y a déjà six ans, et qu’elle est partie à l’étranger avec les trois gosses !
    - C’est vrai. J’avais oublié.
    - C’est cela. Je vais te croire. Dois-je te rappeler qui m’a mis au rancart après l’affaire des ballets roses gouvernementaux et des tombereaux de merde qui ne sont tombés que sur ma pomme ? Hein ? Toi, tu t’en es très bien sorti de ce foutoir, quitte à tout mettre sur les épaules de ton coéquipier, moi en l’occurrence ! Tu m’as tellement lesté la gueule, qu’après le scandale que tout ça a déclenché, Marjorie n’avait d’autre choix que de se barrer avec les mômes pour leur épargner la gêne et la honte en public ! Et tu oses te foutre de ma gueule en plus, en me demandant comment va ma famille ? Arrête tes politesses hypocrites et viens-en au fait !
    - Tu as raison, il vaut mieux laisser le passé où il est.
    - Surtout pour ce qui te concerne. Bon, qu’est-ce que tu me veux Pierre ?
    - J’ai du boulot pour toi.
    - Ah. Je te remercie de penser à moi pour du boulot. Ce n’est pas parce que tu as flingué ma carrière et ruiné ma réputation que je ne fous rien de mes journées !
    - Ce n’est pas ce que je voulais dire, Kamal. Je sais que tu as été bringuebalé de services en services à la DST, et je suis au courant que tu y as fait du bon boulot, figure-toi ! Attend que je retrouve tes évaluations..... Ah ! Voilà !
    Sous direction « subversion violente et sécurité »
: très bon élément, très compétent dans son travail, grand sérieux lors de ses missions, sincèrement désolé de devoir le laisser partir au contre terrorisme. Le directeur Marc Meinault.
    Direction « contre terrorisme »
: Grand professionnel. Excellent élément du service. Le directeur Hiazid Benarfha.
    Département des enquêtes judiciaires de la DCRI
: Un de nos meilleurs éléments. Comptons proposer sa candidature au rang de commandant. Le directeur Jules Malgret.
    - Je sais que tu m’en veux pour cette affaire de ministre pédophile qui t’est retombée dessus, et je reconnais mes torts dans cette histoire. Par ailleurs, je n’ai jamais sous-entendu que tu faisais du lard dans un placard.
    - Laisse tomber. Actuellement, je suis sur six affaires d’homicides en rapports avec des réseaux indépendantistes basques, et des trafiquants d’armes et d’explosifs. Autant dire que je suis débordé. Mais ça aussi doit figurer dans tes jolis petits dossiers. N’ayant pas le don d’omniscience et d’omniprésence, je ne vois pas comment je pourrais accepter du taff supplémentaire.
    - Écoute-moi attentivement Kamal. Si tu acceptes le job que je te propose, je te délesterais de ces dossiers dont tu me parles.
    - Après des mois d’enquête ? T’es pas sérieux ? Je suis le mieux placé pour faire tomber ce réseau d’assassins et de terroristes ! Il est inenvisageable de balancer un novice sur ce coup ! Arrête de déconner Pierre !
    - J’ai lu les dossiers de tes affaires, et je connais un type qui s’en sortira à merveille. Faut pas t’inquiéter pour ça.
    - Ton job, t’as qu’à le lui proposer à lui ! Et du même temps tu m’oublies et tu me laisses vivre !
    - Pour ce travail, c’est toi que je veux.
    - Et pourquoi moi ?
    - Parce que tu es le seul à pouvoir le faire, et que j’ai toute confiance en toi.
    - Arrête deux secondes de me prendre pour une truffe, tu veux bien ? Ne me joue pas la scène de la confiance ! La confiance est un gadget inventé pour faire passer des pilules très amères aux benêts. Je suis dans les services depuis presque aussi longtemps que toi, et la confiance est dangereuse dans notre travail. Tu sais aussi bien que moi que le maître mot dans notre boulot restera toujours « paranoïa ». Dis-moi plutôt pourquoi tu veux que je m’occupe de ton job, dont j’ignore tout encore, et les raisons qui font que tu ne veux pas le confier à quelqu’un d’autre ?
    - T’as raison, allons droit au but. Cette mission va être délicate, et très sensible. Et je crains que d’autres que toi n’aient les épaules pour la mener à bien.
    - Je comprends mieux. En fait tu veux que ce soit moi qui m’en occupe, parce qu’en cas de problèmes, je serais la personne la plus apte à trinquer. Tu te dis que, puisque je n’ai pas sombré lors de notre dernière mission ensemble, malgré tout ce que j’ai pris en travers de la tronche, je serais en mesure à nouveau de supporter un ouragan d’ennuis si ça se passait mal. C’est bien ça ?
    - Pour être franc, il y a de ça.
    - Tu peux remiser ta franchise juste à côté de la confiance. Et pourquoi j’accepterai de te rendre ce service ?
    - Je n’ai rien à te proposer en échange de ton accord. Et ce service, ce n’est pas à moi que tu le rendrais, mais au pays.
    - Arrête ton char, Pierre ! Depuis quand la DCRI rend service au pays ? Tu sais ce que je pense de l’intérêt supérieur de la nation, non ?
    - Alors pourquoi tu continues de lutter contre tes terroristes basques ?
    - Parce que c’est mon job, et que je ne sais rien faire d’autre. Si j’avais d’autres talents, crois bien que j’aurais quitté les services depuis longtemps !
    - Je ne le pense pas. Je te connais trop bien Kamal. Tu aimes ça. T’es un chasseur, et la traque est ta came. T’es fait pour ce job, et tu le sais très bien.
    - Bon, si on arrêtait de jouer au psy et au patient ? C’est quoi ce boulot ?
    - T’es au courant des disparitions de personnalités proches du pouvoir qui sont survenus depuis un mois ?
    - J'en ai entendu causer, comme tout le monde. Et ?
    - Et, on n’a rien de chez rien sur ces trois décès. Dans ces affaires, on ne patauge pas dans la semoule, on s’y noie.
    - Et ?
    - Et je pense qu’un gars qui enquêterait en borderline pourrait être une solution à ce néant judiciaire.
    - Et t’as pensé à moi ! Tu trouves que j’ai une tête de borderline ?
    - Je ne saurais dire quelle tête tu as. Ce que je sais en revanche, c’est que t’es un ratier de premier ordre, sans doute le meilleur que je connaisse, et que s’il y a un lièvre à lever dans un terrier, y aura que toi pour y parvenir. Voila ce que je crois.
    - Si je comprends bien, tu veux que je furète dans les alcôves du pouvoir ?
    - C’est bien ça.
    - Et je suis censé y chercher quoi ?
    - J’en ai pas la moindre idée, malheureusement. Si j’avais eu un commencement de piste, j’aurais envoyé une équipe d’agents pour creuser en profondeur.
    - T’as vraiment rien de rien sur ces trois affaires ?
    - Tout ce que nous savons, c’est qu’il y en a au moins deux qui relèvent de l’homicide, et un dont les circonstances accidentelles me paraissent louches.
    - Et les croisements de données concernant les trois victimes n’ont rien donné du tout ?
    - À part leur appartenance à l’UNF, et leur proximité avec Matignon, ils n’ont rien en commun. En tout cas, rien ne ressort de nos dossiers.
    - Et à Matignon, ils en pensent quoi de ces étranges coïncidences ?
    - À Matignon, c’est le silence radio. La première ministre refuse d’être entendue par quelques services que ce soit.
    - Je vois. Je commence à comprendre pourquoi tu veux faire appel à moi. Tu penses que j’ai une revanche à prendre contre ces enfoirés de la République, et que je vais sauter sur l’occasion que tu me donnes pour aller renifler leurs liquettes sales ? Même si lors de notre dernière mission ensemble, tous les pontes de l’exécutif et leurs cabinets me sont tombés dessus, je ne suis pas assez suicidaire ou naïf pour me laisser aller à des pulsions vengeresses. Si j’avais voulu me venger de quelqu’un, je serais en taule pour t’avoir abattu salement. C’était normal que ces pédophiles et leurs « amis » me jettent dans la fosse aux lions pour se débarrasser de l’encombrant que j’étais. Mais que mon binôme me charge pour sauver sa carrière, ça a plutôt été une surprise pour moi. Passons.
    - Si j’avais pensé une seule seconde que tu profiterais de cette mission pour régler des comptes avec cette caste d’hiérarques, je ne t’aurais même pas convoqué. Mais qui mieux que toi sais comment il faut s’y prendre pour évoluer dans leur milieu ? C’est justement parce que tu connais leur monde, leurs us et coutumes, leurs points forts et leurs points faibles, leur double langage, leur capacité de nuisance et de destruction, que j’ai pensé que tu étais le seul à pouvoir t’en sortir dans cette mission. Si je n’étais pas certain que tu fasses l’affaire, j’aurais déjà classé ces trois dossiers.
    - Tu dois être dans une sacrée mouise pour devoir faire appel à ton pire ennemi afin de t’en sortir !
    - Je n’ai aucun ennui en rapport avec ces trois cas. Mais quelque chose n’arrête pas de me siffler dans le cerveau, qui me dit qu’on n’est qu’au début de l’histoire, et que les cadavres de VIP ne vont pas tarder à s’entasser dans cette affaire. Et ça, c’est bon pour personne.
    - Même si j’aimerais te voir crever la bouche ouverte dans une lente agonie, je suis obligé de reconnaître que ton instinct ne t’a jamais trompé.
    - Sauf une fois malheureusement.
    - Qui tu mettrais sur les affaires de mes basques, si j’acceptais ?
    - J’ai bien une idée. Mais toi, qui tu verrais pour prendre ton relais ?
    - Il faudrait mettre l’équipe à Markarian sur le coup. Lui et sa bande d’arméniens fondus devraient faire parfaitement l’affaire. Ils sont encore plus sournois et tenaces que mon équipe et moi. Ça devrait le faire.
    - Pourquoi toute l’équipe à Markarian ? Et tes gars dans tout ça ?
    - Si j’accepte ton offre, j’emmène mes gars avec moi. Et c’est non négociable.
    - Ça devrait être faisable. C’est d’accord.
    - Je n’ai pas fini d’édicter mes conditions.
    - Pardon ?
    - Tu crois pas que je vais prendre le risque d’envoyer mes gars dans le précipice sans leur fournir un parachute ?
    - De quel parachute tu parles ?
    - Je veux qu’ils soient couverts.
    - Mais comment veux-tu que je leur trouve une couverture pour une mission qui n’existera pas ?
    - Ça, c’est ton problème Pierre. Et si jamais tu ne t’acquittes pas de ce devoir, et que les embrouilles nous noient, sache que ce coup-ci je t’aiderais consciencieusement à te noyer avant nous.
    - Des menaces ?
    - Où ça des menaces ? Des promesses seraient plutôt l’expression appropriée. Je me suis fait avoir une fois déjà, et je ne veux pas que mes gars se retrouvent dans la situation où j’étais quand tu m’as enfoncé. C’est ça ou rien.
    - Vous aurez vos fausses affectations, et vos faux ordres de mission. T’auras qu’à me dire quoi inscrire dessus.
    - Pour moi, c’est pas la peine. Je ne te demande rien. Je suis un grand garçon qui sait se sortir des bourbiers sans m’appuyer sur mes coéquipiers en les enfonçant. Je te donnerai mes instructions quand j’y verrai un peu plus clair dans ces affaires. Pour l’instant je n’ai aucune idée du rideau de fumée à mettre en place pour mon équipe. Mais je te tiendrai au courant.
    - Tu acceptes le job si je comprends bien ?
    - Ça fait trop longtemps que je ne me suis pas amusé à attirer les emmerdes. C’est okay, je vais te les éclaircir tes affaires.
    - Je convoque Markarian de suite pour qu’il relève ton équipe. Une dernière chose avant que tu partes. Tu ne feras de rapports qu’à moi, et en toute discrétion, bien entendu. De plus, tout ceci doit rester off, et rien concernant cette mission ne doit jamais filtrer. C’est compris ?
    - Pour qui tu me prends ?
 
 
    Capitaine Kamal Hazzedin. Quarante-six ans, divorcé deux fois. Un fils autonome issu d’un premier mariage, et trois encore adolescents du second. Premier mariage rompu à cause de sa rencontre avec sa future deuxième épouse, et le second anéanti par les malversations dont il fut la victime à l’époque de son enquête sur les ballets roses ministériels.
    Kamal était né dans le 9-3 comme on dit de nos jours. Il avait vécu à Sevran jusqu’au jour où il avait dû prendre une location dans une chambre de bonne minable en bordure de chemin de fer à Ivry. Rue Émile Zola très précisément. Il avait quitté sa barre de la cité des Beaudottes au lendemain de sa réussite laborieuse au baccalauréat série B (économie). Il avait opté pour la faculté de droit et s’était retrouvé à glander sur les bancs de la Sorbonne dans le XIIIe arrondissement. Il faut noter qu’à l’époque, les arabes étaient peu nombreux à faire des études supérieures, et étaient très mal considérés par la majorité des autochtones blanchouillard. Il avait très rapidement senti ce manque de considération de la part de ses « camarades » d’études, ainsi que de la part du corps enseignant. Un arabe était-il autre chose qu’un sous espagnol ? Pourquoi les arabes perdaient-ils leur temps à s’instruire, alors qu’ils savaient pertinemment qu’ils finiraient leurs vies comme maçons, ou ouvriers dans les chaînes d’assemblage de Renault à Flins ou ailleurs ? Voilà le type de remarques bêtement racistes, même si elles étaient enrobées « d’humour », que Kamal devait subir jour après jour dans sa vie au sein de la faculté de droit. Tant qu’il avait étudié dans son quartier, tout s’était bien passé. Mais des études supérieures dans une faculté parisienne, vous n’y pensez pas mon bon monsieur ! Décidément où va le monde ? Deux années avaient suffit pour qu’il renonce à son DEUG, et que le sentiment d’injustice s’empare de son esprit.
    Son père, immigré en métropole juste après l’indépendance algérienne, parce qu’il avait eu « l’honneur » de combattre aux côtés de ses frères français, pour sauver la patrie et l’Algérie française, avait trouvé un boulot comme technicien de surface urbaine, balayeur comme on disait à l’époque. Or, il n’avait pas les moyens de subvenir aux besoins de son fils aîné, Kamal, après le bachot, dans ses perspectives d’ascension sociale. Il y avait encore un frangin et trois sœurs derrière lui, et ce père travailleur exploité silencieux avait le devoir de les nourrir. Même si Kamal faisaient des petits boulots à droite, à gauche, histoire de survivre, son père avait participé autant qu’il avait pu aux frais d’existence du fiston. Mais désormais, c’était bel et bien fini. Il fallait que Kamal se débrouille par lui-même, n’ayant pas la chance d’être né dans les beaux quartiers.
    Alors il avait décidé de devancer l’appel comme on disait en ce temps-là. En ces années passées très reculées, les garçons qui n’avaient pas le piston nécessaire apporté par des parents bien placés, avaient l’obligation de faire leur service militaire. Donner une année à la patrie France, celle-là même qui avait remercié à sa manière un père qui avait risqué sa vie pour elle. Sortes de remerciements dont on se passerait bien, si on considère la misère dans laquelle se sont trouvés les harkis après 1962.
    Quitte à servir sous les drapeaux, Kamal avait été pris d’une envie d’aventure, et s’était engagé dans la légion étrangère. Après un court passage à Castelnaudary, dans l’Aude, au 4e RE (Régiment Étranger), il fut versé au 3e REI (Régiment Étranger d’Infanterie) à Kourou, en Guyane. Kamal était très à l’aise dans le monde de la légion étrangère, au sein de laquelle il effectua une dizaine d’interventions sur divers théâtres d’opération, en situation de guerre. Casque bleu, soldat de force d’interposition, soldat tout court, il avait fait ses preuves quelque fut la dénomination de la mission de son régiment. Puisqu’il avait eu son bachot, on lui avait proposé de faire son PEG (Peloton des Élèves Gradés), et il était parvenu à atteindre le grade de caporal-chef. Cinq ans venaient de s’écouler, et Kamal prévoyait de « renouveler son bail » au sein de son régiment, le fameux régiment qui défile lentement le 14 Juillet. C’est alors qu’il avait été approché par les services. Cela faisait déjà deux ans que ces derniers le suivaient en toute discrétion sans qu’il ne s’en aperçoive. À accumuler les décorations militaires pour bravoure et autres actes de courage et d’abnégation, on se fait remarquer par ses supérieurs directs. Et quand ceux-ci détectent un énorme potentiel chez un de leurs soldats, leurs supérieurs sont au courant. Et quand ce jeune homme possède des capacités et certaines qualités exceptionnelles, certains cadres de l’armée en métropole en entendent parler à leur tour. Et quand dans d’immenses bâtiments sans caractère, certaines personnes très particulières reçoivent l’information, elles commencent à s’intéresser à ce remarquable garçon. Et quand ce garçon continue d’être brillant, on envoie des agents évaluateurs sur place. Quand ceux-ci corroborent les qualités du garçon, et indiquent qu’il est digne d’intérêt pour les services de La Piscine, on envoie un agent recruteur. Et ce dernier ramène l’élément, aux prédispositions certaines pour ce job, avec lui à Paris, du côté de Levallois Perret, au 84 rue de Villiers pour être précis.
    Voilà donc le cursus que Kamal avait suivi, sans véritablement se rendre compte de l’endroit dans lequel il allait devoir se dépatouiller désormais. Il n’avait pas re-signé pour cinq ans chez les porteurs de hache, mais avait signé un CDI chez les barbouzes français. CDI ne signifiant pas Contrat à Durée Indéterminée, mais Clause de Doute Irrévocable. Il avait à peine vingt-sept ans, et voilà que l’arabe de service venait d’intégrer la DST, comme sans grade.
    Cependant, Kamal était en train d’être atteint par une terrible maladie : l’ambition. À trente-deux ans, il avait passé moult examens en interne, et avait atteint le grade de lieutenant au sein des services. À trente-six, celui de capitaine. À quarante celui de commandant, juste quelques mois avant que ne survienne le cyclone du scandale qui devait lui valoir une rétrogradation à l’échelon de capitaine, son statut actuel. Grade à partir duquel il n’évoluerait plus jamais. Et encore il avait eu de la chance dans son malheur. Il était passé tout près de la case prison, sans les vingt mille et tout le toutim.
    L’affaire des ballets roses. Elle avait eu lieu il y avait à peine six ans, et pourtant Kamal percevait encore deux sensations antagonistes. D’un côté, il avait l’impression que cette histoire s’était passée il y avait une éternité, tellement était-il pris par son travail. Il lui semblait également que Marjorie et les gosses l’avaient abandonné depuis des lustres, tant et si bien que ses souvenirs semblaient émerger d’une époque très reculée de sa vie. Mais d’un autre côté, il lui semblait que cette catastrophe s’était produite la veille ou presque. Son sentiment d’injustice n’avait pas diminué avec le temps passé. Sa colère et sa rancœur, s’étaient transformées en cynisme et en dégoût, et ces affections étaient aussi intenses qu’au lendemain de l’histoire.
    Malgré les démons que cette affaire avait laissés pénétrer dans son âme et son cœur, malgré la totale désillusion qui l’avait fait souffrir mille maux, malgré la solitude qui ne le quitterait plus jamais et qui resterait sa plus fidèle compagne sadique, il ne parvenait pas à regretter ses agissements. S’il était confronté aux même faits ignobles, il referait exactement les mêmes choses, sans aucune hésitation.
    Dans l’ambiance actuelle de notre société française à l’aube de l’année Deux mille..., où le racisme et les discriminations sont de bon ton, où celui ou celle qui n’est pas de la bonne couleur de peau ne peut être qu’un danger au mieux, un parasite au pire, parler d’un arabe vertueux risque d’en étonner plus d’un. Et pourtant, si l’on devait présenter un homme digne, droit, avec des principes honorables bien établis, Kamal aurait sans doute été ce dernier. Au moins jusqu’à ce qu’il s’occupe de cette histoire glauque.
 
 
 



DE L’AFFAIRE DES BALLETS ROSES
    Toute l’affaire avait débuté en mai Deux mille... à la suite d’une déclaration anodine qui avait été inscrite sur la main courante d’un commissariat de quartier. Des centaines de milliers de dépôts sur main courante sont comptabilisés chaque année en France, et restent lettres mortes dans le fatras administratif national. Si zéro virgule un pour cent de l’ensemble déclenche un suivi judiciaire, tout le reste termine consigné dans les poubelles de la mémoire de la justice.
    Un jour, un père divorcé, qui avait la garde de ses deux enfants un week-end sur deux, avait surgi dans le commissariat de quartier du Xe arrondissement, afin de déposer plainte. On était dimanche matin, et l’officier de police judiciaire de garde se remettait doucement d’une fiesta de la veille. Le père lui avait raconté son histoire, à savoir qu’il avait remarqué des traces de coups sur son fils aîné âgé de neuf ans. Lorsque le papa lui avait demandé si sa maman l’avait puni, le petit lui avait répondu que c’était tonton Jacques qui lui avait fait ça parce qu’il n’était pas un gentil petit garçon obéissant. Or, le papa ne connaissait aucun Jacques dans l’entourage de son ex épouse, ni même dans le sien. Encore moins un tonton Jacques par conséquent. Le flic de garde avait alors conseillé au papa désemparé de laisser « une main courante », et d’interroger son fils chez lui, plus en profondeur pour dégager plus d’éléments. Le père avait insisté pour établir un dépôt de plainte contre X. Le brigadier qui gérait tant bien que mal sa migraine et les cheveux qui lui poussaient à l’intérieur du crâne, lui signifia qu’il fallait un minimum de d’éléments avant de porter plainte, appuyant lourdement sur le fait qu’un tel dépôt allait forcément entraîner une enquête, et que dans le cas où les investigateurs parviendraient à la conclusion que le gamin avait menti, ce serait lui qui serait dans leur viseur et qu’ils ne le rateraient pas. En fait le bleu n’avait pas envie de s’enquiquiner à saisir une plainte, acte fastidieux s’il en est, surtout dans cette situation de parents divorcés. Combien de fois avait-il enregistré des plaintes qui ne menaient à rien, plaintes motivées par des désirs de vengeance entre anciens époux. Les gens, de nos jours, passaient leur temps à s’envoyer des procédures en travers de la figure pour un oui, pour un non, et les commissariats étaient devenus des lieux privilégiés pour ce genre de règlements de compte. D’ailleurs les syndicats des forces de l’ordre n’arrêtaient pas de pleurnicher à leur hiérarchie à ce sujet. Ils en avaient un peu marre de jouer aux assistantes sociales pour tout dire. Et ce dimanche matin ne faisait pas exception à la règle.
    Voyant que le représentant de l’ordre qui lui faisait face en cette matinée dominicale, n’avait aucune intention d’accéder à sa demande, il inscrivit ses constatations de violences sur le corps de son fils dans la rubrique « main courante ». Parfois les flics ont beaucoup de talent pour vous démotiver et user de pressions pour que vous fassiez canard.
    Tout aurait pu s’arrêter là. Mais une vieille inspectrice - lieutenant étant le titre exact - avait suivi la scène discrètement. Elle connaissait bien le brigadier Ruffin, et connaissait son penchant pour la fainéantise, et le je m’en foutisme. Combien de fois s’étaient-ils pris le bec tous les deux, depuis qu’ils devaient se supporter en période de garde ! Si elle n’était pas intervenue directement au moment où ce père suppliait l’homme d’ordre d’enregistrer sa plainte, c’était parce que le Ruffin était un con fini, un vaniteux hors catégorie, un expert de la mauvaise foi et de l’entêtement.
    Elle s’appelait Véronique Algret, venait d’avoir cinquante et un ans, et était vieille fille comme on disait.
    Elle était sortie du commissariat par la porte de derrière, réservée aux membres du personnel de service, et avait attendu que Ruffin finisse son travail de sape. Lorsque le père avait quitté le bâtiment, l’air contrit, désabusé, dépité, elle l’avait accosté un peu plus loin dans la rue, à l’abri des regards du connard de l’accueil.
    - Je vous prie de m’excuser monsieur, mais j’ai entendu ce que vous avez raconté au brigadier à l’instant.
    - Qui êtes-vous ?
    - J’ai oublié de me présenter. Lieutenant Algret. Je bosse dans ce commissariat, et je vous ai rattrapé pour pouvoir vous écouter.
    - Pourquoi ne l’avez-vous pas fait au moment où je me trouvais dans le commissariat ?
    - Parce qu’avec l’autre idiot, nous n’aurions jamais eu la paix.
    - Et vous voulez que je vous répète ce que j’ai dit à votre collègue ?
    - C’est bien ça.
    - Et vous prendrez ma plainte ?
    - Ça va dépendre de ce que vous allez me dire, et des premiers éléments que j’aurais en ma possession.
    - Vous ne voulez pas enregistrer ma plainte, vous non plus, si je comprends bien ?
    - Même si je déteste l’autre enflure, il me faut quelques éléments objectifs pour justifier auprès de ma hiérarchie ce changement de prise en charge. En fait, passer par dessus un collègue est très mal vu dans le milieu des flics. Si je prends votre plainte comme ça, sans rien de plus en poche que ce que vous avez déjà raconté dans la main courante, l’autre abruti n’aura de cesse que de me mettre des bâtons dans les roues. Je dois vous avouer que les flics en uniforme peuvent être très cons quand un collègue en civil leur passe au-dessus.
    - Alors qu’allez-vous faire ?
    - Racontez-moi tout, et j’irai faire deux trois vérif. Ensuite, on verra ce qu’il convient de faire.
    - D’accord. Alors voila. Ce matin quand j’ai voulu faire prendre le bain à mon fils, il est âgé de neufs ans, il n’a pas voulu se déshabiller. J’ai commencé à hausser le ton, et il a fait un caprice monumental. C’était la première fois que je le voyais dans cet état-là. Des caprices, il en a toujours fait, mais pas au point de tomber dans une crise d’hystérie ! Alors, je l’ai rassuré tant bien que mal, et ça a fonctionné. Et puis j’ai vu les marques. Et là, c’est moi qui ai failli me sentir mal.
    - Vous n’êtes pas venu avec votre fils. Pourquoi cela ?
    - Dès que j’ai vu toutes ces traces de coups, je l’ai rhabillé en quatrième vitesse, et je l’ai confié à ma mère, le temps de venir déposer plainte. Je ne voulais pas qu’il soit là, face à un inconnu qui l’aurait dévisagé.
    - Je comprends. Décrivez-moi ces marques, et l’endroit où elles se trouvent.
    Le père énuméra les emplacements de toutes les ombres bleues, jaunes, mauves, marron, noires, synonymes d’hématomes engendrés à plusieurs reprises à des moments différents. Le Lieutenant Algret observait les attitudes de son interlocuteur au fur et à mesure de cet inventaire morbide à la Prévert. L’homme ne semblait pas mentir, et paraissait être très affecté par ce qu’il avait vu sur le corps de son fils. Mais cela ne suffisait pas pour lancer quoi que ce soit, car elle n’avait que la parole d’un homme dont elle ne savait rien.
    - Avez-vous pris des clichés de ces marques ?
    - Non, je n’y ai pas pensé. Et puis Nicolas était tellement apeuré et gêné que je ne pense pas qu’il se serait laissé prendre en photo dénudé.
    - Je comprends. Voilà ce que je peux vous proposer. Nous allons chercher votre fils chez sa grand-mère, et nous nous rendons à l’hôpital Necker ensuite pour faire des constatations médico-légales.
    - Des constatations médico-légales, vous dites ?
    - Si votre fils a subi des mauvais traitements, il faut les faire constater par des professionnels assermentés. C’est la loi.
    - Je ne veux pas le perturber plus qu’il ne l’est déjà.
    - Rassurez-vous, je connais personnellement tous les membres de l’équipe qui s’occupe de ce genre de cas. Ils sont épatants, vous pouvez me faire confiance. Dès que nous serons arrivés, il sera pris en charge par une pédopsychiatre du tonnerre, et il sera très bien entouré pendant tout le temps que dure le protocole des constatations médico-légales.
    - Je ne sais pas.
    - C’est à vous de prendre cette décision. Est-ce que vous préférez laisser tomber ?
    - J’ai peur que...
    - ... Là je vous arrête ! Le choix est simple si vous m’avez raconté la stricte vérité et que vous n’avez rien à cacher.
    - Qui vous permet de...
    - ... Soit votre fils est ausculté par les meilleurs spécialistes en médecine légale pédiatrique, et alors une enquête pourra démarrer. Soit vous ne faites rien, et la personne qui le maltraite pourra continuer en toute tranquillité. Et par expérience, je sais où ça mène. Je suis prête à m’occuper de vous et de votre fils, et à vous aider, mais je ne pourrais rien si vous ne vous engagez pas vous-même. C’est à vous de voir, et dans ce genre d’affaire, plus on va vite, et plus tôt on peut protéger l’enfant.
    - Vous avez raison. Allons-y.
    Moins de douze heures après cette conversation, le procureur d’astreinte fut saisi du dossier du jeune Nicolas Perlac. Une enquête pour mauvais traitements et abus sexuels fut ouverte, et la lieutenant Algret fut saisie du dossier.
    Lors des constatations médico-légales, les médecins avaient découvert une multitude d’hématomes, plus ou moins importants et plus ou moins récents. Mais les découvertes ne s’étaient pas arrêtées là. Le gamin avait été violé à de multiples reprises. Les parois anales étaient couvertes de traces d’abrasion et de lésions internes en voie de cicatrisation.
    Dès que les conclusions du corps médical furent définitivement établies, la lieutenant Algret fut informée, dans l’enceinte même de l’hôpital Necker, mais en l’absence du père. C’était la procédure. Il valait mieux agir de la sorte afin de pouvoir gérer les réactions paternelles lorsqu’il conviendrait de tout lui raconter. Même si ce dernier entrait dans la liste des suspects, en première place.
    Le petit Nicolas fut amené à la pédopsychiatre de service, une proche connaissance du lieutenant, afin qu’elle puisse déterminer la marche à suivre psychologique pour aider au mieux le garçon. D’autre part, son rôle était également d’essayer d’en apprendre plus sur le responsable de ces actes horribles, et malheureusement trop courants.
    Le père fondit un plomb, et fit une crise de violence terrible dans les couloirs de l’hôpital pour enfants malades. Il fallut trois agents de sécurité pour l’immobiliser, et une bonne dose de tranquillisants en intraveineuse pour le maîtriser.
    Au même moment, le petit Nicolas vidait son sac plus ou moins péniblement à la pédopsychiatre, qui savait y faire pour apaiser les peurs et adoucir les souffrances traumatiques. Les informations étaient terrifiantes, même pour une professionnelle avertie comme elle. Jamais elle ne pourrait s’habituer à la violence et au sadisme de certains prédateurs sexuels. En l’occurrence, ce n’était pas un, mais plusieurs agresseurs qui s’étaient servis d’un pauvre garçonnet comme d’un vulgaire objet de perversion. Le malheureux gamin en avait vu des vertes et des pas mûres, et ce depuis plusieurs mois. Une chance pour lui qu’il soit parvenu à dissocier sa personnalité. Même s’il allait falloir travailler ce point précis en thérapie, pendant des années très certainement, cette dissociation lui avait évité de sombrer irrémédiablement dans des formes d’enfermement psychologique prononcé post-traumatique, réactions dont on ne savait pas encore grand-chose, et qui conduisaient un être humain à emmurer son esprit dans un corps devenu prison.
    Le lieutenant Algret avait eu toutes les informations que la pédopsychiatre avait pu récolter aux alentours de minuit, et elle avait immédiatement averti les services du Proc’. Elle avait eu le feu vert pour commencer ses investigations au plus vite. Il y avait une femme qui n’allait pas tarder à regretter d’être devenue mère.
    Le père devait ramener ses deux gamins le lundi matin juste avant qu’ils ne retournent à l’école. Dans quelques heures, leur mère aurait la très désagréable surprise d’être arrêtée devant tout son voisinage, sans aucun ménagement. Véronique, la vieille fille, en avait vu des saloperies, mais comme celle-là, pas encore. Heureusement que les responsables de ce genre d’actes innommables avaient des droits, et que la loi était très stricte à ce sujet, parce que Véronique se serait fait un devoir d’aller la chercher en pleine nuit par la peau des fesses, et de lui faire passer un sale quart d’heure pendant tout le trajet jusqu’à son bureau. Mais le lieutenant Algret n’avait pas le droit d’écouter la femme stérile qui occupait la moitié de son esprit et la totalité de son âme. Il fallait qu’elle se comporte en flic, et qu’elle fasse extrêmement attention aux actes de procédure, si elle ne voulait pas voir cette salope passer entre les mailles du filet de la justice.
    Au bout de deux jours de GAV (Garde À Vue), la mère avait fini par tout leur déballer. Vu l’importance de l’affaire, le lieutenant Algret avait reçu l’aide de collègues spécialisés de la brigade de la protection des mineurs. Et ils l’avaient faite parler cette mère indigne, et plutôt deux fois qu’une. Et ce qu’ils avaient appris leur avait donné la nausée.
    Ce n’était pas une triste histoire de pédophilie comme ils en traitaient quotidiennement, mais il s’agissait d’une affaire de réseau pédophile. Pour l’instant ils ne connaissaient qu’une victime en la personne du petit Nicolas, et déjà deux intermédiaires, le propre frère de la mère et un de ses amis.
    Avant la fin de la GAV de la mère, les deux intermédiaires avaient été localisés et arrêtés. Mais les deux hommes avaient été plus coriaces que l’ignoble mère. Ils n’avaient rien lâché durant leur garde à vue prolongée, deux fois quarante-huit heures, comme la loi le permettait dans ce genre de dossiers. Mais pendant ces quatre-vingt-seize heures, les enquêteurs n’avaient pas perdu leur temps, malgré le silence des prévenus. Ils avaient épluché tous les appels téléphoniques des deux intermédiaires, inspecté minutieusement tous les disques durs d’ordinateurs sur lesquels ils avaient pu mettre la main, et ces recherches avaient abouti à certaines informations intéressantes.
    Concernant les appels téléphoniques, deux numéros communs aux deux portables ressortaient de l’ensemble des appels. Un fixe, et un portable. Après enquête, le premier était celui d’une cabine téléphonique qui se trouvait dans le quartier du Marais. Les techniciens de la police mirent cette dernière sur écoute immédiatement. Le deuxième, qui apparaissait très souvent depuis à peine un mois, n’avait mené à rien dans un premier temps. Il s’agissait d’un téléphone sans abonnement, à cartes rechargeables, ce qu’on appelle un téléphone jetable. En revanche, les recharges avaient été achetées dans un bureau de tabac du VIIIe arrondissement, Le Saint Claude dans le faubourg Saint Honoré. Une équipe d’enquêteurs s’était immédiatement rendue sur place afin de creuser cette piste.
    Du côté des disques durs et des historiques web des deux intermédiaires, la pêche avait été plus fructueuse. Les techniciens en informatique du laboratoire de police scientifique avaient retracé tous les historiques internet des suspects. Trois pistes avaient retenu leur attention. La première, était un forum dédié à l’horticulture, et certains messages mal effacés par les utilisateurs avaient fait apparaître que tous les participants du site ne parlaient pas forcément de fleurs. Sur ce site, tous deux étaient en relation avec un certain Hermès 75. Malheureusement, ce pseudo restait non identifiable, puisque son utilisateur transitait par une dizaine de serveurs étrangers garantissant l’anonymat. Les services de cyber-lutte de la PJ (Police Judiciaire) lancèrent un programme espion sur le site d’horticulture, qui les avertirait dès que cet Hermès 75 se connecterait. Ainsi, ils pourraient tenter de remonter jusqu’à lui, tant qu’il resterait en ligne.
    La deuxième piste, était celle d’un site d’abonnés, entièrement dédié au sexe et aux rencontres. Mais il ne ressemblait en rien à un Meetic ou à un Pornhub, même s’il mélangeait les deux genres. Pour rentrer dans le site, il fallait tout d’abord être coopté par quatre parrains ou marraines. Ensuite, l’abonnement était hors de prix, près de dix mille euros pour un semestre, somme que les deux intermédiaires ne pouvaient posséder. Enfin, le site n’était rien d’autre qu’un repère de « déviants » sexuels, comme les pimbêches nomment les personnes qui ont une sexualité très différente de la leur. Fétichisme, SM, Satan Sex, bondage, latex, étaient le type de catégories affichées en page d’accueil. En revanche, un onglet discret en bas de page intitulé « Autres » ouvrait les portes d’un monde beaucoup plus sombre. Childs, Zoo, Nécro, Scato, Snuff, etc... étaient des catégories beaucoup moins sympathiques, même pour des libertins accomplis. Les techniciens du laboratoire avaient peiné pour s’infiltrer dans le site, mais ils y étaient parvenus malgré tout, usant de ruse pour se faire coopter anonymement par des membres inscrits, et en piochant dans le compte bancaire anonyme de la police, spécialement prévu pour ce genre d’investigation. Les spécialistes avaient parcouru les pleines pages de photos, avec des spasmes de l’estomac fréquents. Deux techniciens avaient même fait un malaise. Pire encore, ceux qui avaient dû visionner des mini vidéos au format avi, et avaient dû voir les scènes, furent écartés de l’enquête, mis en congé maladie avec obligation de suivi thérapeutique psychologique. Mater du Snuff infantile (mise à mort réelle d’un individu, souvent précédé par des outrages sexuels terribles. Ici les sujets étant des enfants) était insupportable à soutenir pour des individus normaux. Même les psychiatres et profilers de la police qui avaient observé ces vidéos en ligne, s’étaient sentis très mal, et pourtant cela relevait de leurs spécialités psycho criminelles.
    Tous les membres de ce site utilisaient des ghost servers, ainsi que des dizaines de serveurs miroirs qui empêchaient également leur identification. Mais un pseudo avait tilté l’attention des cyber enquêteurs. Hermès 75 était membre premium au sein de ce groupement de déviants. Même procédure de création de Spies que pour le site précédent.
    Enfin, la troisième et dernière piste était celle de l’historique bancaire des deux prévenus. Les techniciens n’avaient pas eu besoin de faire des recherches sur les comptes de ces derniers, avec une commission rogatoire en bonne et due forme rédigée par un juge, puisqu’il leur avait suffit de cliquer sur les favoris pour qu’ils soient redirigés automatiquement sur leurs pages personnelles bancaires. Même les mots de passe d’accès aux relevés de comptes étaient mémorisés. Les deux prévenus trempaient dans des marécages glauques et fétides, mais ne semblaient pas faire preuve de la moindre intelligence ordinaire pour autant. Ils faisaient partie de ces individus qui pensent à tort que, le fait d’être et d’agir derrière un écran assure un anonymat et par conséquent une sécurité. Rien n’étant moins vrai en l’occurrence.
    Des montants de virements strictement identiques figuraient sur chacun des deux comptes, les mêmes jours à la même heure. Il devait s’agir des « remerciements tarifés » que leur commanditaire ou client leur versait en échange de leurs services, à savoir fournir de la chair fraîche, de la chair tendre à souiller. Les techniciens cherchèrent l’origine du compte émetteur et l’identité de son détenteur, mais n’y parvinrent qu’à moitié. Le compte débiteur était un compte offshore, qui menait à un autre, puis à un autre, indiquant que les sommes transitaient par de multiples paradis fiscaux et sociétés écrans. Résultats : soit les équipes de recherche allaient devoir passer la décennie à venir à tenter de savoir qui se trouvait au tout début de ces circuits bancaires, soit elles laissaient tomber et se concentraient sur les deux autres pistes. Ce fut la décision la plus logique et la moins coûteuse qui fut prise.
    Pendant plus d’un mois, il n’y eut aucun mouvement de la part de cet Hermès 75 sur l’un des deux sites surveillés. Or les absences d’apparition de ce correspondant ne dépassaient jamais deux semaines. C’était étrange. Les spécialistes en conclurent qu’il devait y avoir un système de code, d’assurance de sécurité, que devaient envoyer les deux suspects qui logeaient désormais en tôle. Procédé de sécurisation certainement indispensable avant toute connexion de cet Hermès 75. Puisque les deux lascars n’avaient pu rassurer ce dernier du fait de leur séjour en taule, ce dernier avait sans doute compris qu’il se passait quelque chose d’anormal. Excellente raison pour cet Hermès 75 de faire définitivement le mort. Il ne restait plus qu’à tenter de passer par une nouvelle voie pour débusquer le gibier de potence pédophile.
    Les flics avaient deux de modes de chasse à leur disposition. Le premier était de passer par un juge qui aurait rédigé autant de mandats qu’il y aurait eu de sites intermédiaires pour parvenir jusqu’à l’inconnu traqué. Un mandat pour chaque contact internet récalcitrant, cela risquait de prendre des mois et des mois, tant les procédures étaient longues en la matière. Et ce, sans compter avec les avocats de chaque site relais, qui auraient fait durer cette même procédure pendant encore plusieurs mois, au motif des « X » libertés civiles qui allaient être bafouées. Bref, cela pouvait prendre des années, et avoir pour conséquence la disparition du contact donneur d’ordres, et des preuves qui auraient pu l’incriminer. Parfois les lourdeurs administratives légales nuisaient gravement au déroulement d’une enquête judiciaire.
    L’autre possibilité demeurait la seule qui puisse apporter des résultats. Mais la contrepartie était de se voir retirer l’affaire. Faire appel aux départements des RG (Renseignements Généraux) au sein de la DCRI. Non seulement ces services possédaient des dossiers très étayés concernant tous les individus qui vivaient sur le territoire, mais qui plus est, ils avaient des outils et des moyens de recherche bien plus performants que ceux dont disposaient les forces de l’ordre ayant pignon sur rue. Face au mur de la toile Web, les patrons de la PJ (Police Judiciaire) du Xe arrondissement et des services de lutte pour la protection de l’enfance, acceptèrent de refiler le bébé aux services parallèles de l’état. Et puis, si jamais le lièvre qu’ils avaient levé devait se transformer en grosse affaire de réseau pédophile très étendu, il valait mieux que ce soit les services semi clandestins qui se dépatouillent avec.
    Et c’est ainsi que l’enquête tomba un jour dans la corbeille « À suivre de près » du commandant Kamal Hazzedin. Ce qu’il fit immédiatement. Ce genre d’affaire n’avait jamais le temps d’attendre, si ce n’est du point de vue moral, au moins de celui médiatique. Kamal mit la moitié de ses troupes sur l’enquête, avec ordre de parvenir à des résultats, peu importe les méthodes. Les résultats ne tardèrent guère.
    En moins de deux semaines, l’équipe dédiée à cette affaire avait mis la main sur le fameux Hermès 75. Avoir des contacts au sein des services spéciaux d’autres pays avait parfois du bon, et l’identité de l’inconnu avait été transmise par les bons soins du FSB (ex-KGB russe) stationné sur le territoire français. Leurs spécialistes en informatique étaient reconnus depuis déjà longtemps comme faisant partie de la crème mondiale en la matière, bien avant même, ceux de la CIA. Et puis personne ne discutait jamais leurs méthodes de hacker au service de la mère patrie.
    Le gars qui avait fait le mort depuis presque deux mois s’appelait Paul Gibaud, et était déclaré comme patron d’une boîte d’Import / Export. Lorsque les agents des RG avaient enquêté sur cet homme, avant même de l’interpeller, ils avaient constaté que la structure de cette société ne devait pas nourrir correctement son unique salarié et gérant, le dénommé Paul Gibaud. La couverture pour ses autres activités non déclarées et très immorales était faiblarde, mais avait toutefois tenu bon face aux enquêtes préliminaires des services des impôts et autres administrations alentour. Pourvu que les charges, les taxes et autres prélèvements en tout genre, rentrent dans les caisses de l’état, ce dernier ne s’inquiétait guère de l’origine des rémunérations qu’il ponctionnait. C’était et demeurera toujours ainsi.
    L’équipe du commandant Kamal Hazzedin, avait procédé à l’interpellation de Paul Gibaud, et avait entrepris de le faire parler. Mais ils avaient butté sur un bloc de béton armé. Le gaillard semblait connaître le code de procédure pénale au moins aussi bien qu’eux. Alors ils avaient préféré laisser tomber l’interrogatoire au profit d’un inventaire des données que le suspect pouvait détenir dans tous ses moyens de communication. C’était sur son agenda électronique iCal qu’ils avaient trouvé une piste. Chaque semaine, avant le versement d’argent aux deux comparses rabatteurs de gosses, deux soirées étaient consacrées à une activité qu’il nommait « Approvisionnement buffet pour l’association ». En creusant plus profondément dans son agenda, les enquêteurs avaient relevé plusieurs associations auxquelles Paul Gibaud adhérait. Une seule était restée inconnue puisque non déclarée aux administrations. Grâce à internet, et après deux jours de défilement de pages sur Google, ils étaient parvenus à trouver cette fameuse association fantôme. Cependant, lorsqu’ils s’étaient redirigés vers l’URL en question, ils n’avaient trouvé qu’une page vide avec inscrit « Adress not found error 404 ». Malgré cela, les spécialistes en informatique des services étaient parvenus à retrouver l’adresse du site supprimé, et à remonter son historique. Il ne s’agissait en fait que d’une vulgaire page indiquant des lieux publics « Points de départ » et des dates de rendez-vous. Un peu comme le pratiquent ceux qui organisent des raves parties sauvages. Autant dire qu’ils n’étaient guère avancés. En revanche, ils avaient réussi à retrouver l’identité de la personne qui avait mis cette page en place, et une équipe de cow-boys s’était rendue directement chez lui. Le Webmaster était un étudiant en sciences informatiques à la faculté Paris V à Saint Germain des Prés. Le jeune homme avait compris très rapidement qu’il valait mieux qu’il collabore s’il ne voulait pas passer quinze années en centrale et s’il désirait continuer sa petite vie de carabin. Il leur avait donné un nom et une adresse.
    Dès le lendemain matin six heures, madame Joliet Marie avait été interpellée à son tour. Les femmes appartenant à l’équipe de Kamal n’avaient eu aucune difficulté à la faire parler. Soit elle balançait tout, soit les services allaient se débrouiller pour que ses deux filles se retrouvent dans des familles d’accueil bien craignos, avec la promesse sous-entendue qu’il serait fort possible qu’on les retrouvent un jour avec une aiguille dans le bras après des centaines de passes douloureuses. Méthodes d’interrogatoire illégales mais foutrement efficaces.
    C’est alors que la galère du commandant Hazzedin avait commencé. Il allait devoir faire face à des déferlantes tumultueuses. La Joliet leur donna tous les noms des clients de cet hypermarché de la pédophilie, les noms des fournisseurs en viande fraîche, et un listing détaillé des soirées et des participants, qui ignoraient tous qu’elle tenait précautionneusement ce genre de cahier.
    Le réseau organisé avait fait transiter plus de cent cinquante gamins et gamines à travers diverses soirées à thème, avait accueilli plus de quarante personnes comme clients fidèles et assidus, et une dizaine d’invités extraordinaires. Du côté des pourvoyeurs en enfants, il n’y avait presque que des personnes modestes au mieux, pauvres la plupart du temps. En revanche, du côté des participants répertoriés comme « consommateurs », il en allait tout autrement. Et les ennuis du capitaine allaient venir de ces derniers.
    Kamal avait décidé d’aller jusqu’au bout de cette enquête. Il savait qu’il allait être la cible de pressions de toutes parts. Que cela vienne de sa hiérarchie, d’une ribambelle d’avocats à mille euros de l’heure, du personnel politique, ou qu’il s’agisse de coups bas de la part de médias serviles interposés, Kamal était conscient que son aventure allait être compliquée. Mais il n’avait pas d’autre choix. S’il cédait aux pressions et laissait tomber l’histoire, jamais il ne pourrait plus regarder ses enfants dans les yeux. Tous ces mômes qui avaient défilé dans ces ignobles rassemblements de dégénérés auraient pu être les siens, s’il avait connu le malheur de se retrouver dans la situation des parents loueurs d’innocence. La misère peut parfois pousser au pire, à l’irréparable, au seul profit de ceux qui ont les moyens de s’offrir votre âme. La misère n’excuse rien, elle permet de comprendre.
    Cette affaire avait pris de l’ampleur, et Kamal était parvenu à faire tomber quelques salopards qui se trouvaient sur la liste de la mère maquerelle. Mais ce n’était que du menu fretin. Mais quand il avait tenté de s’en prendre aux patrons de grosses boîtes, aux politiciens, aux riches héritiers désœuvrés, il en avait pris plein la tronche. La justice à droit de citer jusqu’à un certain niveau de rang social. Au-delà, on touche du doigt la justice divine que les seuls à pouvoir rendre sont ceux-là même qui l’enfreignent.
    Après que les médias aient été abreuvés de la nouvelle de l’existence d’un réseau pédophile de grande envergure, le ton des informations avait changé brutalement du tout au tout. Très étrangement, certains journalistes possédaient soudainement des informations gênantes concernant un certain commandant de police, informations qui tombaient fort à propos pour certaines personnes. Mais le pire dans cette collaboration, au sens péjoratif du terme, des médias avec certaines personnalités de pouvoir, c’était qu’il ne s’agissait que d’un tissu de mensonge, que les officines de presse n’avaient même pas pris la peine de vérifier avant diffusion. Même si une semaine après, toutes les rumeurs étaient invalidées, le mal était fait.
    Kamal était redevenu le sale arabe de service, le parfait bouc émissaire pour que l’on ne parle plus jamais du fond de l’affaire. C’en était trop.
    En réaction, il avait transmis tous les listings et ses annotations concernant chaque nom inscrit dessus à deux sites d’informations autonomes qui avaient élu domicile sur le net. Ils n’avaient eu que quelques jours pour balancer certains de ces noms au public avant d’être forcer de fermer boutique. Certains services très très discrets travaillant pour le compte de l’état, encore plus secrets que les RG ou la DST au sein de la DCRI, avaient fait leur job, et suffisamment menacé les tenanciers des sites pour qu’ils cessent leurs activités du jour en lendemain, sans aucune explication.
    Aucune des personnalités citées ne fut véritablement inquiétée par la justice, le procureur de Paris ayant décidé qu’il n’y avait pas suffisamment d’éléments dans le dossier pour lancer des poursuites contre ces honorables représentants des forces vives de notre pays. Non-lieu. Le ministre de la justice qui jouait les marionnettistes avec les procureurs et les membres des parquets de France, avait fait son devoir : protéger ses semblables et museler les clébards qui pouvaient toujours hurler au scandale et au déni de justice.
    Toutefois, deux noms de ministres en exercice avaient été cités et cela risquait de définitivement écorner leur image de marque. Il y avait le ministre de la ville, Jacques Languet, très peu connu du peuple du pays grâce au peu de travail qu’il avait fourni. Ainsi que le ministre de la culture, le plutôt célèbre Aymeric Miterond, bien connu pour ses anciens ouvrages littéraires dans lesquels, il décrivait la beauté de jeunes éphèbes, et le plaisir qu’il avait connu avec certains d’entre eux dans des contrées lointaines d’Asie. Ce furent ces deux hommes aussi respectables qu’honnêtes qui avaient fini de mettre Kamal à terre, et ce avec l’aide de son capitaine devenu commandant peu après, en lieu et place du malheureux commandant Hazzedin. Pour atteindre rapidement le grade de colonel au bout du compte.
    Les services tellement secrets qu’ils n’existent pas, avaient monté un dossier à charge totalement bidonné sur Kamal, avec la complicité bienveillante de son homme de confiance, de son ami, le futur colonel Pierre Steinmetz.
    On l’accusait de détournement de fonds alloués à son service, de transmission d’informations sensibles à caractère confidentiel à des organes de presse (seule chose vraie dans le dossier à charge), de fraude fiscale caractérisée, et le plus sanctionnable : intelligence avec des services étrangers, en l’occurrence le FSB. (Alors que toute la hiérarchie au-dessus de sa tête avait également contresignée sa demande officielle de renseignements et de coopération interservices)
    Kamal n’avait eut qu’une alternative dans sa situation d’alors. Soit il s’obstinait, et prenait perpétuité pour acte de trahison, soit il laissait tout tomber, et n’était que viré des services. L’affaire des ballets rose clair avait définitivement mis fin aux maigres espoirs qu’il possédait encore concernant la nature humaine. Il avait abdiqué. Ce qui lui avait permis de conserver un job dans les services, avait été le risque potentiel qu’il représentait vis-à-vis de tous les individus mouillés dans cette affaire pédosexuelle, et il avait pu négocier une clause de confidentialité en échange d’une simple rétrogradation au rang de capitaine, et son versement dans les services encombrés de la DST.
    Avec toute cette sordide affaire, Kamal n’avait pu sauver son couple, surtout après que sa trombine se soit retrouvée régulièrement dans les bonnes pages des canards à la solde des puissants, avec comme légende : « L’affabulateur des RG avoue ses duperies ». Il ne pouvait pas en vouloir à son épouse, qui n’avait agi que dans l’intérêt des enfants. Lui-même aurait fait exactement la même chose si les rôles avaient été inversés.
    Depuis cette époque pas si lointaine, Kamal se vautrait avec une allégresse nocive dans les océans du cynisme, les mers du dégoût de la société et des puissants qui pervertissaient tout, et dans la morosité de son travail, qu’il continuait à assurer très correctement malgré ses ressentiments.
    Et là, on lui demandait de l’aide pour des individus de cette même caste qui l’avait puni avec rudesse pour n’avoir fait que son job. Ils n’allaient pas être déçus. S’il y avait quelque chose à découvrir dans ces trois homicides, volontaires ou non, il le découvrirait. Et si au passage il pouvait pourrir la vie des maîtres durant ses investigations, il y prendrait grand plaisir.
    
    Début de l’enquête de l’équipe du capitaine Hazzedin.
    Kamal avait épluché tous les rapports de police traitant des trois décès. Un accident très étrange pour commencer, sans aucune trace du responsable. Ensuite le cadavre dans le cinéma porno. Enfin, le gus tabassé à mort dans sa bagnole. Et toujours aucun élément concret à exploiter dans ces trois dossiers. Seul point commun : tous faisaient partie du cercle rapproché des squatters de Matignon. Pour tenter d’avancer, il aurait fallu qu’ils puissent, son équipe et lui, aller poser quelques questions au couple primo ministériel. Or, ce dernier avait opposé une fin de non recevoir plutôt acide, lui rappelant son passé à mots couverts. Alors, profondément aidé par ses préceptes philosophiques nihilistes, il avait décidé d’attendre. Si ces affaires étaient liées, et qu’un type ou un groupuscule en avait après l’entourage de madame la première ministre et de son époux, encore un ou deux « accidents » et les rescapés de ce cercle paniqueraient suffisamment pour qu’on lui donne accès à tout ce qu’il voudrait. Pour l’instant la peur et la panique primaire n’avait pas eu assez de nourriture à sa mettre sous la dent, mais avec un peu de patience, cela allait venir. Kamal connaissait trop bien la vie et les faiblesses humaines pour en douter.
    Il ne parla pas de sa stratégie au bon commandant Steinmetz qu’il avait sur le dos tous les jours. Il inventait des fausses pistes nouvelles à chaque fois qu’il devait rendre des comptes, et rassurait son boss en lui affirmant la main sur le cœur que son équipe et lui étaient sur le coup. En guettant du nouveau, Kamal s’adonnait à la patience du chasseur, qui sait que toute traque commence par une longue attente. Et lui avait tout son temps.
 
 
    L’homme avait tiré sa prochaine cible au sort, parmi un bon nombre de candidats présélectionnés par ses soins. Il avait étudié le mode de vie de cette dernière dans les moindres détails. Il l’avait filée tous les soirs pendant près de dix jours. Sa profession était soumise à des horaires fluctuants, ce qui lui permettait de dégager ses soirées pour la prise d’informations. Informations qu’il entrait dans un logiciel spécialement conçu pour le recoupement de données. Samedi soir prochain, il accomplirait le sacrifice comme prévu, et le corps serait retrouvé dans la nuit du dimanche, comme les trois fois précédentes. Le rituel allait continuer, jusqu’à ce que Son Oeuvre soit accomplie.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



DANS LA PEAU DU TUEUR.
 
 
    Devant le club de remise en forme le Aat, 5, rue Rousselet, Paris VIIe, 23 h 32 samedi soir.
    Une Peugeot des plus communes est stationnée à une vingtaine de mètres du club de sport sélect. Le conducteur observe l’entrée du lieu, en fumant une cigarette.
    Une femme entre deux âges sort de l’endroit.
 
 
    Putain, il était temps. Elle est pas pressée la miss. T’inquiète pas ma chérie, t’auras beau perdre tout le temps que tu veux, ça ne changera rien à l’issue de notre petite soirée en face à face. C’est ça, fais signe au taxi que tu as appelé. Faire du sport jusqu’à onze heures du soir, c’est pas raisonnable Michèle. Trop de sport peut être dangereux. Et ce soir, ce te sera fatal ma
petite Mimi. Tu es étonnante. Tu passes tout l’après-midi trois fois par semaine à faire des galipettes avec le sénateur Delbray, et en plus tu vas suer tous les samedis soirs pendant deux bonnes heures encore ! T’as la santé ma mignonne. Enfin plus pour très longtemps.
    C’est ça, maintenant tu descends du taxi, tu récupères ton sac de sport, tu le poses sur le trottoir pendant que le taxi s’éloigne et que tu cherches tes clés d’entrée. C’est à mon tour d’entrer en scène. J’approche sans que tu ne remarques rien. Je vérifie alentour si quelqu’un aurait eu la mauvaise idée d’aller faire pisser son chien à cette heure tardive. Il n’y a personne, comme d’habitude. Tu ouvres la porte d’entrée de l’immeuble hyper sécurisé. Un digicode ne suffisait pas, alors il y a également une serrure électronique dernier cri, et ça te fait perdre du temps. Heureusement pour moi. Je pénètre dans la cour de cet immeuble bourgeois du VIe arrondissement alors que la porte se referme lentement, et tu ignores encore que je suis juste derrière toi. Je me cache dans le local poubelle dont la porte est entrebâillée, car tu sens une présence et te retournes. J’entends tes pas dans l’escalier, car tu ne prends jamais l’ascenseur, ça fait pas sportif. C’est tant mieux, parce que moi je vais l’utiliser, et je vais descendre juste à l’étage au-dessus de ton palier, pour mieux te surprendre et entrer dans ton petit nid douillet. Au fait, faudra que je remercie tes voisins qui m’ont donné ton étage sans savoir qui le leur demandait. Tout le monde veut tellement rendre service aux livreurs de nos jours... Je te surveille du haut des escaliers au septième, et tu ouvres les quatre serrures de ta porte. C’est bien d’être prudente et de multiplier les points de verrouillage d’une entrée. La porte s’ouvre et je me précipite contre toi pour entrer juste à ta suite. Et voilà, tu ne comprends pas ce qui t’arrive, et tout ce que je dis c’est « Chut ! » en pointant un revolver dans ton dos. Une fois que nous sommes entrés, tu te retournes. Ton expression faciale passe de la perplexité à la stupeur, puis je sens monter en toi comme une odeur de terreur. Quels bons effluves pour le prédateur que je suis ! Tu n’imagines
pas à quel point cela me fait frissonner de plaisir.
    Je n’étais pas un chasseur il y a deux mois de cela, et j’avais passé toute mon existence dans l’ignorance d’une telle jouissance. Pauvre ingénu que
j’étais auparavant ! Le plus difficile dans une carrière de chasseur, c’est la toute première mise à mort. On a peur, on craint de rater son acte expiatoire, on hésite, on subit l’opposition interne de toute une existence moraliste judéo-chrétienne trop présente, on tergiverse face au nouveau rôle que l’on se doit d’assumer. Le premier meurtre est tout aussi déstabilisant qu’un dépucelage à l’âge de treize ans. J’étais tellement novice en matière d’assassinat, que j’ai eu peur d’y aller franco et en personne. Je me suis dit qu’à l’abri dans une cabine d’un trente-huit tonnes, je serais protégé, et que le résultat en définitive serait le même que si l’avais fait face à face avec le gibier. Ce fut le cas, mais je me suis retrouvé frustré. Certes la cible avait été rayée des bancs de la communauté des vivants, mais j’ai eu l’impression désagréable d’être passé à côté d’une sensation extrême et merveilleuse. J’ai rectifié le tir par la suite. Cependant, je n’ai pas encore eu le courage de regarder la cible dans les yeux, et je l’ai tabassée par-derrière. Après cette nouvelle réussite, j’ai bien senti au plus profond de mon être qu’il me manquait toujours quelque chose, comme un sentiment d’inachevé, comme si le fait de l’avoir crevé sans soutenir son regard indiquait un signe de faiblesse de ma part. Concernant la troisième cible, tombée dans mon guet-apens dans le cinéma porno, elle n’a pas eu le temps de voir mes yeux non plus. Mes coups de poignards devaient rester anonymes et frustrants. Elle n’a pas pu entrevoir le reflet de mon âme, qui aurait été la dernière image fixe de son vivant. Quant à moi, j’étais toujours submergé par cette sensation de pouvoir absolu, une sensation grisante et addictive à la fois. Mon Moi profond ne cessait de s’affirmer toujours plus, et il m’indiquait que tout devenait possible, qu’une voie jusqu’alors inexplorée venait de s’ouvrir dans mon existence insignifiante. Désormais, rien n’était plus inaccessible, j’avais le monde entier qui ne demandait qu’à m’offrir ses plus belles proies. Néanmoins, j’étais dans l’obligation de rester fidèle à mon programme d’élimination, car pour jouir des meilleures choses il faut toujours lutter contre l’anarchie des événements. Et ce soir, je dois franchir une nouvelle étape dans l’accomplissement de mon être sacrificiel, à savoir, plonger dans les méandres mentaux de ma proie par le regard et l’échange verbal. J’ai besoin de jouir de toujours plus d’adrénaline, de cames cérébrales qui me mènent toujours plus haut dans les sphères planantes.
    Michèle Desjoyeux. Tu me fais face, immobile et tremblante. Ton souffle est très court, et je perçois ton regard fuyant. Tu peux chercher toute l’aide que tu veux en direction de tes placards et des autres pièces de ton appartement, aucun super héros ne viendra à ton secours. Tu es entre mes griffes, et je vais prendre mon temps pour les refermer définitivement. Tu hésites à parler ? Mais je t’en prie ! Voyons voir par quel artifice tu vas misérablement tenter de te sortir de ce mauvais pas fatal.
 
 
    - Si vous criez, je vous descends. C’est compris ? » Lança l’Homme vêtu de noir qui avait forcé l’entrée de l’appartement luxueux de Michèle Desjoyeux.
    - Ou....Oui. C’est compris. » Rétorqua-t-elle dans une phrase sans souffle. «Que voulez-vous ?
    Pas de réponse de l’intrus.
    - Je n’ai pas beaucoup d’argent ou de bijoux, mais je vous donnerai tout ce que j’ai ! » Dit-elle en entrechoquant les mots dans un élan de panique.
    Toujours pas de réponse de l’inconnu, qui semblait l’observer comme un chercheur observe une nouvelle espèce d’amibes au moyen d’un microscope.
    - Mais parlez bon sang ! » Paniqua Michèle Desjoyeux. « Dites quelque chose, quoi !
    Silence sépulcral dans le salon.
    - Mais qu’est-ce que vous voulez à la fin ? » Pleurnicha-t-elle.
    Le regard de l’homme changea tout à coup, et une lueur terrifiante et soutenue brilla alors dans ses yeux.
    - Votre vie et son dernier souffle expiatoire. » Murmura le malfaisant anonyme.
    - Quoi ?
    - Vous m’avez très bien compris, madame Desjoyeux.
    - Pourquoi voulez-vous me tuer ? Je ne vous connais pas, et je ne vous ai rien fait ! Pourquoi moi ? » Éructa difficilement Michèle, la voix remplie de sanglots incontrôlables.
    - Parce que. C’est écrit. » Jubila l’homme qui tenait toujours son flingue pointé sur elle.
    - Qu’est-ce qui est écrit ?
    - Votre disparition violente.
    - Je ferai tout ce que vous voudrez monsieur ! Je vous donnerai tout ce que vous voudrez ! Je vous en prie ! Ne me...
 
 
    L’Homme venait de ranger son arme dans son étui holster, et s’était rué sur sa proie avec une rapidité impressionnante, malgré son gabarit imposant.
    Il lui agrippa le cou, et la fit basculer sur le sol dans un mouvement de danse harmonieux. Puis il serra ses doigts, de plus en plus fort. L’agresseur s’était installé sur la poitrine de la victime, bloquant ainsi tous ses mouvements. De temps à autre, il desserrait sa prise afin de lui permettre de reprendre un semblant de souffle. Puis il reprenait à nouveau sa mécanique de strangulation. Michèle perdit conscience puis revint elle plusieurs fois, avant de s’en aller pour de bon. L’homme aurait voulu pouvoir faire durer ces instants éternellement, tant le plaisir qu’il prenait était intense. Mais même les meilleures choses ont une fin. Face au corps sans vie de sa proie, il se mit à ressentir un sentiment désagréable, comme lorsque se produit une panne d’électricité alors que l’on regarde un magnifique film à suspens à la télévision. L’Homme reprit ses esprits au bout de quelques minutes, et se remémora la suite à donner à son action. Même s’il prenait de plus en plus de plaisir à exécuter ses cibles, il n’en restait pas moins qu’il s’était engagé dans l’accomplissement d’une œuvre, Son Oeuvre, et qu’il y avait un scénario à suivre très précisément.
    Il sortit un instrument bizarre de sa poche. L’engin ne faisait pas plus de dix centimètres sur dix, avec une épaisseur de cinq. C’était une mécanique de précision. Une sorte de mini guillotine automatisée munie d’un système de déclenchement à distance. Il fixa l’appareil sur la fine main courante de la balustrade du balcon côté salon, puis il sortit une fine cordelette en nylon d’une autre poche. Elle avait un diamètre inférieur au centimètre, mais elle pouvait supporter une charge de cinq cents kilos. Il fit passer la corde dans l’œilleton de la mini guillotine, attacha un des bouts au lourd canapé en chêne et cuir de vachette qui se trouvait adossé à la porte fenêtre coulissante. Il tira fort sur le filin afin de s’assurer que le meuble choisi ne bougerait pas durant la dernière phase de la mise en scène. Enfin, il fabriqua un nœud coulant à l’autre extrémité de la cordelette nylon, et y inséra la tête de feue Michèle Desjoyeux. Il souleva le cadavre, le porta jusqu’à l’ouverture béante du salon, et le balança dans le vide de ce sixième étage. La chute dura moins de trois secondes, et le corps se stabilisa violemment deux étages plus bas. Le choc d’arrêt faillit rompre totalement le cou de la victime trépassée, qui n’était plus relié au tronc que par quelques os et lambeaux de chairs trop fragiles. L’homme n’avait pas prévu cet incident, et il commença à paniquer. Il sortit en catastrophe de l’appartement, dévala les escaliers en sautant comme un isard des montagnes, et sortit en sueur de l’immeuble. Le cadavre tenait encore d’un bloc, mais d’ici peu de temps, la tête allait se séparer du reste du corps, et les deux parties s’écraseraient inexorablement sur la chaussée. Il valait mieux être loin lorsque cet imprévu allait se produire. Avant de grimper dans une vieille Peugeot, l’homme regarda alentour afin de s’assurer que personne ne l’avait vu, ni depuis la rue, ni depuis les logements environnants. Ouf ! Pas de témoin a priori. À peine l’homme fut-il assis derrière son volant, qu’il démarra le véhicule en tremblant légèrement, et qu’il déboîta sur la chaussée désertée sans faire crisser les pneus. Son cœur palpitait au moins à cent quatre-vingts BPM, et le rythme ne se calma qu’une fois qu’il fut parvenu dans son antre sécurisant. L’homme s’en voulait de la tournure qu’avait prise la situation, et rageait contre son manque de jugeote. Même s’il avait toujours été nul en physique, il paraissait logique que jeter un corps comme il l’avait fait, sans aucun ménagement, avec juste un petit filin autour du cou, allait sectionner les deux parties du même ensemble. Et encore il avait eu du pot ! Dorénavant, il allait lui falloir réfléchir encore plus précisément aux déroulements de ses éliminations.
    Certes, il avait installé son système de mini guillotine pour couper le filin lorsqu’il serait à bonne distance du lieu, avec comme objectif que le cadavre s’écrase sur le bitume. Mais en l’occurrence, son système n’allait servir à rien, et surtout, son inconscience aurait pu causer cette chute, bien avant le moment prévu. Il y avait quelque chose d’amateur dans sa préparation, et il allait y remédier pour la prochaine mission dans quinze jours.
 
 
    Le Capitaine Hazzedin fut réveillé à une heure quinze en cette nuit du dimanche 25 novembre. Lorsque la sonnerie de son portable retentit, entonnant un air désuet de Carmen, Kamal sut immédiatement que le tueur avait remis le couvert. Les trois premiers meurtres s’étaient tous déroulés dans les nuits de samedi à dimanche, et toutes les deux semaines. Il attendait donc cet appel inconsciemment. Il appuya sur la touche OK de son Smartphone.
    Hazzedin, j’écoute.
    - Capitaine, c’est Morin à l’appareil. Faut que vous rameniez vos miches 6 rue Blaise Desgoffe dans le VIe arrondissement.
    - Il a frappé à nouveau, c’est ça ?
    - Il semblerait capitaine.
    - C’est qui ce coup-ci ? Un proche du couple Delbray, n’est-ce pas ?
    - Ouais. Touché coulé patron !
    - Okay, j’arrive d’ici une petite demi-heure. Que personne ne touche à rien, même pas l’IJ (Identité Judiciaire) ou les autres services médico-légaux. C’est pigé Morin ?
    - No problemo patron. J’ai déjà installé le cordon de sécurité, et personne ne passe.
    - À tout de suite Morin, j’me dépêche.
    - Patron ?
    - Oui, qu’est-ce qu’il y a encore ?
    - Ne mangez rien avant de venir. C’est juste un conseil.
    Morin raccrocha immédiatement après ce petit avertissement très laconique. Kamal fut étonné par la conclusion de cet appel. Après tout, même si des tripes pendouillaient, il tiendrait le choc. Il était habitué à voir pareil spectacle en salle d’autopsie. Tous les cadavres se ressemblaient après tant d’années d’expérience. D’ailleurs, les victimes se transformaient en « cas » et en « affaires », dès qu’elles franchissaient les portes de l’IML (Institut Médico-Légal). Salles aseptisées dans lesquelles, elles perdaient le peu d’humanité qui pouvait leur rester au travers d’une image corporelle.
    Kamal conduisait tranquillement dans les artères de la capitale. Il aimait cette ville la nuit. En particulier les quartiers huppés pour la sérénité qu’ils dégageaient en ces heures avancées. La journée, tout n’était que ruches et tumultes, alors qu’aux petites heures de la nuit, tout promeneur avait l’impression de se retrouver dans un autre monde rempli de calme et de beautés invisibles le jour. Comme le disait si bien Richard Baurainger : « C’est beau une ville la nuit ». Et Paris ne faisait pas exception.
    C’était donc Morin qui était de permanence en ce week-end. Kamal aimait travailler avec tous les membres de son équipe. Ils étaient quatre en tout et pour tout, cinq avec lui-même. Mais Morin avait un sens de l’humour qu’il appréciait tout particulièrement. Un humour noir desprogien, un humour décalé en toute circonstance.
    Kamal avait récupéré Morin dans son équipe par hasard. Après avoir navigué de services en services secrets, on lui avait permis de constituer une équipe restreinte autour de lui. Comme ses missions allaient se dérouler dans le milieu des mouvances terroristes, Kamal avait reçu des candidatures d’experts en la matière. Tous avaient plus ou moins suivi le même cursus, et il avait eu l’impression d’avoir à faire à des clones. Et puis « tous ceux qui savent déjà » avaient la fâcheuse tendance à l’énerver. S’ils savaient tout sur tout, comment se faisait-il que le problème ne soit toujours pas résolu ? Le capitaine Hazzedin avait une toute autre vision des choses. Pour avoir des résultats dans ce milieu très particulier, il fallait tout d’abord ne pas craindre de plonger corps et âme dans les vases nauséabondes qui clapotaient à sa surface. Or, tous ces « sâcheurs » n’avaient jamais mis les mains dans le cambouis, et n’avaient jamais humé les relents âcres de cet univers. Par conséquent, ils lui étaient inutiles, voire encombrants.
    Il avait balayé toutes les candidatures qu’il avait reçues, et s’était accordé un mois pour visiter différents services de police qui n’avaient strictement rien à voir avec le domaine qu’il allait devoir traiter. C’est beaucoup plus efficace de recruter des gars qui sont doués dans leur domaine et de les mettre au parfum, que l’inverse. C’est ainsi qu’il avait dégotté ses quatre perles rares, toutes des fortes têtes qui avaient été mis de côté par leur hiérarchie incompétente. Trois hommes et une demoiselle. Concernant Morin, il l’avait trouvé en train de faire les cents pas dans un vulgaire commissariat de quartier. Son dossier indiquait qu’il avait dépassé les limites durant une mission au sein de la BRB (Brigade de Répression du Banditisme, ex antigang). Lors d’une mission en infiltration, afin de ne pas éventer sa couverture, Morin n’avait pas hésité à faire feu sur des collègues arrivés de manière impromptue sur un site d’intervention où il opérait en sous marin. Même si les balles de son colt 45 automatique Smith & Wesson étaient toutes passées très loin des agents de police, il en avait été pour un blâme appuyé de la part de sa hiérarchie. Cependant, on l’avait autorisé à poursuivre sa mission. Un soir, le chef du gang dans lequel Morin était infiltré, était venu chez lui inopinément et l’avait emmené sur un coup dont il ignorait tout. Pris par surprise, Morin n’avait pas pu prévenir son agent traitant, et il avait dû participer à l’attaque d’un fourgon blindé sur la commune de Boulogne. Le braquage avait mal tourné. Les abrutis chargés du convoyage d’argent avaient fait la connerie d’ouvrir le feu sur la bande en action. Résultat des courses : Trois agents de transport de fond au tapis. Bien qu’il ait vidé ses chargeurs dans le bas de caisse du camion, afin de ne pas attirer l’attention sur lui, les enquêteurs qui avaient été mis sur l’affaire avaient déclaré qu’ils avaient trouvé incrusté dans le camion, des munitions appartenant à l’arme de l’inspecteur Morin. On lui avait retiré immédiatement l’affaire, on l’avait fait passer en commission de discipline et il avait évité de peu la tôle et l’exclusion des services de police. Il avait eu beau se défendre comme un lion en face des inquisiteurs des bœufs carottes de l’IGPN (Inspection Générale de la Police Nationale, flics de flic), il avait été mis au rancart définitivement, installé inconfortablement dans un placard minable.
    C’était justement ce type de personnes que Kamal recherchait. Des individus qui allaient jusqu’au bout de leurs rôles, quitte à dépasser de temps à autre la fragile frontière que la hiérarchie installe sans connaissance de cause. Et Kamal savait de quoi il retournait de par son expérience personnelle.
    Pour les trois autres membres de son équipe, le capitaine Hazzedin avait utilisé la même méthode : creuser dans les dossiers de l’IGPN. Pour le boulot que les ronds de cuir attendaient de lui, il avait besoin de marginaux du système policier, des morts de faim prêts à s’engager jusqu’au bout, de téméraires assumés de premier ordre. On ne combat pas des fauves avec des petits chatons qui miaulent agréablement dans les oreilles des patrons, mais avec d’autres fauves. La seule frontière dans ce milieu empli de noirceur, c’est juste celle qui sépare celui qui tient la plaque de représentant de l’ordre et celui qui n’en a pas.
    Pareillement pour le recrutement du chinois que tous appelaient « Nem ». Lui venait des stups, et avait été contrôlé positif à la cocaïne et aux métamphétamines lors de l’examen annuel médical. Idem pour la demoiselle Valenti, qui avait accepté d’écarter les jambes plusieurs fois pour parvenir jusqu’aux grands pontes d’un réseau international de prostitution. Et enfin, il y avait Perruchot, dit « Perruche », qui avait eu l’outrecuidance de craquer, sans mandat d’un juge, les défenses informatiques d’une banque célèbre à l’emblème de l’écureuil. Prise de risque inconsidéré afin de tout savoir sur un suspect dans une enquête financière avant de le confondre de manière légale. Un véritable hacker avec une plaque de flic.
    Quatre cas sociaux avait dit son supérieur. C’était exactement les individus dont il avait besoin pour ses opérations qui se déroulaient dans le ciel entre chien et loup de notre société.
    Kamal arriva tranquillement aux abords de la rue Blaise Desgoffe, et gara son char de service juste à côté de la ruban rouge et blanc Police. Il rejoignit Morin qui se trouvait à dix mètres de lui.
    - Alors Morin, de qui s’agit-il ?
    - Une certaine Michèle Desjoyeux, cinquante deux ans, divorcée sans enfant. Conseillère spéciale auprès du ministre de l’écologie, de l’énergie et cætera... Bref une dame qui évolue... Évoluait dans les hautes sphères du pouvoir.
    - Lien avec les Delbray ?
    - Amie personnelle de MMA, et possiblement intime du mari.
    - Bien. Quoi d’autre ?
    - Elle venait de rentrer de son club de gym, le Aat, au...
    - Je connais Morin, continuez.
    - Et puis c’est tout.
    - Ah. Des témoins ?
    - Que dalle capitaine. Personne n’a rien vu, n’a rien remarqué, n’a rien entendu. Et la mamie qui l’a découverte et qui nous a appelés n’a rien remarqué non plus. En fait, on n’a rien.
    - Elle est morte comment ?
    - Sur ce point, il vaudrait mieux que vous veniez voir par vous-même.
    Les deux hommes approchèrent du cadavre sans tête, tête qui avait roulé à vingt mètres du reste du corps. Kamal eut un haut le cœur en voyant le spectacle. Mais il se retint de lâcher le peu de bile qui remplissait son estomac qui aurait dû être rempli dans quelques heures. Morin avait bien fait de le prévenir lors de son appel téléphonique. Il en avait vu des bizarres et des tordues dans sa carrière de flic, mais c’était la première fois qu’il avait affaire à un corps en deux morceaux, un cadavre étêté. Mais Kamal n’avait pas le luxe de se laisser aller aux réflexes de dégoût.
    - Une question Morin. On lui a dégoupillé la tête avant le décès, ou bien après ?
    - En fait, on lui a pas enlevé la tête. Cette séparation s’est produite après la mort par contre. A priori, la cause du décès serait la strangulation.
    - T’as laissé le médecin légiste entrer dans le périmètre ? Je t’avais bien demandé de...
    - Non ! Rassurez-vous. C’est moi qui vous dis qu’elle a été étranglée.
    - T’as relevé des marques d’hémorragies pétéchiales, c’est ça ?
    - Ouais patron. Et des traces sur ce qu’il reste du cou.
    - Ne me dis pas que sa tête s’est détachée du reste à cause de la corde que je vois pendre là-bas ?
    - À mon avis, c’est ce qui s’est passé. Si vous voulez venir voir à son appartement, vous ne serez pas déçu.
    - Encore une surprise ? Je te suis.
    Les deux hommes empruntèrent les escaliers pour se rendre au sixième, en prenant grand soin de ne pas toucher à la rampe et de marcher bien sur le côté du passage. Quant à l’ascenseur, il avait été isolé par les soins de Morin, qui espérait que le meurtrier l’ait utilisé, et qu’il ait eu la générosité d’y laisser des indices.
    À peine furent-ils entrés dans l’appartement que Kamal se dirigea immédiatement vers la main courante du balcon, juste derrière la porte fenêtre grande ouverte.
    - C’est quoi ce machin ? » S’étonna Kamal en désignant la mini guillotine fixée sur la ferraille.
    - C’est ça la surprise, patron. À mon avis il s’agit d’un appareil destiné à couper le filin sur lequel était attachée la victime. Mais les techniciens nous en apprendront plus après l’avoir étudié dans leurs labos.
    Le capitaine Kamal partit dans un fou rire peu adapté aux circonstances, et qui surprit son adjoint.
    - Qu’est-ce qu’il a de marrant ce bidule ? » Réagit Morin sur le ton de l’incompréhension.
    - Vous ne voyez pas Morin !
    - Qu’est-ce que je devrais voir ?
    - Notre gus a raté son coup ! Et pas qu’un peu !
    - Comment ça ? En tout cas elle, il ne l’a pas ratée !
    - C’est bien la seule chose qu’il ait réussi on dirait. Avec le fait de ne pas s’être fait repérer, mais là c’est juste de la chance.
    - Je ne saisis pas capitaine.
    - Bon. Le zigue pénètre dans l’immeuble et dans l’appartement de la victime, on ne sait pas comment, mais on trouvera. Puis il l’étrangle, et l’IML nous en dira plus. Ensuite il prend tout son temps pour lui passer la corde autour du cou, installe son système sur la rambarde, et balance le corps par-dessus. Jusque-là, vous suivez Morin ?
    - Bien entendu ! C’est même le scénario que j’avais en tête. Et donc... ?
    - Je te parie ta maigre paye que l’appareil sur la rambarde n’est rien d’autre qu’un système prévu pour trancher la corde de notre pendue, enfin qui aurait dû l’être. Je te parie également ma paye qu’il y a un système de déclenchement à distance. Mais le gonze, il avait pas prévu que sa cordelette trancherait la gorge de sa victime. En voyant le résultat obtenu en balançant le corps dans le vide, il a dû être sacrément étonné le mec ! Et si j’avais été à sa place j’aurais décampé comme si le diable me tenait par la queue. C’est ce qu’il a sans doute fait. Et ça ! C’est bon pour nous Morin.
    - Comment ça, bon pour nous ?
    - S’il s’agit bien de la même personne que pour les trois autres meurtres, si tout s’était déroulé comme il l’avait prévu, on pouvait toujours s’accrocher pour trouver des indices, des empreintes ou de l’ADN. En revanche, s’il s’est enfui précipitamment comme je le présume, on a peut être une chance qu’il ait commis une erreur, qu’il ait laissé une trace de sa fuite en catastrophe. Vous pigez Morin ?
    - Si je pige ? Mieux que bien patron !
    - Bon c’est pas tout, mais maintenant on va laisser jouer les petites mains des labos faire mumuse. Dites-moi Morin, vous avez prévenu d’autres personnes au sujet du meurtre ?
    - Personnellement, je n’ai appelé que vous. Mais deux gus de la DCRI que je n’ai jamais vu, j’ai noté les noms quelque part, ont passé plusieurs appels. Mais je ne sais pas à qui en revanche.
    - Laissez tomber les noms, ils s’appellent tous Dupond et Dupont, et comme eux ils se déplacent toujours en couple. Je m’en occupe Morin. Vous pouvez aller vous coucher à la brigade en attendant que le jour se lève. Je gère.
    - Merci patron. À lundi !
    - À demain plutôt.
    Morin s’éloigna de la meute qui commençait à se former aux abords du ruban de sécurité. Kamal le vit disparaître derrière des fourgons de la télé qui venaient à peine d’arriver sur les lieux. La partie, allait enfin débuter, et Kamal sentait l’excitation s’emparer de son être.
    Le capitaine s’approcha des deux men in black, exemples typiques des beaufs qui se la pètent.
    - Salut les gars ! Capitaine Hazzedin ! » Lança-t-il en exhibant sa carte tricolore.
    - Que pouvons-nous pour vous capitaine ? » Répondit hautainement le Dupond de droite.
    - Ben déjà être polis et dire bonsoir ou salut ! Nan ! J’déconne les gars !
    - Je répète, qu’est-ce que vous voulez capitaine ? » Rétorqua l’autre Dupont à gauche du premier, sur un ton qui ne tentait même pas d’adoucir son sentiment de supériorité.
    - Je vois. Bon les jumeaux, parlons peu mais parlons bien. Qui avez-vous appelé ?
    - Cela ne vous regarde pas, capitaine.
    - Puisque je suis chargé de l’affaire, ça me regarde garçon ! Je dois gérer toutes les fuites éventuelles, même celles des services. Alors tout le monde est sympa et les deux messieurs de la DCRI, ils vont gentiment répondre à ma question. Qui avez-vous prévenu ?
    - Nous n’avons pas le droit de le dire.
    - C’est votre dernier mot les mecs ?
    - On peut le dire comme ça, capitaine.
    Kamal tenta l’intox.
    - Donc je ne suis pas sensé savoir que parmi vos appels, il y en a au moins un qui était destiné à madame la première ministre ? Par conséquent, il n’y aura aucun problème à ce que je parle aux médias qui trépignent là-bas ?
    - Faites pas ça. Nous vous le déconseillons fortement.
    - Des menaces ?
    Kamal s’approcha des deux piètres imitations de James Bond, et figea son visage à vingt centimètres du leur. Le regard jovial et débonnaire qu’il avait arboré jusque-là avait disparu d’un claquement de doigts. Il était redevenu le chacal qu’il avait été, lorsqu’il avait été confronté à leurs services des hautes personnalités de merde, quelques années auparavant.
    - Je vous déconseille à mon tour de vouloir jouer aux plus malins avec moi. Z’êtes pas de taille les mecs. Maintenant vous avez un choix et un seul à faire. Soit vous répondez à mes questions, soit je vous pourris votre boulot de façon apocalyptique. Je le connais votre taff, et plutôt très bien même, pour avoir été emmerdé par des types comme vous. Protection de personnalités si je ne me trompe ? Comme tous ceux qui n’ont pas réussi à intégrer les véritables services, soit par incompétence, soit par peur. Je ne vous juge pas, mais faudrait voir à pas trop me casser les couilles. Quand vous aurez répondu à mes questions, vous n’aurez qu’à joindre vos supérieurs qui vous renseigneront sur mon pedigree. Bon, qui avez-vous appelé ?
    - Nous savons qui vous êtes, capitaine Hazzedin. Nous sommes même au courant de votre mission actuelle et de vos déboires passés. Alors juste un petit conseil capitaine : ne tendez pas le bâton pour vous faire battre à nouveau. Faites preuve d’un minimum d’intelligence pour une fois, et vaquez à vos occupations comme si nous n’étions pas là.
    - J’ai saisis les gars. Je ne tirerai rien de vous. Tant pis, j’aurais essayé. Bonne continuation !
    Kamal s’en alla la tête basse, feignant de devoir admettre qu’ils avaient raison. Il avait déjà prêté le flanc aux lâches et aux corrompus qui occupaient les hauts sièges du pouvoir, et il avait eu son compte à vrai dire. Mais pour qu’une existence soit agréable, il faut bien s’accorder de temps à autres des moments d’amusement, et cela faisait vraiment très longtemps qu’il ne s’en était accordés.
    Alors que les deux sbires à la solde des politiques faisaient chauffer leurs Smartphones, histoire de faire leurs rapports circonstanciés minutés à leurs patrons, au sujet de son comportement et sur leur échange tendu, Kamal s’éclipsa de leur champ de vision et se dirigea directement vers la camionnette relais d’I télé. Il fit un petit signe également en direction des journaleux stressés de BFM TV qui se précipitèrent immédiatement vers lui, micro et caméra à l’épaule. Voyant ce petit remue ménage, l’équipe de France Info suivit le mouvement, ainsi que celle d’Europe 1 et de RTL. Kamal regarda en direction des deux agents du secret et constata qu’ils lui tournaient le dos et qu’ils n’avaient pas remarqué son manège. Que la fête commence !
    - Capitaine ! Paul Friedman, BFM télé. Est-ce qu’il s’agit d’un meurtre ?
    - À l’heure où je vous parle, je ne peux qu’avancer des hypothèses. Cependant, d’après ma longue expérience dans le métier, il semblerait bien qu’il s’agisse d’un homicide.
    - Capitaine, capitaine ! Frédéric Rostand, I télévision. Pouvez-vous nous donner l’identité de la victime ?
    - Vous savez aussi bien que moi que je n’ai pas le droit de vous donner cette information. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il s’agit à nouveau d’une personne proche de madame la première ministre, Michèle Merot Alquin.
    - Capitaine ! Raoul Desmoulins, France Info. Avez-vous une idée de qui a pu commettre le meurtre ?
    - Voyons monsieur, vous posez une question dont vous connaissez la réponse ! Nous n’en sommes qu’au début de l’enquête, et je ne suis pas extra-lucide.
    - Capitaine ! Frédéric Rostand, I télévision. Pensez-vous qu’il y ait un lien entre cet homicide et les trois autres qui ont touché des personnalités proches de Matignon ?
    - C’est bien pour cela qu’on nous a mis, mon équipe et moi, sur ces affaires. Officiellement, nous n’avons aucun élément concret ou indice matériel pour confirmer un tel lien. Mais de vous à moi, il ne faut pas être grand clerc pour faire le rapprochement. D’ailleurs, si j’étais un ami des époux Delbray, je pense que je ne serais pas rassuré. Fort heureusement je ne fais pas partie de leur cercle intime !
    Rires de Kamal et des journalistes qui appréciaient bien ce genre d’humour proscrit.
    - Jean Duter, RTL. Avez-vous pu joindre madame Merot Alquin ? Que pense-t-elle de ces événements tragiques ?
    - Vous savez comme moi que madame la première ministre est overbookée ces temps-ci, et qu’elle ne dispose de guère de temps pour s’occuper de ce genre d’affaires. N’oubliez pas qu’elle doit diriger tout un pays, et que cela demande au moins vingt-cinq heures par jour ! Dès qu’elle trouvera un créneau dans son emploi du temps chargé pour me recevoir, alors j’en saurais un peu plus sur ce qu’elle pense. Mais je me garderai bien de vous le répéter ! Bien, il faut que je vous laisse et que je retourne auprès de mes collègues.
    À peine le capitaine Hazzedin mettait fin à ce simulacre de communication, que les deux cerbères des services l’empoignèrent et le tirèrent violemment en arrière, à l’écart des oreilles et des regards médiatiques indiscrets.
    - Vous êtes devenu fou ? » Rugit Dupont 1.
    - D’abord vous enlevez vos sales pattes de mon blouson ! Et fissa sinon j’vous crève !
    Les deux serviteurs des hautes personnalités publiques comprirent immédiatement qu’il valait mieux prendre l’injonction du capitaine au sérieux. Il y a des regards qui ne trompent pas, et celui de Kamal leur glaça le sang. Mélange de surprise, de colère et de fureur, lorsqu’on se retrouve face à un individu dont les yeux vous avertissent de ces sentiments, le mieux est toujours d’y prendre garde.
    - Qu’est-ce qui vous a pris nom de Dieu ? » Lança Dupond 2 sur ses gardes.
    - Un conseil les garçons, ne me touchez plus jamais, vous le regretteriez âprement.
    - On se calme capitaine ! Qu’est-ce que vous avez raconté aux médias ?
    - À qui avez-vous passé des coups de fils ? Vous répondez à ma question et je réponds à la vôtre.
    - On n’est pas là pour jouer à celui qui pisse le plus loin, capitaine !
    - Mais je ne joue pas les gars ! Je vous avais pourtant prévenus que je vous pourrirais votre soirée si vous n’étiez pas cools et collaboratifs ! Quand je pose une question, je parviens toujours à obtenir une réponse. Alors, j’attends. Mais si vous n’avez pas de réponse à apporter, je peux toujours retourner voir les journalistes et ce serait un risque que nous prendrions tous. Parfois je ne me rends pas très bien compte de ce que je dis quand je suis stressé par des caméras...
    - ...Okay ! » Râla Dupond 2. « On a contacté Matignon et le ministère de l’écologie et du reste.
    - Merci de confirmer ce que je savais déjà. Maintenant, la question à dix mille euros est : qu’est-ce que vous leur avez raconté ?
    - On a juste confirmé l’identité de la victime, et qu’il s’agissait bien d’un meurtre. C’est tout. » Répondit Dupont 1.
    - Et eux, que vous ont-ils demandé ?
    - Juste qu’on vous surveille et qu’on évite des débordements de votre part.» Reprit Dupont 1. « Mais c’est Off ce que je viens de vous dire, naturellement.
    - J’suis pas crétin. Et ils en pensent quoi à Matignon de tout ce merdier ?
    - Comment voulez-vous qu’on le sache ! » Concéda Dupont 1.
    - Qu’avez-vous raconté à la presse ? » Intervint Dupond 2.
    - Rien de croustillant, rassurez-vous. J’ai juste confirmé qu’il s’agissait d’un homicide, et que la victime était une proche de Matignon. Mais ils le savaient déjà. Comment et par qui ? Aucune idée. » Mentit Kamal.
    - Okay. Évitez de causer avec les médias, capitaine, parce que certaines personnes influentes n’apprécieraient guère vos indiscrétions.
    - No Soucy. Vous pouvez rentrer chez vous les gars, parce que moi perso, je retourne me pieuter. À la prochaine !
    Kamal quitta les deux costards cravates des forces de l’ombre, remonta dans sa voiture et s’en repartit chez lui. Les deux types le suivaient, pas très discrètement par ailleurs. Encore des consignes de Matignon sans aucun doute. De quoi avaient-ils donc peur au Castelet ? (Le Château étant l’Élysée) Qu’avaient-ils à cacher ? Comment se faisait-il qu’ils se mettent soudainement à craindre les agissements d’un petit capitaine sans importance ? Tout ça était fort louche. Il y avait anguille sous roche, et certainement pas une petite.
    Son retour chez lui n’avait rien d’innocent. C’était pour mieux fausser compagnie à ses gardes chiourmes. Il aurait très bien pu les semer pendant le trajet en voiture, mais Kamal préférait que sa garde rapprochée le pense en train de dormir. Il aurait ainsi les coudées franches et un coup d’avance. Non pas sur ses accompagnateurs, mais sur les équipes de Matignon. On ne voulait pas le recevoir et lui donner des informations directement ? Il emprunterait les chemins de traverse pour parvenir au même résultat.
    Au bout de vingt minutes passées dans sa chambre, Kamal éteignit les lumières, laissant croire à ses observateurs indiscrets qu’il venait de se coucher. Il sortit de son appartement sans allumer aucune lampe dans le couloir et les escaliers, puis se dirigea à tâtons jusqu’à son box souterrain. Il ôta la bâche qui protégeait sa vieille bécane, poussa l’engin jusqu’à la sortie de derrière, et s’en alla tranquillement vers une destination connue de lui seul. En route, il repensa aux remarques qu’il avait placées durant son jeu de questions / réponses avec les journalistes. Ses commentaires malvenus sur l’entourage primo ministériel n’allaient pas tarder à produire leurs effets. Il aurait sans doute un aperçu du micmac déclenché par ses propos dans très peu de temps.
 
 
    Michèle Merot Alquin était furax de chez furax. Il était trois heures du matin, et elle venait tout juste de voir la vidéo Mpeg 4 de l’interview du capitaine Hazzedin, qu’un informateur au sein de I télé venait de lui envoyer par mail sécurisé. Pour qui se prenait donc ce petit capitaine de merde ? Qu’est-ce qui lui avait pris de plaisanter sur les dangers qu’encourait son proche entourage ? S’il avait voulu foutre le bordel, et bien c’était très réussi ! Dès demain matin, les appels des « intimes » n’allaient pas cesser, et elle leur dirait quoi ? « C’est rien, rassurez-vous. Ce sont juste de malheureuses coïncidences. Vous ne risquez rien. Quoi ? Un flic confirme le danger ? Mais c’est rien les amis ! Rendormez-vous ! » Fallait pas les prendre pour plus bêtes qu’ils n’étaient tout de même. Ses amis n’étaient pas des électeurs. Ah, si elle pouvait l’avoir sous la main cet enfoiré de capitaine, elle...
    Le secrétaire particulier, fidèle de MMA depuis toujours également, et qui venait tout juste de remplacer le malheureux Japet, entra au moment où Michèle Merot Alquin était perdue dans ses pensées sadiques.
    - Quoi Moulinot ? Qu’est-ce qu’il y a encore ? » Rugit la lionne de Matignon, particulièrement hors d’elle.
    - Quelqu’un demande à vous rencontrer, madame la première ministre.
    - Vous avez vu l’heure, Moulinot ? À moins que ce ne soit Dieu ou le Président en personne, vous savez pertinemment que je ne reçois jamais personne à une heure aussi indue !
    - Ce sont vos « surveillants personnels » qui envoient ce monsieur, madame.
    - Ah bon ? Et de qui s’agit-il au juste ?
    - Un certain capitaine Hazzedin, madame.
    MMA fut terriblement surprise en entendant le nom du visiteur nocturne. Un sentiment confus venait de s’emparer d’elle. Il n’y avait pas deux minutes de cela, elle aurait donné cher pour avoir ce fonctionnaire de malheur devant elle, et voilà que ce souhait se réalisait. En temps normal, elle l’aurait envoyé balader, comme toutes les autres fois, mais en cet instant de colère, elle n’allait pas se priver de se défouler sur cet incapable. Elle allait lui faire regretter d’être entré dans la fonction publique à cet abruti ! Elle allait le broyer, « le disperser façon puzzle » !
    - Faites-le entrer Moulinot ! Mais veuillez lui faire emprunter l’itinéraire discret, je vous prie. Je n’ai pas envie que quiconque le voit entrer ici.
    - Bien madame. J’y vais de ce pas.
 
 
    Kamal ne fut aucunement étonné lorsqu’il vit le majordome l’inviter cérémonieusement à entrer, même s’il devait passer par une petite porte dérobée à l’arrière du bâtiment. Il suivit le pingouin tranquillement. Il savait que MMA allait tenter de lui passer le savon du siècle, et que c’était la seule raison pour laquelle elle lui permettait d’accéder dans ce sein des saints. Il n’avait pas fait ses remarques foireuses face aux journaleux, juste pour faire flipper l’entourage des squatters de Matignon, mais également pour foutre la patronne du pays en rogne. Si la politesse ne peut ouvrir la porte, alors utilise d’autres sentiments humains moins avouables. Et la colère reste l’un des plus satisfaisants.
    Le commis aux visiteurs lui demanda de patienter un court instant, juste le temps nécessaire pour l’annoncer et le faire entrer dans le bureau ministériel. Moins d’une minute plus tard, Kamal se tenait droit comme un I en face de MMA, les bras dans le dos comme les usages le recommandent.
    - Ne vous asseyez pas capitaine. Je réserve ces fauteuils aux personnes dont les compétences sont avérées.
    Décidément, Kamal avait eu tout bon. L’ambiance plombée qui venait de s’installer dans ce bureau officiel luxueusement décoré, style et époque... peu importe, lui convenait très bien. Il n’était pas venu pour prendre le thé à trois heures du matin avec cette mégère hautaine.
    - Je ne voudrais en aucune manière interrompre votre série de gens compétents qui se sont succédés sur ces fauteuils, madame la ministre.
    - Faites très attention, capitaine, à ne pas aller trop loin dans l’ironie. Je n’apprécie pas du tout ce ton, tenez-vous le pour dit.
    - Veuillez m’excuser, madame. Alors, comment avez-vous trouvé ma brève allocution aux journaux télés ?
    - Pardon ? » S’étonna MMA face à autant d’audace de la part d’un petit fonctionnaire de police.
    - Avez-vous apprécié mes commentaires éclairés sur le dernier meurtre, et mon humour décalé au sujet de ceux qui vous entourent ?
    - À quoi jouez-vous capitaine ?
    - Je pense que si vos taupes dans les médias sont efficaces, vous devez déjà avoir visionné la scène. Et je suppose sans trop me tromper que cela ne vous a guère plu.
    - Pour qui vous prenez-vous capitaine ? Vous n’êtes rien ! Juste une mouche à viande qui a la fâcheuse tendance à vouloir s’approcher de trop près de mes amis et de moi-même.
    - Image peu flatteuse, mais juste.
    - Je vais vous écraser comme la mouche verte que vous êtes, capitaine.
    - Je ne doute absolument pas de cela. Si vous-même n’avez le bras suffisamment long pour faire virer un petit flic comme moi, alors qui l’aurait ? Mais la petite mouche que je suis a déjà gagné une manche dans cette partie qui vous l’oppose.
    - Je ne saisis pas, capitaine.
    - J’ai tenté vainement d’obtenir un entretien avec vous depuis presque un mois, sans résultat. Vous ne vouliez pas me recevoir. Pour qu’elle raison ? Je l’ignore. Alors j’ai fait en sorte de vous obliger à m’accorder cette rencontre informelle, afin que je vous pose quelques questions sur les victimes de mes enquêtes. Je ne suis qu’un arabe, comme vous avez dû le constater, et comme le disent vos camarades de droite en politiques : je suis forcément soit un voleur, soit un profiteur d’allocs, soit un menteur. Vous m’avez fermé la porte d’entrée au nez, alors je suis passé par la fenêtre. Quoi de plus naturel de la part d’un arabe ?
    - Laissez de côté vos sentiments de persécutions raciales, ce n’est ni le lieu ni le moment d’en user. Sinon j’ai bien compris votre petit manège. Vous avez mis le désordre, juste pour que je vous reçoive enfin. C’est très malin, mais ce sera sans doute la dernière audace dont vous aurez fait preuve en tant que flic. Vous pouvez me faire confiance.
    - Si cela peut vous faire plaisir. En attendant, j’ai besoin de connaître la nature de vos relations avec les victimes de ces meurtres.
    - Je ne désire répondre à aucune de vos questions, et je vais vous prier de bien vouloir...
    - ... Je vois. Donc rien ne m’empêchera de dire ma vérité à toutes les oreilles attentives qui écouteraient mes propos, dès demain matin ?
    - Quelle vérité ? » Ironisa MMA à son tour, entrant ainsi dans le jeu du capitaine.
    - Juste une seule. Que la vie de vos proches vous indiffère totalement. Je suis persuadé que les personnes qui se sentiront concernées apprécieront.
    - Si je vous en laisse le temps, capitaine.
    - J’oubliais ! J’ai encore un coup d’avance madame la ministre. J’avais plus ou moins prévu la teneur de notre entrevue. Je ne suis qu’un petit capitaine, il est vrai, pas très intelligent, tout juste. Mais prévoyant malgré tout. Toutefois, laissons cela de côté, ce n’est ni le lieu ni le moment, comme vous aimez à le dire. Avançons, je vous prie. Qu’est-ce qui relie tous vos amis entre eux ? Je n’ai trouvé qu’un seul point commun : Vous. Alors soit on collabore et on sauve la vie d’autres cibles potentielles, soit on en reste là, et vos amis sauront apprécier votre décision à sa juste valeur. Pendant ce temps-là, de mon côté, je compterai les points. Pour l’instant le score est de quatre pour le ou les tueurs, zéro pour la police et vous-même.
    MMA venait de se prendre un revers de la main en travers de son orgueil. Cet arabe était loin d’être stupide. Elle avait pensé au terme « arabe » par réflexe, car ces temps-ci, ses collègues et elle avaient tendance à beaucoup les utiliser comme boucs émissaires à tous les maux qui touchaient de près ou de loin la nation. C’était très pratique, et les sondages indiquaient tous que le racisme feutré des salons parisiens était très porteur en matière de suffrages électoraux. Celui qui se trouvait en face d’elle en cet instant avait, semble-t-il, tout compris aux rapports de force utilisés par les politiciens de tous bords, ainsi que par les autres membres de la confrérie des puissants de ce monde. Sa menace à peine voilée, indiquait à MMA qu’elle devait descendre d’un étage et respecter sa capacité de nuisance, sans toutefois se rabaisser jusqu’à son niveau, cela va de soi.
    De plus, il avait raison sur un point : si un terme n’était pas mis au plus tôt à cette épidémie de meurtres dans son entourage, ceci pourrait lui coûter très cher en définitive. Dans sa prochaine course à la présidence de la république, elle allait avoir besoin de tous les soutiens disponibles, et si elle donnait l’impression de « lâcher » son cercle de proches, elle pourrait leur dire adieu. En politique, il n’y a pas de véritable amitié, et s’il n’avait tenu qu’à elle, elle s’en serait lavé les mains de ces histoires. Que des profiteurs disparaissent, ce n’était pas bien grave au bout du compte. Il y en aurait au moins dix pour lui lécher les pompes en remplacement. Mais elle devait conserver une réputation honorable dans ses rangs, ainsi qu’une crédibilité intacte, tout au moins en apparence.
    MMA décida par conséquent de jouer le jeu de cet Hazzedin. En revanche, rien ne l’empêchait d’user son adversaire en utilisant les mêmes méthodes que celles qu’elle employait depuis des décennies en politique : l’enfumage, les faux-semblants et la sincérité corrompue.
    - Asseyez-vous, je vous prie, capitaine.
    - Je vous remercie, mais je suis très bien debout.
    - Je dois vous concéder que nous avons débuté notre relation en partant du mauvais pied, et je reconnais que j’en suis la première responsable. Mes fonctions ne m’autorisent pas vraiment les marques de faiblesse, comme vous devez vous en douter. Il m’est impossible de montrer quelques pointes d’inquiétude que ce soit à l’égard de la situation de mes amis proches, même dans la situation qui nous préoccupe. Les citoyens pourraient crier au favoritisme, au corporatisme, ou à la protection injuste des intérêts des hautes classes sociales auxquelles j’appartiens. Et je comprendrais leurs réactions, qui plus est. Si la population de ce pays avait l’impression que je ne m’occupe que de mes semblables, d’un point de vue de caste comme ils le sous-entendent, il me serait alors impossible de tenter d’œuvrer dans le bon sens, et pour le bien du plus grand nombre, sans que des doutes ne surgissent irrémédiablement et de façon permanente. C’est pour toutes ces raisons que je n’ai pas donné suite à toutes vos requêtes d’entretien. Quant à ma colère de tout à l’heure, je vous prie de bien vouloir l’oublier. Je peux l’expliquer par le fait d’être contrainte de me mouvoir dans un milieu qui m’est inconnu, à savoir les assassinats de proches, et le domaine des investigations.
    - Je comprends votre situation. » Mentit honnêtement Kamal qui n’était pas de la dernière averse.
    - En conséquence, il me semble que l’attitude la plus intelligente à adopter est celle de la coopération et de la transparence.
    - Je suis de votre avis, madame la première ministre. » Intervint à nouveau Kamal en toute hypocrisie sincère, lui qui savait mieux que quiconque ce que signifiaient les mots « coopération » et « transparence » dans la bouche d’un politicien.
    - Je vais donc répondre à votre question ayant trait aux liens qu’il y avait entre les quatre victimes qui nous intéressent. En toute honnêteté, le peu que je sais, c’est que ces quatre personnes étaient des amies, entre elles d’une part et avec moi également. Après avoir dit cela, je ne vois aucun autre point commun qui pourrait les relier. Pour tout vous dire, je reste perplexe face à ces drames.
    - Il me semble que toutes les victimes appartenaient au même parti politique que celui que votre beau-père a fondé ?
    - Cela va de soi, capitaine. Il est somme toute logique que des personnes occupant de hautes responsabilités au sein l’état dans des ministères à la même période, appartiennent au même parti politique, je ne vois pas où cela nous mène.
    - Nulle part, mais ça fait un second point commun entre les victimes. Rien de plus.
    - Vous avez une idée pour orienter vos investigations, capitaine ?
    - Malheureusement aucune, madame la ministre. Si tel avait été le cas, je ne serais pas venu vous enquiquiner à une heure aussi avancée.
    - Sans parler d’idée établie, pensez-vous que ces meurtres aient un lien avec le milieu politique lui-même, ou des terroristes, des groupuscules anarchistes, ce genre de choses.
    - Si vous parlez de mon intuition, je n’en ai jamais eu. L’intuition est un vague bidule principalement utilisé dans les romans policiers de gare. Notion vague très utile lorsque l’auteur est incapable de trouver une explication matérielle plausible à une situation complexe. Dans nos services, on travaille sur des faits, des preuves, des mobiles, des alibis, des moyens. En aucun cas sur des petites voix qui nous indiqueraient la voie à suivre. Malheureusement.
    - Si vous n’avez pas d’idée, pas de petites voies éclairantes, vous devez au moins avoir un avis ?
    - Un avis ? C’est possible. Mais ce n’est pas ça qui me fera avancer dans ces affaires.
    - Faites-m’en part tout de même. Peut-être que ça réveillera quelque chose dans ma mémoire, qui sait ?
    Qu’est-ce qu’elle est douée la charogne ! Pensa Kamal. Comme s’il ne s’apercevrait pas qu’elle était en train de tenter de le manipuler, pour qu’il lui indique les pistes qu’il allait très certainement suivre. Et bien, il allait entrer dans son jeu de dupe, et faire celui qui ne voit rien venir à l’horizon. Pour atteindre le miel, ne faut-il pas endormir les abeilles ?
    - Je pense que ces meurtres n’ont rien à voir avec des mobiles politiques ou revendicatifs. Si tel avait été le cas, le ou les auteurs auraient été trop heureux d’assumer ces assassinats, et de le faire savoir dans les médias. Ce n’est pas ce qu’il s’est passé. De plus, vous les politiciens, quel que soit votre bord, avez d’autres méthodes pour déstabiliser un adversaire, il me semble. Un gentil petit scandale financier, une sinistre affaire de mœurs, prouvés ou non, suffit à écarter un indésirable, n’est-il pas ?
    - À vous écouter, il semblerait que tout le personnel politique a forcément des casseroles derrière lui.
    - Absolument pas. C’est bien pour cela que j’ai fait mention de preuves et surtout de leur absence dans mon propos. Loin de moi un tel amalgame. » Lança Kamal sournoisement direct.
    - Donc vous pensez qu’il s’agit d’une vengeance, d’un règlement de compte, d’attaques, purement privés ?
    - Si seulement je le savais !
    - Parce que dans ce cas de figure, je ne vois pas pourquoi des individus s’en seraient pris à ces personnes.
    - J’avais espéré que vous me donneriez un os à ronger dans ces affaires, des pistes éventuelles à suivre. Dommage.
    - Écoutez capitaine, je vais y réfléchir plus en profondeur, et si j’ai le moindre début d’idée, je vous contacterais immédiatement.
    - Je vous remercie madame la première ministre. Une dernière question avant de partir si vous le voulez bien ?
    - Je vous écoute, capitaine.
    - Mes gars ont fait des enquêtes de réputations autour des personnalités disparues, c’est la procédure. Aucun élément véritablement probant et intéressant n’en est ressorti. Des bricoles peu glorieuses par-ci par-là, mais rien ne justifiant une telle méticulosité macabre. Alors, puisque vous sembliez être au milieu de cette constellation de cadavre, j’ai fait pareil vous concernant. Juste la routine. Et j’ai noté quelques rumeurs insistantes qui surgissaient à chaque fois que le nom de votre époux était cité. Je suis sincèrement gêné de vous en parler, mais cela aurait au moins le mérite d’éclaircir certaines données, qui ne sont pas essentielles, je dois le reconnaître.
    - Des rumeurs d’infidélité. C’est bien de cela dont vous parlez ?
    - C’est bien de cela. Mais vous n’êtes pas obligée d’y répondre, même si ça me permettrait de ranger ces histoires une bonne fois pour toutes dans la rubrique « ragots ».
    - Ne soyez pas si gêné, capitaine. Toutes ces rumeurs ne peuvent être vraies, mais il est exact que mon époux a un goût prononcé pour la gaudriole, y compris et surtout en dehors du lit conjugal. Vous pensez qu’un mari jaloux serait le responsable d’un tel massacre ?
    - Et bien je n’en sais rien, madame. Mais en général, l’époux trompé s’en prend soit à son épouse infidèle, soit à l’amant haï, ou bien aux deux. Dans ma carrière de flic, je n’ai encore jamais vu un mari cocu s’en prendre de manière aussi méthodique à l’entourage du concurrent. En tout cas jamais de cette façon. Mais il y a un début à tout me direz-vous, et donc je ne peux me permettre d’ignorer cette nouvelle information corroborée par vous-même. Vous voyez qu’il est possible de trouver des pistes, sans s’en rendre compte et juste en discutant ! » Insista finement le capitaine.
    - Jamais je n’aurais pensé à cette éventualité, capitaine. » Mentit-elle en toute franchise. « Si vous creusez dans cette voie-là, je vous demanderais de prendre des gants et d’utiliser des pincettes, capitaine. Mon monde est très différent du vôtre, et bien plus impitoyable croyez-moi.
    - Je tâcherai de ne pas l’oublier madame la première ministre. Sur ce, je vais retourner à mes enquêtes et vous libérer de ma présence. Toutefois, si par un hasard improbable j’avais besoin de parler à votre époux, pourrais-je compter sur votre aide pour l’organisation d’une rencontre ? » Lança opportunément Kamal, juste histoire de la coincer avant de s’en aller, et de la faire flipper juste après son départ. Le conditionnel est une arme terrible, et le capitaine Hazzedin était devenu un maître dans cet art du combat.
    - Vous pouvez compter sur mon aide, capitaine. Il en sera de même si, pour les besoins de votre enquête, vous aviez besoin d’entrer en contact avec mes amis, mes connaissances. » Mentit-elle à nouveau, avec un sourire qui dégageait une odeur de sincérité et d’honnêteté concentrée. Sourire longuement travaillé par ailleurs.
    - Bien. Je vous quitte et vous remercie encore pour votre coopération et votre accueil. » Ironisa intérieurement Kamal.
    - Mais je vous en prie capitaine, et je vous prie d’accepter à nouveau mes excuses pour mon attitude insensée de tout à l’heure. » Lança la comédienne au poste de premier ministre.
    - Aucun souci. À très bientôt madame la première ministre.
    Kamal quitta Matignon par la même petite porte qui l’avait ingurgité, il y avait moins d’une demi-heure auparavant. Il avait pris un malin plaisir à observer la réaction de MMA lorsqu’il lui avait dit « À très bientôt » à la place d’un « Au revoir » traditionnel. Elle avait parfaitement perçu la nuance qui existait entre les deux expressions, et cela ne l’avait pas vraiment ravie qu’il utilisât celle-ci. Le « très bientôt » laisse entendre qu’on garde un œil sur vous, tout du moins lorsque c’est un flic qui vous l’adresse. D’ailleurs la carne n’avait guère apprécié la menace sous-entendue par le petit poulet halal. Elle ne comptait pas s’en laisser raconter par ce beur allégé, ce minable flicaillon basané, et même si les circonstances n’étaient guère propices à l’expression de quelques vengeances l’encontre de cet importun, cela ne signifiait en rien qu’elle allait le laisser libre de faire tout et n’importe quoi dans son entourage direct. Elle musellerait le clébard du bled, dès que ce dernier ne serait plus en position de force vis-à-vis d’elle, mais surtout, dès que ces affaires d’assassinats seraient réglées.
    En attendant d’en être à ce moment-là, il fallait à tous prix se tenir au courant en temps réel des activités du flic arabe. À cette heure tardive pour certains, et trop matinale pour d’autres, elle convoqua les membres d’une équipe très particulière. Équipe qu’elle avait constituée personnellement, avec l’aide de son homme des basses œuvres, assassiné il y avait peu, le dévoué Japet. L’équipe très spéciale n’obéissait qu’aux ordres de madame la première ministre, et ce, depuis sa création il y avait déjà quinze années de cela. Michèle Merot Alquin et Japet avaient décidé un jour sombre, comme il y en a quantité innombrable dans la sphère politique, de créer ce groupuscule multi tâches sans existence officielle. Cela avait fait suite à un retour de bâtons de la part des services discrets conventionnels, dans une fumeuse histoire autour des frasques de son époux.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Le Sénateur Jean Delbray et ses écarts de conduite.
 
 
    Il y avait quinze ans de cela, le sénateur-maire Jean Delbray s’était fait embarquer par la brigade des mœurs, alors qu’il participait à une orgie sexuelle avec des connaissances de tous milieux. Certes, les pauvres hères n’avaient pas accès aux soirées de monsieur Delbray, mais la pluralité des milieux sociaux élitistes dans ces soirées de « détentes » était toujours de mise. Les puissants de ce monde appartiennent à des horizons socioprofessionnels plutôt éclectiques.
    Bien que la majorité de la population de ce pays croit encore que les grandes décisions, les grands contrats industriels, les grands axes de politiques mis en œuvre, se décident dans les salons feutrés de la République, ou dans les vastes salles des conseils d’administration à la faune consanguine, en réalité il n’en était rien, et ce depuis toujours.
    Tout ce qui détermine l’avenir du pays, a été, est, et sera, toujours élaboré dans des clubs très privés, réservés aux élites en général, et dans lesquels il faut montrer patte noire au moins cent fois avant d’être invité puis intégré.
    Groupe Bilderberg, Trinationale, Club du Siècle, etc... Ce ne sont pas les occasions qui manquent pour que les ploutocrates et les hauts caciques décident en fonction de leurs seuls intérêts, de l’avenir du monde.
    Cette soirée très enlevée, à laquelle participait activement Jean Delbray, comme à son habitude, s’était terminée par une partouze phénoménale.
    Tout aurait été pour le mieux dans le petit univers du Sénateur et de ses coreligionnaires, si la présence de très jeunes personnes avait été évitée. Mais il faut dire, que ces individus, ces castes cloisonnées, s’octroyaient, et s’octroient toujours, quelques entorses au règlement, quelques dérogations à la loi républicaine, considérant tous qu’ils se situent bien au-delà de ses contingences morales et judiciaires.
    Malheureusement, lors de cette soirée « hype », comme tous nommaient ce genre de manifestations débridées, une gamine de treize ans fit une overdose de GHB, et fut abandonnée sur le trottoir par des serviteurs dévoués, aveugles sourds et muets, tels trois petits singes vêtus de belles tenues de livrée. Ces derniers ne prirent même pas la peine de déposer le corps de la gamine agonisante loin du lieu de toutes les perversions élitistes, et ce fut ceci qui causa la fin imprévue et désagréable de la petite sauterie mondaine.
    Une patrouille de la BAC (Brigade Anti Criminalité) qui passait par là, avait identifié un corps qui gisait au bord du trottoir, à demi nu, la tête tombant dans le caniveau, le visage caressé par les eaux d’évacuation de la voirie.
    La môme était livide, et dès que les trois agents s’étaient approchés de plus près pour contrôler les signes vitaux de la pauvrette, ils avaient constaté que le royaume d’Hadès était très proche de la rue, pour ce qui concernait l’avenir presque immédiat de la gamine. Ils avaient instantanément prévenu les services d’urgence, même si les trois hommes n’espéraient plus grand-chose de cet appel réflexe, procédural et surtout citoyen.
    Ils avaient prodigué mille gestes pour tenter de garder cette fillette consciente, mais au bout d’une dizaine de minutes, elle s’était éteinte brutalement dans un dernier spasme violent. Le SAMU était arrivé trop tard sur les lieux, et le personnel médical d’urgence avait remporté un cadavre à la morgue, non identifié. Activité qu’ils n’appréciaient guère, bien que constituant une partie non négligeable de la masse d’interventions que nos villes égocentriques, où l’anonymat est de rigueur, leur délestent.
    Cependant, l’adolescente avait juste eu le temps et la force d’indiquer aux fonctionnaires de police le lieu d’où elle venait, et que « des vieux avaient fait des choses sales avec elle ».
    Une fois le cadavre emporté par l’ambulance, le chef du trio policier avait envoyé un message prioritaire sur les ondes de la police, dans lequel il demandait autant de renforts que disponible, et plus précisément issus des différentes brigades des moeurs de la ville, pour une intervention musclée chez « des malades, des salopards de pédophiles »
    (Dixit le rapport d’écoute des messages sur les fréquences radio de la police nationale de Paris).
    Une trentaine de flics avait débarqué dans les deux étages d’un appartement très luxueux de l’avenue Foch, XVIème arrondissement de Paris.
    Ils avaient menotté tout le monde, et embarqué tout ce petit comité dans plusieurs paniers à salade.
    Cependant, plus d’un bon tiers des poissons pris dans la nasse policière, avait pu quitter les locaux du commissariat du XVIème dès leur arrivée dans la cour. Des individus s’étaient présentés dix minutes avant l’arrivée du convoi des pervers, au commissaire d’astreinte du lieu. Résultat : ce dernier, le commissaire Revort avait accueilli les suspects avec une déférence et une soumission qui avait surpris les policiers qui venaient de réussir ce coup de filet. Chacun de ces salopards avait pu s’en retourner chez lui, avec les excuses mielleuses du commissaire aussi contrit que désabusé.
    Les flics étaient dégoûtés par cette conclusion à leur intervention musclée, néanmoins aucun parmi eux n’avait fait de réflexion ou de remarque à leur supérieur. Ils avaient parfaitement compris ce qui venait de se passer et qui étaient ces hommes en beaux costumes cravates. Les services secrets venaient tout bonnement de faire libérer des pédophiles, ainsi qu’un assassin, puisque la fillette à l’origine de tout l’affaire était décédée. Personne ne pouvaient rien y faire. Encore et toujours cette putain de raison d’état, et son compagnon le secret défense. Les deux siamois du mensonge n’allaient pas tarder à déposer leurs empreintes souillées sur le dossier de l’avenue Foch. Parfois, il fallait avoir le coeur bien accroché et un recul démesuré pour pouvoir continuer de faire son boulot de flic.
    Jean Delbray n’avait pas passé une minute en cellule, même s’il avait été interpellé en train de maltraiter un jeune éphèbe camé jusqu’aux yeux. Il était rentré chez lui comme si rien ne s’était passé, et s’était empressé d’appeler nuitamment son fidèle avocat pour le remercier de la célérité de son action libératoire. Ce dernier lui avait indiqué en retour qu’il n’y était pour rien, et qu’il venait juste d’être averti de cette fâcheuse situation. C’était les services de la DST qui étaient à l’origine de leur libération à tous, et ces derniers avaient averti l’homme de loi des péripéties que sont client venait de connaître. En outre, ils avaient insisté sur le fait qu’ils attendaient dès le lendemain un appel de la part du sieur Delbray, pour pouvoir prendre rendez-vous en vue d’un débriefing ultérieur. Chaque fois que les événements vont de travers, on peut être sûr d’une chose : un débriefing est toujours prévu ensuite. Débriefing, un joli mot pour évoquer une chape de béton qui se déverse sur des tonnes de merde, le tout en échange de bons tuyaux.
    Le sénateur maire Delbray s’était rendu quelques jours plus tard dans les locaux de la DST pour « débriefer », et c’est dès ce moment-là que les ennuis pour son épouse avaient débuté, que le conflit entre ces services spécieux et Michèle Merot Alquin avait commencé.
    À cette époque, MMA était en pleine ascension politique, et les responsables de la DST en étaient très conscients. Ils avaient alors profité de cette sombre histoire pour lui proposer un marché. Un silence absolu sur l’affaire de la partouze pédophile, en échange de quelques services de la part de l’épouse du malchanceux sénateur-maire, qui avait été pris la quéquette mal placée dans un jeune garçon de quinze ans, jeune mineur qui avait été drogué pour l’occasion.
    MMA n’avait eu d’autre choix que d’accepter le chantage des services, et avait assuré son job d’indic de la Haute, de balance de luxe pendant de longues années. Tous ceux qui l’avaient approchée durant cette période de délation en règle, avaient eu le très gênant privilège d’avoir un dossier sans cesse plus étoffé les concernant dans les archives de la DST. Pour être soumis à leur tour au dur exercice du chantage, art dans lequel les acteurs de la DST étaient devenus maîtres.
    Les services de renseignements se moquent pas mal des lois, et que certains les transgressent. La justice, la morale, le droit, sont trois notions assez simples qui n’entreront jamais dans leur système de valeurs. Du renseignement, toujours du renseignement, et encore du renseignement. Voilà le seul véritable leitmotiv qui prévaut à la piscine. Peu importe que le pouvoir politique soit élu ou non, qu’il soit de droite ou de gauche, que la société soit calme ou en ébullition, cela n’entre en rien dans les considérations de leur mission. Les politiques passent, les peuples évoluent, les règles varient, les services demeurent.
    Ce n’est qu’en accédant au poste de première ministre, que MMA avait enfin pu se libérer de la pression des services, en changeant l’organigramme de la DCRI, et en faisant voter par le parlement, dans le plus grand silence médiatique, une loi d’amnistie générale pour tous ceux qui avaient eu maille à partir avec ces derniers. Quelques effacements de dossiers plus tard, s’agissant de situations délicates touchant des responsables du gouvernement, des députés, des sénateurs, des hommes d’affaire influents, des amis, des amis de mes amis - Total Eraser for all my Friends - elle eut enfin les mains libres pour agir comme elle l’entendait, et sans rendre de compte à qui que ce soit.
    Ce fut lors de cette minable affaire de mœurs que MMA avait eu l’idée de se constituer une équipe d’Action Jo uniquement dédiée à ses besoins, à ses désirs, à ses obligations de neutralisation de concurrents ou de gêneurs. Neutralisation non physique, bien entendu. Ce temps-là était révolu depuis bien longtemps déjà, et les cadavres, contrairement au dicton, ont toujours une histoire à raconter à qui veut bien les écouter. Les scandales, voilà des méthodes beaucoup plus efficaces, et tellement moins risquées.
    Ah ! Cette équipe de quatre hommes et trois femmes, tous travaillant dans des services distincts de la sûreté nationale, en avait levé des lièvres concernant les individus potentiellement dangereux pour l’ascension de Michèle Merot Alquin. Et s’ils ne trouvaient rien, une bonne rumeur, de belles calomnies, faisaient tout aussi bien l’affaire. Le temps pour les victimes de laver leur honneur suffisait largement pour qu’ils disparaissent des écrans de la vie politique. Et le doute qui allait persister dans l’esprit des citoyens à leur sujet, permettait de les écarter définitivement du chemin de leur patronne. À l’inverse, ces sept spécialistes en informations / désinformations, étaient toujours parvenus à empêcher que de tels scénarios se produisent à l’encontre de leur bourgeoise.
    Dès aujourd’hui, dès le petit matin blême qui n’allait pas tarder à se lever sur Paris, cette fine équipe allait entrer à nouveau en action. Leur cible : le capitaine Kamal Hazzedin. Cependant, les sept mercenaires primo ministériels allaient devoir rester très méfiants face à leur cible, parce que le lièvre faisait partie des services, lui aussi. Ils se borneraient à suivre les événements, à faire des rapports sur ce capitaine et ses activités, et à faire de la récolte de renseignements à son sujet dans les services eux-mêmes. Ensuite, la patronne dicterait la suite de leur mission.
 
 
    Kamal ne rentra pas chez lui en ce dimanche matin. Il retourna au bureau. Week-end fichu pour week-end fichu, autant le consacrer à quelques recherches supplémentaires concernant ces dossiers sensibles.
    Assis face à son poste informatique, il demeura immobile, le regard perdu dans le vague durant toute la matinée. Kamal ne dormait pas les yeux ouverts, ni ne voguait dans des univers oniriques divers, bien au contraire. Il était perdu dans ses idées, et dans ses réflexions analytiques. Mais le problème, c’était que quel que soit le bout par lequel il prenait ces quatre affaires, rien n’en ressortait. Il avait lancé des recherches dans les fichiers de toutes les polices du pays, au sujet d’affaires ressemblant peu ou prou à celles auxquelles il était confronté, et rien n’en était ressorti, rien d’intéressant ou de correspondant pour être plus précis.
    Du côté de ses recherches, toujours dans les fichiers plus ou moins légaux par ailleurs, il n’avait rien trouvé de probant sur les victimes, sur des liens éventuels entre elles, ni dans le présent, ni dans le passé. D’ailleurs, un petit tintement de sonnette avait stridulé dans son esprit lors des investigations concernant ces personnes publiques. Il y avait un paquet de vides et de trous dans les dossiers de chacune d’elle. Ça puait l’effacement, la manipulation de renseignements. Ces quatre hommes n’étaient pas aussi clairs qu’il y paraissait, mais le capitaine Hazzedin ne disposait pas de moyens suffisants pour creuser plus profond dans leurs existences.
    Malgré tous ses efforts, le capitaine n’avait toujours aucun biscuit à se mettre sous la dent. Il ne parvenait pas à franchir la ligne de départ dans ces affaires. Pas étonnant que Steinmetz lui ait refilé le bébé. Dès demain, il allait bloquer toute son équipe sur ces dossiers, et ce, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
    Morin, le spécialiste de l’infiltration et du renseignement, aurait comme mission de dégotter tout ce qu’il pourrait sur les renseignements « effacés » des personnalités assassinées. Et s’il pouvait apprendre d’autres détails autour des existences des victimes, en papotant avec qui il voudrait et faudrait, ce serait un plus.
    San Haï, alias «Nem», et Valenti, travailleraient en binôme sur le terrain. Pas dans les palais de la république ou les beaux appartements de la caste d’en haut, mais dans les tréfonds des ruelles glauques du tout Paris.
    Nem avait gardé énormément de contacts dans la rue, tous liés de près ou de loin au marché des stupéfiants. Le nombre de ses indics n’avait pas diminué depuis son changement de services. Il n’aurait qu’à se rappeler à leur mémoire. Dans l’univers de la came, il n’y a pas que des poissons morts, à l’agonie, ne sentant plus très frais, qui continuent inlassablement de se noyer. Il y a aussi les poissons aux belles écailles, aussi pourris que les autres, mais dont l’allure laisse voir qu’ils ne fraient pas dans les mêmes eaux insalubres. Il n’y a pas que les laissés pour compte ou les mélancoliques de la classe miséreuse qui se livrent à l’épurement cérébral. Il y a également les richards et les puissants qui aiment s’adonner à ce genre de pratiques, dernières expériences excitantes pour les fringants blasés. Rien ne disait qu’un dealer n’avait jamais fourni du plaisir en sachet à nos quatre individus disparus, ou à des membres de leurs entourages respectifs. Il fallait également creuser dans cette voie.
    Quant à la charmante Valenti, Marie pour les intimes fort peu nombreux, elle était connue comme le loup blanc dans le milieu des plaisirs de la chair, tarifés. Elle aussi, avait gardé un réseau d’indics bien étoffé dans ce secteur d’activité très lucratif. Elle allait devoir utiliser son gigantesque carnet d’adresses rosies pour tenter de débusquer quelques informations sur les quatre gaillards assassinés. Le sexe est l’autre voie principale sur les chemins de la perdition de nos personnels politiques. S’agit-il pour eux d’assouvir des fantasmes sexuels ou bien user de pouvoir sur un autre être humain ? Pouvoir d’user de violence sans risque, pouvoir de dégrader un congénère, pouvoir d’utiliser l’autre comme un vulgaire objet ? Ou simple vidage de couilles en règle, en dehors du lit conjugal ? Sans doute des deux. En tout cas, tous les renseignements que la Belle Valenti pourrait glaner dans les bas-fonds ou les hautes sphères du cul, seraient les bienvenus dans ces affaires sans indice.
    Enfin, il y aurait le lieutenant Perruchot, alias Perruche. Lui ferait ce qu’il savait faire le mieux : fouiller dans les comptes en banques des quatre cadavres. Si un de ces trépassés avaient des sommes d’argents déposées n’importe où dans le monde, des économies planquées on ne sait où, il suffirait de donner un ordi à Perruche, un accès internet très haut débit, et le magicien du clavier les trouveraient à coup sûr. En revanche, il allait falloir oublier quelques règles légales, s’asseoir sur les obligations de mandats judiciaires, et fermer les yeux quant aux méthodes informatiques qu’il allait devoir employer. Le capitaine Hazzedin était conscient des risques qu’il allait prendre, mais il n’avait d’autre possibilité à sa disposition à l’heure actuelle.
    La dope, le cul, le pognon. Trois domaines d’investigation sur quatre. Ne manquait plus que le pouvoir. Le « Personnel Politique » de tous les pays, ainsi que les puissants qui se trouvent au-dessus d’eux, sont de fervents adeptes d’au moins une de ces catégories, au minimum. Si tel n’était pas le cas, ils feraient tous autre chose que menteurs, voleurs, salopards, ordonnateurs de guerres et organisateurs de misères. Ils feraient bénévoles aux Restos du Coeur... Ou citoyens lambdas.
    Dès demain, Kamal allait lâcher sa meute de chiens féroces avec pour seule consigne à respecter : aucune, si ce n’est de ne pas se faire prendre.
 
 
    L’homme venait de terminer son bricolage, comme il disait lorsqu’il parlait tout seul. Il avait conçu et fabriqué sa mini guillotine dans cette même cave où il venait de mettre la dernière main à son nouveau gadget. Malheureusement, il n’avait pas pu profiter du spectacle attendu lors du fonctionnement de son jouet précédent, à cause de sa stupidité patente momentanée. Ne pas avoir pris en compte dans ses calculs meurtriers mis en scène, que le filin couperait le cou de la cible lors de sa précipitation dans le vide. Cette désagréable péripétie l’avait fait redescendre sur terre. Il n’était pas tout puissant dans cette partie macabre qu’il était en train de jouer. Il avait mieux valu que cela se produise au début de la mise en route de Son Oeuvre, car il ne pourrait pas supporter qu’un tel égotisme lui nuise et l’empêche de parvenir à l’Aboutissement de sa quête meurtrière.
    Le gadget sur lequel il venait de passer cinq nuits, n’était rien d’autre qu’une bombe semi-artisanale. L’Homme s’était mis à adorer les explosifs, car cela demandait une certaine intelligence, de la patience, de la minutie, et beaucoup de réflexion. Mais ce petit joujou n’était pas n’importe quelle bombe. Un engin explosif de faible puissance à fragmentation. Une grenade modifiée pour l’occasion, avec quatre fois moins d’explosif que réglementaire à l’intérieur, et des carrelets patiemment usinés pour une dispersion assurée. Pour la prochaine mission, il ne voulait pas que la cible meure sur le coup, ou trop rapidement. Il voulait qu’elle agonise, blessée à mort, les tripes à l’air, pour qu’elle ait conscience de se voir partir. Il voulait que la peur et le désespoir s’inscrivent sur ses traits qui se figeraient. Il voulait que les forces de polices et médiatiques puissent constater et enregistrer son dernier tableau macabre, et y lisent la souffrance et l’angoisse. Comme lui y avait été confronté il y avait...
    Tout était prêt pour la nuit de samedi prochain, et le spectacle allait être grandiose.
    Plus que deux jours avant qu’un nouvel assassinat se produise, quelque part dans la capitale. Le capitaine Hazzedin n’avait qu’une seule certitude, celle-là. Cela faisait plus de dix jours que toute son équipe travaillait d’arrache-pied, sans répit. Les quatre lieutenants avaient réalisé un travail phénoménal. Tellement phénoménal que maintenant Kamal avait trop de pistes à suivre. Toutes les victimes avaient pris plaisir à se vautrer dans le sexe et l’argent, et pas toujours de façon très morale ou licite. Au contraire. Tous avaient très largement profité des avantages que pouvaient conférer leurs postes, ainsi que des multiples possibilités de détournements de fonds à disposition. Pour accumuler des richesses et des biens, que les modestes contribuables payaient de leur poche, ils avaient tous fait très fort. En des temps où la rigueur imposée aux citoyens était soit disant inévitable, l’exemplarité ne semblait pas être de mise dans leur monde à eux. La seule rigueur qu’ils s’imposaient, c’était celle de l’accumulation de richesses à titre personnel.
    Une fois leur avenir assuré, ainsi que celui de leur descendance sur au moins trois générations, ils avaient eu besoin d’expérimenter de nouvelles activités ludiques. La seule victime, à peu près clean en matière de lubricité, était Michèle Desjoyeux. Elle ne couchait qu’avec d’autres personnalités politiques, et dernièrement en date, avec le sénateur-maire Delbray. Il n’y avait pas d’inceste dans ce cas de figure. Tous les membres de la famille politicus couchaient les uns avec les autres, pratiques sexuelles non répréhensibles. Il y avait juste des risques de consanguinités politiciennes, desquelles découlent trop souvent des lois élaborées par des trisomiques dogmatiques.
    En revanche, les trois autres lascars avaient leurs petits secrets en matière de libido et de pratiques sexuelles. Le plus souvent tarifées, leurs escapades extra conjugales revêtaient parfois les habits suintant de la perversion à l’état pur.
    Un seul parmi eux s’adonnait aux extases de la coco, au speed et à la mégalomanie que la poudre induisait. Il s’agissait de Japet, le secrétaire très particulier de madame la première ministre. Et il n’y allait pas de main morte sur la sniffette. En tout cas d’après son dealer attitré, qui lui fournissait de sacrées quantités de coke très régulièrement. Peut-être en donnait-il, ou en revendait-il à quelqu’un d’autre à son tour, bien que son fournisseur officieusement officiel avait assuré Nem que son meilleur client était sous l’emprise permanente de sa marchandise fine et pure.
    Enfin, tous avaient fait mumuse avec le pouvoir dont ils disposaient avant d’en être définitivement privés par un ou des inconnus.
    Le problème pour s’y retrouver dans toutes ces informations, c’était que chacun avait agi et vécu indépendamment des autres. Pas de magouilles ensembles. Pas de parties fines communes, et juste des abus de pouvoir individuels.
    Il faudrait des semaines, voire des mois, pour fouiller plus en profondeur chacune de ces voies. Le seul avantage que représente un déferlement de renseignements, par rapport à aucun, c’est qu’il y a une possibilité que la solution se trouve parmi ce bazar informationnel. Et encore, il ne s’agit pas d’une certitude, et Kamal le savait mieux que quiconque.
    La seule donnée qui rapprochait les quatre victimes, toujours la même par ailleurs, était que toutes avaient fait partie de l’entourage direct du couple primo ministériel. Concernant les tentatives de prises d’informations sur le couple Michèle Merot Alquin / Jean Delbray, elles furent toutes infructueuses. Blocages sur blocages, embûches sur embûches, contraintes sur contraintes, pressions après pressions sur le maillage des indics, aucun des quatre lieutenants ne put tirer quoi que ce soit à leur sujet. À croire qu’à chaque fois qu’ils allaient mettre la main sur quelque chose, ils étaient devancés par les forces du silence. Si Kamal avait eu une tendance à la paranoïa, il aurait de suite conclu que son équipe et lui-même étaient surveillés de très près. Or Kamal était effectivement paranoïaque, et les hameçons qu’il avait fait lancer par son chéri de l’informatique, la Perruche, avaient confirmé ses soupçons.
    Le problème, c’était que leurs observateurs faisaient partie de la grande maison fraternelle des services discrets, de la DCRI.
    La vieille salope de Matignon avait donc son propre réseau bien établi dans les services, et le capitaine Hazzedin ne pouvait rien faire. Aller se plaindre de la situation à Steinmetz, et son équipe et lui seraient débarqués avant même qu’il ne fut de retour dans son bureau. Aller demander des comptes à la source, à madame la première ministre en personne, et le résultat serait encore pire. Feindre d’ignorer la surveillance de ces aztèques, alors qu’ils l’empêchaient d’avancer dans ses investigations ? Faudrait faire avec. En revanche, rien ne l’empêchait de les envoyer nuire ailleurs que sur son terrain de chasse. Cependant, le capitaine Hazzedin préféra adopter une toute autre attitude. Laisser les cadavres s’empiler, pour que tôt ou tard, certains osent venir lui parler directement, trop oppressés par le sentiment de peur, étouffés par la sensation angoissante de risquer de se faire rayer de la liste des vivants par un psychopathe invisible. Il suffisait de laisser les pompes funèbres faire leur beurre avec les membres de l’entourage du sénateur-maire Delbray et de son épouse la ministre. Il fallait qu’il fasse le cobra, pris entre la mangouste et la souris. Ne surtout pas bouger d’un pouce tant que l’ennemi est proche et dangereux, et ne pas quitter la proie des yeux. Ne pas faire de vagues, et garder le regard rivé sur le cap à tenir.
    Le ou les tueurs allaient pouvoir s’en donner à cœur joie, lui avait tout son temps. Inconsciemment, il devait bien admettre qu’il prenait un certain plaisir à voir des éboueurs aux méthodes radicales, nettoyer les déchets de la République. Si Kamal ne s’était pas trouvé de l’autre côté de la loi, consciencieux dans son travail et fidèle au peu de morale qu’il lui restait encore, il aurait même pu admirer la détermination de celui ou ceux qui se livraient à cette épuration, à la fois inexcusable par les moyens, et assainissante par les résultats.
    Dans deux nuits, les événements allaient évoluer, quoi qu’il en soit. Cependant, Kamal se doutait bien qu’il aurait très peu d’éléments à se mettre sous la dent, voire aucun. La mini guillotine n’ayant rien apporté en matière d’indices, il n’y avait pas de raison que le prochain meurtre lui en fournisse.
 
 
    Pierre Martinel tenait son Smartphone collé à son oreille droite. Sa respiration était courte et rapide. Des gouttes de sueurs perlaient sur son front, lui piquant les yeux et lui chatouillant les narines à chaque fois qu’une d’entre elles suintait le long de sa cloison nasale. Pourtant le fond de l’air était plutôt frisquet en ce début décembre. Et plus précisément en cette nuit du samedi huit au dimanche neuf décembre deux mille...
    Pierre Martinel se trouvait assis sur un banc public du square Boucicaut, du côté de l’entrée de la rue de Babylone. Il était une heure et quart du matin, et pas un noctambule ne semblait vouloir traverser cet espace oxygéné et désert. De toutes les manières, qu’est-ce que cela changerait si quelqu’un passait dans le coin ? Il ne pouvait pas faire appel à une quelconque aide que ce soit, l’interlocuteur ayant été très clair à ce sujet. Ne pas bouger, ne pas appeler les secours, et attendre son appel.
    Pierre Martinel avait été levé du lit trois heures auparavant, à la suite d’un coup de téléphone à son domicile, qui provenait apparemment du ministère de l’intérieur, et plus précisément du cabinet du ministre. Un homme lui avait demandé de se rendre au square Boucicaut à minuit précise, et d’attendre sur le banc où il se trouvait en ces pénibles instants.
    Pierre Martinel travaillait à la préfecture de Paris, et occupait le poste de numéro deux dans cette administration. Sous préfet Martinel Pierre. De ce fait, il connaissait parfaitement tous les numéros de téléphone des interlocuteurs importants auxquels il avait à faire chaque jour ou presque. Et en cette soirée de samedi, c’était le big boss qui désirait le rencontrer de façon informelle. Le ministre de l’intérieur himself. Du moins d’après les dires du secrétaire particulier qui l’avait « convoqué » dans ce square.
    Pierre Martinel avait l’habitude de ces rencontres officieuses, cachées, puisqu’il était un des rouages majeur de l’appareil sécuritaire parisien. Il ne comptait plus le nombre de fois où il avait rencontré des hautes personnalités qui lui demandaient un rendez-vous discret pour parler de leurs affaires. Maintes et maintes fois, il avait étouffé des scandales naissants, ou au contraire, lancé des rumeurs et des informations à la presse pour déstabiliser d’autres personnalités, embarrassantes pour « ses amis ». Mais en général, ce genre de rencontres se déroulait dans des salons feutrés réservés à une certaine élite, à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes. Et toujours à des heures décentes de la journée. Or le rendez-vous de ce soir était très inhabituel. Mais Pierre Martinel ne s’était guère inquiété de cette nouveauté, puisque le secrétaire qu’il avait eu au téléphone lui avait indiqué que c’était en rapport avec les disparitions violentes concernant des amis proches du couple primo ministériel. À situation extraordinaire, réactions inhabituelles. D’ailleurs, d’une certaine manière, ces affaires le touchaient d’assez près, puisque lui aussi était un proche du sénateur-maire Delbray et de son épouse première ministre.
    Mais en cet instant, il regrettait terriblement d’être venu au rendez-vous. Il avait fait preuve de bêtise, et aurait dû se méfier de cette « convocation » nocturne très étrange. Trop de confiance en soi mène à commettre des erreurs de jugement des plus terribles.
    À peine avait-il franchi l’entrée du square, qu’un individu tout vêtu de noir, le visage caché derrière une cagoule de chasse, lui avait flanqué un pistolet dans le creux des reins, et l’avait invité à s’asseoir sur le banc qu’il n’avait plus quitté depuis. Une fois assis, l’inconnu lui avait ordonné d’ôter son pardessus, sa veste de costume, sa chemise en soie, son tricot de corps Marcel. Il s’était exécuté, pensant naïvement que le voyou voulait le dépouiller de ses habits de grande qualité, et de son portefeuille par la même occasion. Cependant, l’homme à la tenue sombre, lui scotcha quelque chose sur le ventre, et fit trois tours complets de sa taille avec du ruban adhésif crocodile. Ensuite, il lui avait ordonné de se rhabiller. Et monsieur le sous préfet s’était exécuté sans broncher. Ce n’est pas parce qu’on gère des forces de l’ordre, qu’on est forcément possesseur des qualités de courage et de bravoure. En tout cas, ces caractéristiques ne faisaient pas partie du costume psychologique du monsieur en question. D’ailleurs, on n’apprenait pas cela dans les hautes écoles de la nation.
    Une fois la séance de rhabillage terminée, l’homme lui avait donné les consignes à suivre. Ne pas bouger, ne pas appeler au secours, et attendre les instructions qu’il allait lui donner au moyen de son Smartphone. Juste avant de partir, l’inconnu menaçant lui avait annoncé que, le cadeau qu’il venait de lui scotcher à l’abdomen était une bombe, et que s’il manquait à une seule recommandation, un complice appuierait sur un petit bouton, et boum.
    Cela faisait déjà plus d’une heure qu’il se gelait le derrière sur ce satané banc public, avec ce machin sur le bide, lorsque son Smartphone vibra et que tinta un bref morceau de la Traviata de Verdi.
    Dix minutes plus tard, il devait encore supporter les diatribes d’un malade mental qui prétendait agir pour la cause des laissés pour compte de la justice et du droit, pour les victimes d’erreurs judiciaires, pour les broyés du système, pour les anarchistes tombés au combat, et autres Sacco et Vanzetti. Bref, le monologue d’un parfait déséquilibré.
    Pierre Martinel aurait tenté de fuir ce square, et d’arracher la bande adhésive et l’objet attenant, si un point rouge n’était pas calé sur ce dernier. Même s’il s’agissait d’un malade, ou d’une bande de tarés, il valait mieux rester prudent malgré tout. Ces types avaient déjà réussi à pirater la ligne du ministère de l’intérieur, action très ardue s’il en est. Ce qui avait amené le sous préfet Martinel à penser qu’il s’agissait bien du cabinet du ministre. Même dérangés, il apparaissait qu’ils maîtrisaient plutôt bien certaines technologies, et fabriquer une bombe à déclenchement à distance n’était pas ce qu’il y avait de plus compliqué à réaliser.
    Une fois la diarrhée verbale extrémiste terminée, son interlocuteur lui indiqua qu’il pouvait enfin appeler les secours, et qu’il aurait pour mission de transmettre le message de ce groupuscule, nommé AZT, au ministre de l’intérieur en personne. Avant de couper la communication, l’individu lui conseilla de ne pas ôter sa nouvelle ceinture à cause du système de déclenchement par rupture de brin qui se trouvait intégré à l’ensemble. Il lui conseilla également de contacter les services de déminage pour parer à tout déclenchement intempestif de la bombe.
    Puis la tonalité froide et inquiétante de l’opérateur télécom prit le relais.
    Pierre Martinel n’osait pas bouger, et encore moins agir. Il était pétrifié par la peur. Réfléchir, et agir lorsqu’on a une bombe sur le ventre est loin d’être une chose aisée.
    Au bout de dix minutes, le sous préfet avait osé appeler les services de police d’urgence et s’était présenté à eux. Puis il leur avait indiqué qu’il fallait qu’ils viennent avec une équipe de démineurs. Moins de cinq minutes plus tard, les sirènes et les gyrophares mettaient fin au silence de la nuit dans ce quartier de Paris.
    Alors que les véhicules de secours se garaient devant l’entrée du square Boucicaut, et que le camion de l’équipe de déminage bloquait ce passage, alors que le premier démineur allait pénétrer dans cet espace désert et dégagé, vêtu de sa combinaison spécialement conçue pour ce genre d’intervention, une détonation sourde et de faible envergure se produisit. L’homme qui était assis sur le banc chut sur le côté. Le démineur se précipita vers l’homme avachi, comprenant ce qu’il venait de se passer. Dans le micro intégré de son casque anti blast, il ordonna à tous ceux qui étaient sur la même fréquence radio que lui, de ne surtout pas intervenir malgré la détonation. Il pouvait s’agir d’un piège à deux lames, comme pour les rasoirs. Une fois tout près de la victime, le démineur fut pris de haut le cœur et vomit dans sa combinaison. Non seulement l’homme n’était pas mort, ou pas encore, mais qui plus est, il avait les boyaux dehors, dégoulinants du ventre et du banc. Ceux-ci fumaient encore dans l’air frais de cette nuit d’automne. L’homme éventré râlait sans aucune force, terrassé qu’il était par la souffrance qui le submergeait.
    Après avoir inspecté rapidement le dessous du banc et les alentours proches de ce dernier, l’intervenant en déminage hurla de faire venir les secours médicaux au plus vite, que le « gus » n’en avait plus pour longtemps si on ne faisait rien très rapidement. Une escouade du SAMU 75 se précipita vers la victime, le mit en position allongée sur le côté, style PLS, l’intubèrent, et lui installèrent plusieurs voies intraveineuses. Mais que faire des boyaux qui avaient quitté leur logement habituel ? Ils les remirent dans leur cavité naturelle, pèle mêle, et posèrent des très larges compresses aux bords collants par-dessus, histoire de maintenir tout ce merdier en place, ou presque. L’homme continuait de grogner comme un sanglier mortellement blessé, puis se tut au bout de cinq minutes. Son cœur venait de lâcher. Les trois sauveteurs commencèrent un massage cardiaque, pendant qu’ils reliaient l’intubateur à un ballon ventilatoire. Puis il posèrent les pastilles du défibrillateur de part et d’autre du torse du blessé, et lancèrent le protocole de la machine. Mais rien n’y fit. Le cœur de Pierre Martinel repartit trois fois, mais trois fois pour rien. Il n’y avait plus rien à faire pour l’ancien sous préfet de Paris. Il s’en était allé les tripes à l’air.
    Un périmètre « Police » fut délimité dans les minutes qui suivirent le constat de décès du bonhomme étendu sur ce banc. Une odeur âcre de faisanderie se répandait délicatement dans ce square anodin, sans histoire jusqu’à cette nuit. Les policiers qui devaient assurer l’intégrité de la scène de crime jusqu’à l’arrivée des enquêteurs de la scientifique et de la judiciaire, avaient été obligés de se munir d’un mouchoir et de le porter sur leur nez. Les entrailles du malheureux empestaient à des mètres à la ronde.
    À l’autre bout de la ville, un homme attendait que son téléphone sonne. Il ne fut point étonné lorsque celui-ci stridula.
    - Hazzedin, j’écoute.
    - Allô patron ?
    - Salut Morin. C’est toi qui es de corvée cette nuit ?
    - Non patron. Mais c’est moi que les uniformes ont appelé.
    - Ça s’est passé où ce coup-ci ?
    - Vous êtes au courant, patron ?
    - Non, je ne suis au courant de rien, mais plus pour très longtemps. Qui a été buté par Belphégor cette fois-ci ? Où ça s’est passé ?
    - Belphégor ? Ça va patron ?
    - Très bien Morin. Laisse tomber. Vas-y raconte !
    - Ben c’est le sous préfet de Paris qui a fait une mauvaise rencontre il semblerait. Et on vous attend au Square Boucicaut au plus vite.
    - T’es sur place Morin ?
    - Non, je suis en route.
    - Les autres sont avertis ?
    - Nem et Valenti sont en route également. Et Perruche est resté à la piscine pour surveiller le net, au cas où l’acte serait revendiqué.
    - Revendiqué ? C’est quoi ce bazar ?
    - Ben, le gars, on l’a fait exploser, alors c’est peut-être une histoire de terroriste.
    - Tu peux dire à Perruche de rentrer chez lui, c’est pas une affaire de barjots religieux ou indépendantistes. Fais-moi confiance. C’est bien notre assassin fantôme. Ou nos assassins fantômes. Quand tu seras arrivé sur place, surveille que la scientifique ne mette pas le bordel. Qu’ils fassent leur taff sans rien toucher ni déplacer surtout !
    - Bien reçu patron.
    - Je pars à l’instant et je te retrouve sur place.
    - Okay. À tout de suite patron.
    Le capitaine Hazzedin avait attendu cet appel, comme s’il était logique qu’un gars se fasse dessouder durant cette nuit dominicale. D’ailleurs, il avait patienté sans ôter ses vêtements, ni même en changer. Il voulait être sûr de pouvoir décoller au plus vite de chez lui. Ce qu’il fit.
    Le ou les assassins frappaient tous les quinze jours, et toujours dans la nuit du samedi au dimanche. Kamal savait que ce genre d’individu(s) était incapable de stopper leurs actions meurtrières. Derrière toutes ces affaires, il y avait un scénario bien établi. Si un jour, ils parvenaient à la conclusion de ce dernier, il leur faudrait trouver autre chose pour justifier un nouveau massacre. Quand on a goûté à la sensation de toute puissance, il est extrêmement difficile de vouloir redescendre et de s’en priver. Le syndrome de Dieu est la dope la plus puissante qui existe en ce bas monde. Posséder - ou croire que l’on possède - le pouvoir absolu, celui du droit de vie ou de mort sur qui nous chante, est diablement grisant. Kamal en avait croisé des individus de cette espèce prédatrice, durant sa carrière. C’est pour cela qu’il était convaincu d’avoir à faire à un seul et unique individu, et non à un groupuscule organisé. Ce syndrome de Dieu ne peut être partagé. Au-dessus du tueur, il y avait peut-être une structure, mais chaque meurtre était organisé, mis en scène et perpétré par une seule personne, un seul exécutant. C’était lui qu’il fallait serrer, et s’il y avait du monde au-dessus, il cracherait le morceau le moment venu.
    Le capitaine Hazzedin était également convaincu d’autre chose : la victime devait être un proche du couple primo ministériel. Quels étaient les liens et les rapports qui existaient entre le mort et les Delbray / MMA ? Il allait falloir creuser cette voie.
    Pendant le trajet qui le menait jusqu’à la scène de crime, le capitaine Hazzedin était perdu dans ses pensées, et lorsqu’il reprit le contrôle de ces dernières, il fut surpris. Il commençait à avoir du respect pour l’assassin, voire une certaine forme d’admiration professionnelle. Le tueur était très bien renseigné, parfaitement organisé, et particulièrement déterminé et méthodique. Il n’avait rien des amateurs qui trucident bêtement quelqu’un, et qui se font prendre en moins d’une semaine. Il n’avait rien du fanatique qui se met en danger inutilement pour sa cause. En fait, il n’avait rien de commun avec les psychopathes habituellement rencontrés. D’ailleurs, était-il seulement psychopathe ? Sociopathe, pourquoi pas, et encore rien n’était moins sûr. Le meurtrier ne possédait aucune signature, aucun modus operandi réitéré, aucune prise de trophée. Les seules continuités dans l’action du tueur étaient qu’il agissait à Paris, et que toutes les victimes gravitaient très près du couple Delbray / Merot Alquin. Cela faisait penser à des mesures de rétorsions ou de vengeances personnelles.
    En plus de tout cela, l’assassin était pluridisciplinaire. Accident de camion, bastonnade, arme blanche, simulacre de pendaison, explosion, utilisation de moyens et de techniques assez sophistiqués. Le meurtrier commençait à impressionner le capitaine Hazzedin. Le combat allait être des plus intéressants et stimulants pour le chasseur invétéré qu’il était. La traque allait sans doute être longue et épuisante, mais le gibier était des plus rares et des plus intelligents. Et Kamal aimait cela. La partie allait être serrée, très serrée.
    Le capitaine Hazzedin parqua sa voiture de fonction à l’écart de tous les véhicules de police qui formaient un essaim à chaque entrée du square. Il voulait pouvoir observer la scène de loin, histoire de s’imprégner du lieu. Un peu comme l’assassin avait dû le faire auparavant. Essayer de se mettre dans la peau du tueur, au moins du point de vu contextuel. Humer les effluves de la traque ou du piège, scruter alentours pour espérer voir avec les yeux du tueur. Observer l’environnement pour relever les risques éventuels d’être vu par un témoin, ou non. Repérer les différentes possibilités de fuite si un danger survenait, ou relever les différents postes de surveillance possibles pour un as du meurtre comme lui.
    Décidément, ce tueur était très précautionneux et prudent. Sur deux côtés du square, il était impossible de voir quoi que ce soit de la scène de crime. Les murets, les grilles et les arbres, qui le séparait des rues de Sèvres et de Babylone, masquaient tout ce qui pouvait se dérouler dans ce petit parc. Quant au troisième côté du square, il n’y avait que des immeubles de bureau. Vides à l’heure tardive où le crime avait eu lieu. L’assassin n’avait pris aucun risque. Il avait tout prévu. Il était doué. La question qui allait se poser très rapidement, et à laquelle il allait falloir apporter des réponses, était la suivante : qu’est-ce que le sous préfet foutait dans ce square à cette heure de la nuit ? Était-il tombé dans un traquenard, et si oui, comment avait-il été appâté ? Sinon, pour quelle raison s’était-il rendu dans ce square ? C’était louche.
    Même si le capitaine Hazzedin avait tendance à privilégier la thèse du piège, il ne pouvait exclure d’autres possibilités. Il en saurait plus dans les jours à venir.
    Après s’être imprégné du lieu, Kamal se dirigea vers la scène proprement dite. En s’approchant du cadavre autour duquel les flics en tenue blanche de laboratoire s’activaient, le capitaine stoppa net. Il héla Valenti, qui de son équipe, était la plus proche de lui à cet instant.
    - Valenti ! Ramène-toi ici !
    - Patron ? Je ne vous ai pas vu arriver !
    - Viens ici, te dis-je !
    Valenti le rejoignit au pas de course, percevant une certaine impatience chez son boss.
    - Qu’est-ce qu’il y a patron ?
    - Regarde vers le cadavre.
    - Oui, je le vois.
    - Tu ne remarques rien ?
    - Attendez voir.....
    - Pas sur le cadavre ! Sur le gars de la scientifique sur sa droite !
    - Ah ! Attendez... Putain, c’est quoi ce truc-là ?
    - À votre avis ?
    - On dirait un pointeur laser rouge ! Y a un snipper dans le coin ! »
    Alors que la belle Valenti allait hurler aux types de la brigade scientifique de foutre le camp au plus vite, Kamal lui mit la main sur le poignet et le serra vigoureusement. Elle comprit qu’il ne servait à rien de hurler en cet instant.
    - Putain patron ! Y a un type qui vise nos gars !
    - Je ne pense pas. » Lui répondit Kamal. « Si un gars avait voulu faire un carton sur des flics, y aurait déjà un paquet de gonzes au tapis. C’est un simple pointeur laser. Mais faut trouver où il se trouve. Occupe-t-en !
    - Bien patron. » Valenti s’adressa au technicien sur lequel un point rouge pointait l’entraxe de ses reins. « Et toi là-bas ! Oui, toi, le têtard ! Tu bouges plus ! Mais quel con ! Tu lui dis de pas bouger, et il fait quoi cet abruti ? Il bouge forcément ! » Elle se précipita vers le technicien concerné, et le fit reculer avec rudesse, jusqu’à ce que le point rouge réapparaisse dans son dos. « Maintenant pas bouger Médor ! Gentil le toutou ! Si tu bouges t’auras à faire à moi, t’as bien compris ?
    Pendant que la belle Valenti rudoyait le malheureux technicien, pour pouvoir repérer l’origine du point laser rouge, le capitaine Hazzedin se rapprocha du cadavre. Les relents âcres et fétides qui émanaient du corps éventré lui pincèrent les narines. Il sortit instantanément son vieux mouchoir en tissu, étole de coton fin qui ne lui servait jamais à se moucher par ailleurs, et le posa sur ses narines. Pour l’évacuation des miasmes nasaux, il préférait mille fois les petits carrés en papier fin, jetables dès la première utilisation. Non, le capitaine Hazzedin ne sortait jamais sans son mouchoir en tissu de couleur blanche, bien enfoncé dans sa poche intérieure de blouson, carré d’étoffe toujours d’une propreté impeccable. Cette habitude venait de son métier. Autant les services de police technique et scientifique disposaient en permanence de sachets en plastiques immaculés et de gants en latex non poudrés, quel que soit le lieu où ils se trouvaient, autant les services d’investigation comme le sien n’avait pas de budget prévu pour posséder de telles ressources matérielles. Fournitures banales qui finissaient par devenir onéreuses à chaque fin d’exercice comptable. D’où cette nécessité impérieuse d’avoir toujours sur soi un mouchoir propre pour intervenir sur une scène de crime. Ne rien contaminer, était la consigne première de chaque enquêteur digne de ce nom. Parfois, les services techniques de la police mettaient des plombes à arriver sur les lieux où se trouvait un cadavre, et durant ce temps-là, temps précieux s’il en était, les gars comme le capitaine Hazzedin et les membres de son équipe, devaient pouvoir avancer dans leurs premières constatations. Et ce, sans prendre le moindre risque d’une contamination accidentelle. Le mouchoir leur permettait de toucher des objets ou un corps sans risque de ce type. De plus, les heures qui suivent un crime ou un délit, sont cruciales dans toute enquête. Il n’y a donc jamais de temps à perdre. Dans un enlèvement d’enfant par exemple, on sait que si aucune piste ne se dégage au bout de vingt-quatre heures, l’espérance de vie de ce même enfant diminue de moitié. De même, au bout de quarante-huit heures, il lui reste moins de dix pour-cent de chance d’être toujours en vie. Même si les statistiques varient légèrement selon la nature du crime ou du délit, le temps reste la ressource la plus parcimonieuse dans une enquête, et les investigateurs se doivent de ne surtout pas la gaspiller.
    Kamal s’approcha de très près du cadavre de la victime, cadavre à moitié allongé et à moitié entier. Malgré les projecteurs halogènes que les services techniques avaient installés dans ce coin du parc en cette nuit sans lune, Kamal ne parvenait pas à distinguer les détails de la scène. Il ordonna qu’on lui apporte une lampe portative, et si possible non halogène. Ce type de lumière ne lui convenait pas, et il préférait mille fois utiliser une bonne vieille lampe torche Maglite.
    Un agent lui rapporta l’objet demandé, et le capitaine Hazzedin braqua immédiatement le faisceau sur le visage de la victime. C’était pas bien joli. Le visage était intact, mais le rictus qui s’était figé sur cette face humaine, laissait entrevoir bien des sentiments terribles. Mélange de souffrances insupportables, de peurs animales. Nul doute que le type en avait bavé plus que nécessaire avant de passer l’arme à gauche. Cependant, en dehors d’un sentiment de gêne et de compassion momentanée, ce visage n’apportait aucune information. Alors, le capitaine Hazzedin déplaça le puissant rai de lumière sur le ventre du sous préfet Martinel. Celui-ci était encore enveloppé d’un halo de vapeur, qui résultait des différences de températures entre l’atmosphère de l’air et la chaleur dégagée par les boyaux qui sortaient de l’abdomen, autrefois clos. Ensuite, il saisit son stylo Bic, qui ne le quittait jamais, et trifouilla au beau milieu des entrailles, ce qui souleva le cœur du planton qui se trouvait juste derrière lui. Kamal n’appréciait guère ce genre d’exploration, mais il avait la capacité à dédoubler sa personnalité en de telles circonstances. L’investigateur professionnel prenait le pas sur l’homme.
    De petits bouts de limaille recouvraient toute la surface des boyaux, et quelques morceaux de métal un peu plus gros les avaient pénétrés. Il ordonna au planton qui vidait le contenu de sa panse, de lui faire parvenir une pince fine et un sac à preuves d’enquête. Le pauvre flic tout secoué, s’essuya la bouche avec le revers de sa manche de veste, et alla lui récupérer ce qu’il avait demandé, tout en essayant de contrôler les spasmes de l’estomac qui ne voulaient pas lui ficher la paix.
    Le capitaine Hazzedin saisit un de ses petits morceaux de ferraille à l’aide de la pince chirurgicale, et l’approcha de ses yeux. Cet échantillon ferreux avait une forme trop régulière pour n’être qu’un vulgaire débris de l’explosion. Ce petit bidule de métal ressemblait à s’y méprendre à un minuscule carrelet, un modèle réduit de carré que l’on trouve dans les grenades à fragmentation de l’armée. Modèle de grenade interdit depuis longtemps déjà. Son passage à la Légion Étrangère lui fut fort utile à cet instant. Même si le labo devait observer de beaucoup plus près cet échantillon, Kamal savait d’ores et déjà de quoi il s’agissait. Le meurtrier avait fabriqué lui-même des carreaux destructeurs, et les avait implantés dans la bombe de très faible puissance.
    Engin destiné uniquement à étriper la victime, plus des carrelets dont la fonction était de s’assurer des dizaines, voire des centaines, de microhémorragies fatales dans le système entérique du malheureux sous préfet : il ne faisait plus aucun doute, ni sur le tueur, ni sur ses motivations pour monter une telle scène de crime.
    Le meurtrier avait mis son exécution en spectacle, un peu comme s’il voulait faire passer un message. Et même plusieurs. Tout d’abord, le tueur voulait démontrer qu’il pouvait s’attaquer à qui bon lui semblait, sans craindre un quelconque étau de protection autour de ses victimes désignées. Message numéro un : je tue qui je veux, et quand je veux. Ensuite, cette mise en scène et l’organisation que cela avait nécessité indiquait à Kamal que le tueur n’était pas un impulsif ou un irréfléchi. Tout était programmé dans les moindres détails, et là se trouvait le message numéro deux : je suis très intelligent, ordonné et imaginatif. Enfin, le tueur avait voulu que la scène marque les spectateurs au plus profond d’eux-mêmes. En l’occurrence les services de police. Cela indiquait une forme de mégalomanie de l’intéressé. Mais Kamal sentait que cela allait bien au-delà de ce simple désir de toute puissance. Il y avait autre chose en plus, au moins aussi important que ce message numéro trois : je ne suis pas un tueur comme les autres, je suis le seigneur de la mise à mort. Un début de réponse lui fut apporté lorsque Valenti lui tapa sur l’épaule.
    - Patron, faut que vous veniez voir ça !
    - Voir quoi ? » Répondit-il.
    - C’est énorme patron !
    Le capitaine Hazzedin fit signe au lieutenant Valenti qu’il la suivait. Tous deux se dirigèrent vers un vieux cèdre du Liban, qui se trouvait à une dizaine de mètres en face du banc sur lequel gisait l’éventré. Au pied de l’arbre géant, Valenti tendit son index vers le haut, en direction d’une grosse branche. Un petit point lumineux apparaissait au début de la commissure entre le tronc et la ramification. Cependant, le capitaine Hazzedin ne percevait pas de quoi il s’agissait dans l’obscurité végétale, ses yeux s’étant habitués à la pleine lumière de la Maglite.
    - C’est quoi encore ce truc ? » Demanda-t-il à la belle Valenti.
    - On dirait une sorte de webcam, patron.
    - Une webcam ? Dans un arbre ?
    - Pas vraiment une webcam, plutôt une mini caméra sur batterie autonome.
    - Je ne vois pas bien d’ici. Dis-moi Valenti, toi qui y vois, est-ce qu’il y a une petite antenne dessus ?
    - Je crains que oui, patron.
    - Putain, c’est pas vrai !
    - Je crois bien que si. » Insista la belle lieutenant, comme si elle était navrée de confirmer une situation tragique à son boss.
    - Il a tout filmé l’enfoiré ! Qui sait, peut-être nous observe-t-il en ce moment même ? Notre ami est en train de profiter du spectacle que nous lui offrons. Faut tout stopper immédiatement, et débrancher cette putain de caméra. On est en train de lui fournir des informations qu’il ne se privera pas d’utiliser par la suite !
    Kamal hurla des ordres à la cantonade dans le parc humide et froid.
    - Arrêtez tout ! Éteignez tous les projos ! Ramenez une échelle ici ! Magnez-vous le cul bordel de merde ! Qu’un technicien aille me débrancher cette caméra, et qu’il l’apporte immédiatement au labo. Je veux tout savoir sur cette caméra ! Qui l’a achetée, où, quand ? Je veux connaître sa fréquence et son rayon de transmission ! Je veux savoir quand elle a commencé à émettre et pendant combien de temps ! Démerdez-vous pour savoir quand elle a été installée sur cet arbre, et trouvez-moi l’identité de notre amateur de téléréalité! Trouvez-moi des témoins qui ont vu le mec qui l’a fichue sur cette branche ! Je veux tout savoir concernant cet appareil ! Et s’il le faut, je veux connaître jusqu’au nom du jeune gamin qui a monté le processeur dans cette caméra, dans un atelier crasseux du sud de la Chine ! Action !
 
 
    L’homme regardait ses écrans LED avec un léger sourire en coin. Le spectacle des forces de l’ordre était très instructif. C’était la première fois qu’il pouvait observer « l’après » de ses actes. Il se sentait bien. Il se sentait reposé, serein, apaisé. C’était bon de se relâcher après le boulot, et de profiter de celui des autres sans qu’ils ne s’en aperçoivent. Cette attitude de voyeur n’était pas pour lui déplaire. Cependant, cela ne déclenchait aucune sorte de jouissance chez lui, même minime soit elle. Il se percevait plutôt comme un chercheur qui observe ses cobayes, et qui note ce qu’il constate. Le tueur s’instruisait. Avant le meurtre, il savait comment s’y prendre pour gérer tous les secteurs d’interventions qu’il fallait tenir sous contrôle. Réflexions, organisation, mise en place. Pendant le meurtre, tout se déroulait avec une simplicité déconcertante, puisqu’il n’avait qu’à suivre le canevas qu’il avait mis au point. Mais jusqu’alors, ce qui se déroulait après le meurtre, il n’en savait que peu de choses. Et en cette douce nuit de devoir, de mise en place d’un jalon supplémentaire dans sa lutte, son combat, Son Oeuvre, il scrutait le film qui se déroulait sur ses écrans géants. Qui plus est, il ne s’agissait pas d’un film muet, même s’il était en noir et blanc. Vraiment très pratiques ces caméras espionnes autonomes dotées d’un microphone omnidirectionnel intégré.
    Ainsi, le tueur apprenait maintes choses concernant les services d’intervention spéciale des forces de polices, ainsi que sur le protocole qu’ils suivaient lors de ce genre d’événements. De plus, il avait bien observé tout ce petit monde, et deux personnes étaient sorties du lot. Un homme et une femme, qui semblaient être étrangers au corpus d’intervention, et qui avaient tout dirigé dès leur arrivée sur place. Sans doute des agents de services spéciaux ou un truc dans le genre.
    La jeune femme s’appelait Valenti - il avait entendu l’homme l’appeler ainsi - et elle était superbe. Cela ne gâchait rien au spectacle des fourmis enquêtrices qui grouillaient dans le square Boucicaut à cette heure avancée. Au contraire. L’homme avait un goût prononcé pour les belles choses, et était un fervent admirateur des belles œuvres d’art. Dans ce domaine, on pouvait même dire que le tueur était un esthète au goût certain, un connaisseur. Mais depuis quelques semaines, il versait dans une toute nouvelle forme artistique, le meurtre. D’ailleurs, chacune de ses toiles était tramée de sens, comme toute œuvre doit en posséder en son sein. Mais pour l’instant, le public policier semblait être incapable de la discerner dans ces tableaux morbides. Cela viendrait, le tueur en était convaincu.
    Quant à l’homme qui sortait également du lot, il l’appellerait « patron » ou « boss », jusqu’à temps qu’il connaisse son identité. Le tueur pressentait que ces deux personnes allaient désormais faire partie de son monde. Il savait, sans en connaître les raisons, que ces deux individus étaient présents sur le site juste pour lui. Il était également conscient que des personnels des forces de l’ordre, des enquêteurs et des enquêtrices, étaient sur ses basques, puisqu’il frappait dans le cercle rapproché du couple primo ministériel. Du fait de sa profession, il savait comment réagissaient les forces de police dans de telles circonstances. Qu’il s’agisse des forces de police officielles et déclarées, ou des « autres ». En outre, il connaissait très bien le fonctionnement de ces officines qui n’existent qu’au travers d’une inexistence publique, et / ou administrative. D’ailleurs, il avait eu à faire à l’une d’entre elle de très près de par le passé. De trop près même. Mais là n’était pas le sujet en ces instants très instructifs pour le tueur. Il avait la confirmation que les services spécieux étaient sur les dents au sujet de ses actions d’éclat salvatrices et aseptisantes. Conclusion évidente puisqu’il travaillait Son Oeuvre à dates très régulières et dans un environnement très particulier. Mais les chiens étaient encore à mille lieues de son odeur, et la curée était encore très loin d’en capter les premiers effluves, et de se lancer dans la chasse à mort à son encontre. D’ailleurs, il y avait peu de chance qu’une flèche de chasseur ne l’atteigne avant qu’il ait pu terminer sa mission.
    Les écrans LED devinrent soudainement noirs. Son petit bijou d’espion, acheté sur le net via des fausses adresses IP de par le monde, venait d’être déconnecté. Il aurait aimé pouvoir suivre le spectacle plus longuement, mais toutes les bonnes choses avaient une fin. D’ailleurs, le pointeur laser était tout sauf discret, et il avait déjà eu de la chance de pouvoir suivre aussi longtemps la mascarade policière. Puisque les acteurs n’avaient plus envie de poursuivre le tournage avec lui, il décida qu’il était temps de s’occuper de la cible suivante. Mais avant cela, il lui restait un dernier petit travail à accomplir.
 
 
    En ce morne dimanche après-midi, tristounet, comme peut l’être une journée d’automne peu clémente à Paris, le capitaine Hazzedin ronflait très légèrement, vautré dans son fauteuil de bureau délabré. La nuit avait été excessivement courte, pour ne pas dire inexistante, et malgré toute sa détermination à ausculter les moindres détails de cette nouvelle affaire, il n’avait pu refouler ce besoin de sommeil lancinant. Malheureusement pour son état de fatigue chronique, il n’allait pas avoir le luxe de récupérer plus d’une heure. Perruchot entra comme une tornade dans son bureau qui sentait le renfermé, et beugla dans la minuscule pièce comme s’il se trouvait dans un amphithéâtre romain. Kamal sursauta et tomba du fauteuil.
    - Putain ! Qu’est-ce qui se passe ? Mais t’es pas un peu devenu fou Perruchot ?
    - C’est la merde patron ! The big shit ! The enormous...
    - ... Abrège Perruche ! Et en french in the text !
    - C’est la grosse tuile, patron !
    - Bon, tu déballes ton sac ou quoi !
    - Elle est où la zappette de votre télé ?
    - Quoi ?
    - La télécommande de la télé !
    - Quelque part dans mes tiroirs. C’est quoi ce cinéma ?
    - C’est du lourd, et en direct sur toutes les chaînes infos.
    - Qu’est-ce qui est en direct à la télé ?
    - Trouvez-moi votre télécommande, et vous verrez par vous-même.
    Le capitaine Hazzedin parvint à trouver cet accessoire qu’il n’utilisait jamais à vrai dire. Lui et la télévision c’était une relation qui avait été très éphémère, et qui s’était soldée par une rupture pour faute. Depuis qu’il avait servi de bouc émissaire dans l’affaire des ballets roses, et que son nom et sa trogne avaient fait la Une de certains JT, il s’était mis à détester cet instrument de propagande stalinienne.
    Il tendit la zappette à son lieutenant qui s’en saisit, comme s’il s’agissait d’une baguette magique qui allait révolutionner le monde et sauver l’espèce humaine. Il tabula au hasard le numéro d’une chaîne info permanente, et le Ken du JT apparut tout bronzé, comme s’il revenait de vacances sous les tropiques. Le gus, coiffé à la Playmobil, dans son tailleur sur mesure trop ajusté pour sembler honnête, déblatérait des inepties au-devant d’une séquence filmée qui fit bondir Kamal.
    - Ne me dis pas que... ? » Lança soudainement le capitaine Hazzedin stupéfait.
    - Malheureusement si patron. Et ça passe en boucle sur toutes les chaînes d’info depuis vingt minutes.
    - Oh, le con ! Il a osé l’enfoiré ! J’y crois pas !
    Kamal se rassit lourdement dans son fauteuil déglingué, prit sa tête entre les mains et posa son regard sur le bois rayé de son bureau. La scène dans la petite pièce sembla s’être suspendue dans l’éther pendant une bonne minute. Même Perruchot hésitait à respirer. Un peu comme si un dieu avait appuyé sur la touche pause de son lecteur Bluray. Kamal se frotta vivement les cheveux coupés ras qu’il lui restait encore, passa ses deux mains sur ses paupières et ses joues, un peu comme s’il s’assurait qu’il remettait bien en place un masque d’apparences en latex. Il fixa enfin Perruchot dans les yeux.
    - Je suis persuadé que nous n’avons même pas une copie de la bande-vidéo qu’ils diffusent. N’est-ce pas ?
    - Valenti vient de partir chez I télé pour la réquisitionner. Et Nem doit se trouver dans le bâtiment de LCI au moment où on parle.
    - Bien. Est-ce qu’il est possible que je puisse les appeler tous les deux en même temps pour leur donner des consignes ?
    - Ben oui. » Répondit Perruchot benoîtement, comme s’il pensait que son boss se moquait de lui.
    - Alors ! Qu’est-ce que t’attends ! Fais-le !
    - Tout de suite patron.
    Dans l’affolement des événements qui étaient en train de se dérouler, Perruchot avait oublié que son boss n’y entendait pas grand-chose en matière technologique. Il savait à peine se servir de son téléphone portable, et utiliser sa boîte mail. Il connecta le téléphone du capitaine en mode conférence.
    - C’est bon patron, dès qu’ils décrochent, tout le monde pourra parler et entendre tout le monde.
    - Merci Perruchot. Mais décrochez à la fin ! Ah !
    Valenti et Nem décrochèrent leur téléphone presque en même temps et répondirent simultanément à l’appel du capitaine Hazzedin.
    - Valenti, Nem, vous m’entendez ?
    Les deux lieutenants répondirent de concert par l’affirmative.
    - Bien. Tout d’abord, vous allez vous faire remettre les supports vidéo d’origine que les rédactions ont reçu.
    - Et si quelqu’un nous demande de lui présenter une commission rogatoire en bonne et due forme, on fait quoi patron ? » Interrogea la demoiselle Valenti.
    - Vous lui direz de me contacter directement à la piscine, à mon numéro de poste. Et vous lui confierez poliment que, s’il ou elle décide de nous rendre la tâche difficile, de nous faire perdre du temps inutilement, votre patron n’aura aucune hésitation à balancer à d’autres organes de presse leurs propres dossiers contenant leurs petits travers, leurs petites magouilles. Enfin, vous pouvez leur faire miroiter une exclusivité sur notre enquête.
    - Pardon ? » S’étonna le bridé du service. « Depuis quand est-ce que les services font travailler les fouilles merde ? » Renchérit-il.
    - J’ai dit « faire miroiter » ! Je n’ai jamais dit que nous collaborerions. Ensuite, je veux que vous saisissiez l’enveloppe ou le colis dans lequel la bande-vidéo a été envoyée. On fera des recherches d’empreintes digitales sur les supports au plus tôt. Enfin, je veux que vous me cuisiniez, à la mode DCRI, le destinataire des courriers que notre assassin a envoyés. Si la personne ne veut pas coopérer, vous l’embarquez sans discuter, au motif de recel de preuve dans une enquête pour meurtres, complicité de divulgation de pièce d’un dossier d’instruction, et entrave à l’exercice de l’autorité judiciaire. Normalement, après leur avoir présenté les risques qu’ils encourraient en se comportant de manière stupide, il est fort probable que tout ce petit monde désire oublier momentanément les fondamentaux de la charte du journalisme et la protection des sources. D’ici demain matin, je veux tout savoir concernant ces putains de bandes-vidéos, et les moindres détails qui s’y rapportent. Si ça doit prendre deux jours, et bien ça prendra deux jours. Ne vous loupez pas sur ce coup tous les deux, parce que c’est sans doute une occasion unique de trouver des éléments de pistes sur notre nettoyeur politique. Pigé ?
    Les deux lieutenants acquiescèrent dans un ânonnement commun. Mais avant que la communication soit terminée, puisque dans l’esprit du capitaine Hazzedin elle l’était, le lieutenant San Haï reprit la parole.
    - Patron, il faut que je vous dise autre chose, et ça va pas vous plaire.
    - Qu’est-ce qu’il y a encore ? » Répondit Kamal sur un ton désabusé.
    - Ben, on n’est pas les seuls sur le coup.
    - Comment ça, on n’est pas les seuls sur le coup ?
    - Ben y a trois autres zigues de la piscine qui veulent les mêmes choses que nous.
    - Pardon ? » S’énerva Kamal qui ne s’attendait pas à ce genre de nouvelles. Mais il se reprit immédiatement. « Et de ton côté Valenti ? » Interrogea-t-il.
    - J’arrive juste dans le bâtiment d’I télé, alors je ne peux pas vous en dire plus. Attendez voir, je vais demander aux hôtesses d’accueil si elles n’auraient pas vu passer des mecs louches. Des gus comme nous, quoi !
    - J’attends... » Lança Kamal.
    - Ben il semblerait qu’ici aussi une équipe nous ait devancés. » Renseigna la belle Valenti quelques minutes après.
    Le capitaine Hazzedin réfléchit à vitesse grand V au sujet de ce que ses deux lieutenants devaient faire dans cette mouise. Ça puait la guerre interservices à venir, et les cadavres n’allaient pas tarder à s’empiler au sein de la DCRI. D’un point de vue métaphorique, bien entendu. Ce n’était pas les dommages collatéraux qui allaient manquer prochainement. Quelqu’un faisait tout pour mettre de l’huile sous leurs pieds dans leurs investigations, et il fallait absolument qu’ils évitent de se casser la margoulette. Cependant, le capitaine Hazzedin avait une petite idée sur les commanditaires de ces deux équipes d’emmerdeurs, et il ne comptait pas se coucher dans cette partie de poker menteur.
    - Vous m’entendez toujours tous les deux ? » Leur lança-t-il après ces instants de réflexions accélérées.
    Le deux répondirent par l’affirmative.
    - Vous allez la jouer sans vague, OK ? Prenez les matricules de ces pingouins en tout premier lieu, après les avoir laissés faire ce pour quoi ils sont venus.
    - Mais ils vont s’emparer de tous les faisceaux de preuves avant nous ! » S’énerva la tumultueuse lieutenant.
    - Je sais. » Lui répondit calmement Kamal. « Pendant que ces emmerdeurs s’acquittent de la mission qu’on leur a confiée, vous observez tout, vous notez tout ce qu’ils emportent, et je le répète, vous vous débrouillez surtout pour connaître leur identité ou leur matricule dans la maison ! Si vous ne pouvez emporter le support original de la vidéo, faites-vous faire au moins une copie de celle-ci. Et vous me cuisinez quand même le destinataire de la bande !
    - Et si les men in black ne veulent pas nous donner leur identité, on fait quoi ? » Intervint San Haï.
    - Démerdez-vous ! S’ils refusent net de coopérer, vous vous débrouillez comme vous voulez pour nous rapporter leurs empreintes ou un échantillon de leur ADN. On fera le nécessaire ensuite, ici même. Tous les employés des services doivent donner leurs empreintes digitales et leur salive avant même de signer leur contrat. Donc on saura tôt ou tard qui sont ces emmerdeurs. Ensuite, je m’occuperai d’eux personnellement. Allez, au boulot !
    À peine le combiné sans fil fut-il raccroché, que le capitaine Hazzedin braqua son regard noir sur Perruchot. Non pas qu’il en voulait à la Perruche pour ce regrettable rebondissement, mais parce qu’il était hors de lui. Tant que les taupes de Michèle Merot Alquin les surveilleraient, son équipe et lui, et n’entraveraient pas leur enquête, ils feraient profil bas. Mais si jamais, les petits soldats de Matignon, infiltrés dans les services, tentaient de lui marcher sur les arpions, il était hors de question qu’il laisse passer cela. Tout ce petit monde risquait d’aller trop loin, et de venir brouter impoliment dans son pré carré. IL y avait de fortes probabilités pour que chie grave très bientôt. Le capitaine Hazzedin allait sans doute devoir remettre un peu d’ordre dans la bergerie, à sa manière cela étant dit. Déjà qu’il avait remarqué leur mise sous surveillance, et n’avait pas souhaité y donner suite, il n’était plus temps de laisser faire ces intrus en tout impunité. Jusque-là, ces morpions n’avaient pas été très discrets, et Kamal savait pour qui ils bossaient. Les seuls intéressés par leur enquête ne pouvaient se trouver qu’à Matignon. Le temps de la diplomatie semblait être périmé.
    - Perruchot, tu vas me sortir le pedigree des taupes qu’on a déjà repérées. Je veux tout savoir sur ces bras cassés qui ont décidé de nous pourrir la vie.
    - Bien patron.
    - Ensuite, tu vas me sortir tous les contacts de ces missionnés de Matignon.
    - De Matignon ?
    - Pour qui d’autre travailleraient-ils ? Donc, tu me sors tous leurs contacts.
    - Je crains que cela ne soit pas possible, patron » Répondit Perruchot contrit.
    - Tu me déçois Perruchot. Je pensais qu’aucun fichier ne t’était inaccessible...
    - Le problème n’est pas là, patron ! C’est que je n’ai pas les autorisations suffisantes pour accéder à ce genre d’informations sensibles !
    - Et depuis quand as-tu besoin d’autorisations pour te promener dans les dossiers classés ?
    - C’est pas sympa patron de me rappeler mes erreurs de jeunesse !
    - Techniquement, tu peux le faire ou pas ? » Insista Kamal.
    - Bien sûr que je le peux ! Mais le problème est que...
    - Alors c’est un ordre, lieutenant Perruchot ! J’assume l’entière responsabilité de cet ordre lieutenant ! » Lança solennellement Kamal en adressant un clin d’œil à son lieutenant.
    - Pigé patron. Vous aurez tous ces renseignements dans une paire d’heures. J’ai un petit logiciel maison, que j’ai conçu à mes heures perdues, qui est très pratique pour effacer les traces de mes passages indélicats dans les systèmes d’exploitations à accès restreint. Il s’agit juste d’un loisir, mais je serais curieux de voir s’il fonctionne correctement. Asphyxia, à côté c’est de l’amateurisme.
    - Alors, s’il s’agit de recherche et d’expérimentation, je ne peux qu’encourager un tel essai in situ. Merci par avance Perruchot.
    - Vous me remercierez plus tard, patron.
    Perruchot se dirigea immédiatement vers son minuscule bureau, dans lequel était installé tout son petit matériel informatique personnel. Ses doigts tremblaient de plaisir à l’idée de se livrer à sa passion, à savoir cracker des pares feux, annihiler des systèmes de protection anti-tout et n’importe quoi, se promener dans des espaces interdits, comme un fantôme rôderait dans un château écossais fermé au public. Qui plus est, son patron le lui avait ordonné, ce qui permettait de couvrir ses agissements illégaux et fort mal perçus par les abeilles coreligionnaires de la ruche DCRI.
    Le capitaine Hazzedin appela le lieutenant Morin par interphone, qui était devenu transparent depuis le début de l’enquête sur le tueur du week-end. Sa spécialité était l’infiltration des groupuscules hostiles, formations et expériences assurées lorsqu’il était en poste à la BRB. Or dans cette affaire de meurtres en série, il n’avait pu faire montre de tout son talent en la matière. D’où son attitude en retrait par rapport à ses collègues de l’équipe. Le capitaine Hazzedin ne lui en avait pas tenu rigueur le moins du monde, puisque sa spécialité n’était ni un atout, ni une qualité intéressante dans cette enquête.
    Jusqu’à aujourd’hui, où un deuxième front venait de s’ouvrir. Morin allait devenir une pièce maîtresse dans la partie d’échecs qui venait de s’engager entre son service et les sbires de l’exécutif.
    Le lieutenant Morin toqua du dos de l’index sur la porte du bureau du boss.
    - Entre Morin. » Lança Kamal dont l’énervement commençait à s’atténuer.
    - Vous vouliez me voir, patron ?
    - Faut qu’on discute, Morin. Fermez la porte et venez vous asseoir.
    Le lieutenant Morin referma délicatement la porte, comme à son habitude. Il détestait les sons inutilement bruyants. Ce n’était pas parce qu’on avait passé des années à enfoncer des portes qu’on en appréciait forcément les conséquences auditives. D’ailleurs, Morin était un passionné de musique, un puriste. Il écoutait toujours ses disques vinyles d’époque avec un faible niveau de puissance, même si sa chaîne hi-fi pouvait développer jusqu’à deux cents watts musicaux.
    Il alla s’asseoir sur le canapé abîmé, canapé qui tenait lieu d’endroit où poser son derrière pour tout visiteur qui était invité à le faire par le capitaine Hazzedin.
    - Morin, j’ai tout d’abord une question à te poser. As-tu gardé quelques contacts avec la pègre des cités ?
    - Vous voulez parler des gangs des banlieues ?
    - Oui, c’est bien d’eux que je parle. Si mes souvenirs sont bons, tu avais bien travaillé sous couverture pendant plus de trois ans au sein du gang des Creeps 93 ?
    - C’est exact capitaine.
    - As-tu toujours des contacts chez eux ?
    - Pas vraiment, capitaine. En fait, les leaders que j’ai fait tomber, savent tous qu’ils me doivent leur perpétuelle incarcération. Donc je suis grillé par là-bas. Définitivement grillé.
    - Et je suppose que les caïds des Creeps 93 continuent de diriger les affaires du gang à partir de leur cellule ?
    - Aux dernières nouvelles, c’était toujours le cas. Mais pourquoi me parlez-vous des Creeps 93 ?
    - Oublions les Creeps. Tu n’as gardé aucun contact dans le milieu ? Absolument aucun ?
    - J’ai bien gardé un lien avec trois quatre cousins, mais...
    - ... Des cousins ?
    - Des indics, des balances si vous préférez.
    - J’avais cru que... Enfin passons. Est-ce que ces « cousins » seraient en mesure de te rendre un petit service ?
    - Tout dépend du service, capitaine. Si c’est des infos qu’il vous faut, je parviendrai à renouer plus intimement avec eux, et à renégocier le tarif du renseignement. Ça fait plus de six ans que je n’ai plus travaillé avec eux, et je suppose que les prix des infos ont dû augmenter. Mais on peut envisager la chose, en effet.
    - Ce n’est pas ce genre de service qui m’intéresse.
    - Qu’attendez-vous de moi, capitaine ? Ce serait plus simple de me dire directement ce que voulez, et je vous dirais si c’est possible ou pas.
    - Des faux papiers. De superbes faux papiers qui puissent tromper les services de l’état.
    - Ah ! C’est une demande assez particulière ! » Réagit Morin, fort étonné. « Mais je ne comprends pas bien votre attente, capitaine. Pourquoi ne pas passer par le département des faux de la DCRI pour fabriquer les documents ?
    - C’est justement ce que je veux éviter.
    Morin saisit immédiatement les motivations de son patron concernant cette demande inattendue. Le boss voulait court-circuiter la DCRI, et son service de faussaires en particulier, afin que la direction ignore tout de ce qu’il préparait. Mais que préparait-il donc au juste ? Qui plus est, ce n’était jamais bien bon d’agir de la sorte, en shuntant d’autres services de la piscine. Tout ceci ne sentait pas bien bon, et Morin avait l’odorat sensible.
    - Je peux me permettre une remarque, capitaine ?
    - Je t’en prie, Morin. Fais.
    - Je ne saurais trop vous conseiller d’éviter tout opération clandestine, en particulier dans le dos des collègues. Ces temps-ci, on vous surveille de très près. Plusieurs services vous observent déjà. Je n’en connais pas les raisons, mais il semblerait que le feu soit à la porte de votre maison, capitaine. Et je vous dis cela sans parti pris aucun.
    - Et d’où tiens-tu ces renseignements ?
    - De tout le monde et de personne en particulier. Je possède le talent d’être transparent lorsque des individus discutent entre eux. J’ai la caractéristique de devenir invisible très rapidement dans les pièces où je me trouve. Sans doute le dois-je à mon physique insipide. Enfin bref, j’ai pu entendre pas mal de choses à ce sujet.
    - Rassure-toi. Je suis au courant de cette espionnite aiguë dans les bâtiments de la piscine. Et je te remercie de m’avoir averti de la situation. Cependant, tu n’as pas répondu à ma question.
    - Soit. Si malgré toutes les hallebardes qui menacent votre cuir chevelu, vous désirez faire fabriquer des vrais faux papiers d’identité, indécelables, j’ai peut-être le gars qu’il vous faut. Je connais un de mes cousins qui connaît un gars, qui connaît... Enfin vous voyez ce que je veux dire ?
    - Je ne veux pas savoir de qui il s’agit, je m’en contrefous. Combien de temps faudrait-il pour avoir toute la panoplie des papelards d’identité ?
    - Ça dépend du budget dont vous disposez.
    - En admettant que le montant de cette prestation ne soit pas un souci, en combien de temps votre faussaire pourrait-il me fournir la marchandise ?
    - S’il dispose des photos d’identité aux normes, des empreintes digitales et de l’échantillon ADN à numériser, je pense qu’il peut effectuer son travail en quarante-huit heures. Mais pour un délai aussi bref, il faut compter vingt mille au bas mot.
    - C’est d’accord. Je vous donne une semaine pour obtenir ces papiers d’identité. Mais ils ont intérêt à pouvoir passer aux différents scanners administratifs !
    - Il n’a jamais eu de retour de marchandise. Et pour le pognon, comment est-ce que je fais ?
    - Je vais te l’apporter dès demain. Ne me demande pas d’où il vient. Il vaut mieux que tu n’en saches rien.
    - Je n’avais pas l’intention de vous poser la question. Cela ne me regarde pas. Disons que cette connaissance ne fait pas crédit, c’est tout. Il faut payer à la commande, d’où ma question. Bon, dès que vous aurez les éléments nécessaires pour la fabrication des faux papiers, transmettez-les moi. Cependant, ce serait plus rapide et plus sûr que je vois cela avec votre client directement.
    - Je suis de ton avis, Morin. D’ailleurs le « client » se trouve ici même actuellement.
    - Pardon ? » Lança le lieutenant fort surpris.
    - Tu vas te créer une nouvelle identité, et je vais te confier une mission très chaude. Comme tu les aimes.
    - Je ne saisis pas, patron.
    - L’équipe a besoin de tes talents. Et t’es un as de l’infiltration. Alors, j’ai une mission pour toi.
    - N’en dites pas plus, capitaine. Je préfère ne pas être au courant de l’objectif de cette mission que vous voulez me confier. Avant d’aller plus loin, j’ai une seule question à vous poser.
    - Je comprends. Je t’écoute.
    - Tout d’abord, si les papiers venaient de notre service de faussaires, je ne me permettrais pas de vous poser quelque question que ce soit. Mais ce n’est pas le cas en l’occurrence. Alors, pour quelle raison avez-vous besoin de passer dans le dos des services ? Pour tout vous dire, je trouve que cette histoire ne sent pas très bon.
    - T’as raison Morin, cette affaire pue. Elle empeste même. Sans tout te dévoiler, puisque tu n’as pas encore accepté le boulot pour l’instant, je vais tenter de te répondre. Tu es au courant que notre équipe est surveillée de très près, mais je ne t’apprends rien semblerait-il.
    - C’est vrai que vous avez du monde aux fesses.
    - Sais-tu pourquoi nous sommes surveillés, et de qui cela vient ?
    - J’ai bien ma petite idée sur la chose. Ce n’est pas parce que je suis resté éloigné de ces affaires de meurtres, que je ne suis au courant de rien. Au contraire. Je suis parfaitement au fait de ces enquêtes. Je sais que le couple qui squatte Matignon vous lie les mains, et a installé une étroite surveillance sur l’équipe. Je sais également que les agents qui s’en occupent, travaillent pour le compte de Michèle Merot Alquin en personne, et qu’ils utilisent leurs fonctions pour bosser pour elle.
    - Alors tu sais tout.
    - Mais pourquoi ne pas passer par... J’ai saisi. Ne me dites pas que...
    - Que je ne te dise pas quoi ?
    - Que vous voulez m’envoyer dans la nébuleuse de Matignon ! Et sans que ses occupants ne se doutent de quoi que ce soit !
    - En serais-tu capable, Morin ? Pourrais-tu t’infiltrer dans l’environnement du couple Delbray ?
    - Capable, pour sûr. Mais il faudrait que j’aie une bonne raison de le faire. C’est une opération extrêmement sensible, qui peut nous péter à la tronche sans prévenir. Alors quitte à risquer d’exploser en vol, il va falloir me convaincre que j’agis pour des raisons valables.
    - Il n’y a qu’une seule raison qui motive cette mission, si tu l’acceptes bien entendu. Notre enquête sur ce malade qui zigouille tranquillement les proches de Michèle Merot Alquin et de son époux. Depuis le début de cette affaire de meurtres en série, MMA n’a de cesse de nous empêcher d’avancer dans notre enquête, et ce pour des motifs que j’ignore. Elle verrouille toutes les informations que nous pourrions découvrir. Elle a mis une chape de plomb entre nous et ses proches, qu’ils soient morts ou vivants par ailleurs. On ne peut poser aucune question à qui que ce soit dans leur sphère de connaissances. Et pourtant, les causes et le mobile de ces assassinats se trouvent dans ce cercle de pouvoir et d’affaires. Je n’ai pas d’élément concret pour étayer cela, mais je le sens, je le sais. Je ne crois pas aux coïncidences, je n’y ai jamais cru. Or, toutes les victimes appartenaient au monde qui gravite autour du couple primo ministériel. En toute logique, le meurtrier a un lien avec ce cercle, avec ses membres. Si tu as suivi toute l’affaire, tu dois bien en convenir ?
    - J’en conviens, capitaine. Cela semble logique, en effet.
    - Et tu as bien vu qu’on nous tenait à distance de ce beau linge ?
    - C’est le moins que l’on puisse dire.
    - Notre seule chance de progresser et de collecter des renseignements valables, des informations qui nous permettent d’avancer, c’est d’infiltrer ce milieu et de poser des questions aux personnes ayant le profil de victimes, profil établi par notre tueur. Qu’il s’agisse des proches des familles touchées par notre meurtrier, ou qu’il s’agisse des prochaines cibles de celui-ci, il faut que nous ayons quelqu’un dans la place pour faire le job. On n’a pas d’autre solution actuellement. J’aurais préféré agir autrement, mais si nous voulons stopper notre assassin au plus tôt, nous n’avons pas d’autre alternative.
    - Mais c’est bien le colonel Steinmetz qui vous a refilé l’enquête, non ? Pourquoi ne pas lui faire part de ces blocages ?
    - Steinmetz fait plus de la politique que du renseignement ou du judiciaire. Son but dans la vie, c’est assouvir ses ambitions professionnelles, et rien d’autre. Je peux t’assurer qu’il a déjà reçu les doléances des bureaux de Matignon, et qu’il n’attend qu’une occasion pour flinguer notre service.
    - Je sais que tous deux ne passerez jamais vos vacances ensemble. Mais tout de même ! C’est quand même lui qui est venu vous chercher dans cette histoire !
    - Lorsqu’il a besoin d’un fusible, il fait appel à moi.
    - Comment ça ?
    - Il était obligé de mettre une équipe sur cette affaire, puisqu’elle touchait des personnalités en vue. N’oublie pas que MMA va être très certainement la candidate de son parti aux prochaines élections présidentielles, et qu’il fallait qu’il se fasse bien voir du futur staff présidentiel. Mais il n’a proposé le job qu’à moi. Les autres chefs d’équipe n’étant pas assez idiots pour accepter ce genre de boulot ! Et il le savait pertinemment ! Il n’y a que des emmerdes à récolter dans ce type d’affaires, tu peux me faire confiance.
    - Mais alors, pourquoi avez-vous accepté, s’il n’y a que des coups de trique à gagner ?
    - Pour deux raisons. D’abord, enquêter fait parti de notre boulot, et c’est toute ma vie. Je dois donc être capable de faire preuve de professionnalisme, quel que soit la mission que l’on me donne. Ensuite, je ne crains ni les pressions, ni les menaces, d’où qu’elles viennent. J’irai même plus loin, plus on cherche à me faire peur, plus cela me motive. Je suis prêt à tout pour chopper ce tueur, quelles qu’en soient les conséquences.
    - C’est bien ça qui me fait peur, capitaine.
    - Rassure-toi Morin, depuis le début de ces affaires, je consigne tout dans mon carnet de route personnel. Je dégage tous les membres de l’équipe de quelque responsabilité que ce soit. Ce carnet est sauvegardé sur quatre sites internet, afin d’éviter qu’une personne malintentionnée vous nuise. Je donnerai à chacun d’entre-vous une adresse mail différente où se trouve toutes mes notes, ainsi que le mot de passe adéquat, pour que vous puissiez vous défendre, si jamais ça tournait au vinaigre. Si cette enquête doit nous péter à la gueule, comme tu le dis, je serais le seul à en subir les effets de souffle.
    Morin observait intensément son capitaine pendant qu’il l’assurait de sa protection limite paternaliste. Hazzedin semblait honnête et sincère alors qu’il lui décrivait par le menu, les mesures à suivre en cas de gros pépin. Même si quelques clapotis, d’une gigantesque vague de merde, touchaient le bout de leurs godasses, ils s’en remettraient tous les quatre. Son patron avait tout prévu, en particulier un parachute personnel pour chacun d’entre eux. Enfin, Morin connaissait bien le capitaine Hazzedin, et son passé en particulier. Jamais il n’avait laissé quelqu’un d’autre porter le chapeau dans quelque affaire que ce soit. Il avait même endossé un costume bien trop grand pour ses épaules, costard qui ne lui était pas destiné, dans l’affaire des ballets roses. Il allait assurer cette mission d’infiltration. Se frotter aux notables de la République française avait un doux parfum de revanche, lui qui n’avait pu intégrer l’ENA, malgré un dossier en béton. Il était mal né. Il n’avait pas vu le jour dans une famille appartenant au sérail dirigiste, et on n’avait pas manqué de le lui faire remarquer. Morin allait prendre un plaisir certain à manipuler tous ces aristocrates de la politique, trop souvent bas du plafond.
    - C’est d’accord, capitaine. J’accepte cette mission d’infiltration. Mais j’ai besoin de savoir vers où et vers qui chercher les renseignements. Ma couverture doit être en accord avec les personnes à qui je vais devoir tirer les vers du nez.
    - J’ai déjà réfléchis à la question. Il va falloir que tu te fasses passer pour un enquêteur privé sous couverture.
    - Mais c’est nul comme couverture ! Être sous couverture de couverture, c’est déjà spacelimit, mais comme enquêteur privé, c’est n’importe quoi ! Personne ne va jamais m’ouvrir les portes de son château des secrets !
    - C’est tellement spacelimit, que ça va fonctionner. Et puis ton faux commanditaire va t’ouvrir toutes les portes que tu auras besoin de franchir.
    - Comment ça ?
    - Il te suffira d’annoncer à tes interlocuteurs que tu bosses pour une personnalité qui ne désire pas être connue, mais qui est un membre très influent de la Trilatérale, et tu verras tous les verrous sauter.
    - La Trilatérale ?
    - Celle-là même. Tous les membres de cette organisation, qui œuvrent soit disant pour un meilleur avenir de nos sociétés occidentales, passent leur temps à s’espionner pour mieux se manger entre eux. Bien qu’ils en soient tous conscients, personne ne dit mot. En revanche, tous ont peur d’être exclus de l’Amicale des puissants, puisqu’ils perdraient automatiquement leur statut et tous les avantages que cette situation leur procure. Être jeter du train des affaires et du pouvoir, ça leur fiche une trouille bleue. Et tu vas pouvoir jouer sur du velours grâce à cela. Si ton interlocuteur sent qu’il risque ses fesses, il te racontera tout et le reste sans que tu n’aies besoin de trop insister sur sa collaboration. Leur solidarité de façade s’arrête là, où leurs intérêts commencent. Et s’il faut balancer du lourd au sujet d’un « ami », pour rester dans la course, aucun n’hésitera.
    - Pour ceux qui appartiennent à la Trilatérale, je peux le concevoir, puisque tous se méfient de tous. Mais pour ceux qui ne font pas partie de la secte des conspirateurs, ma fausse identité ne me servira à rien !
    - Tu te trompes, Morin. Ceux qui ne font pas partie des découpeurs de gâteaux, n’ont qu’une envie : intégrer la caste des goinfres. Ceux-là seront encore plus volontaires, pour te raconter dans les moindres détails, ce qu’ils savent concernant leurs « amis ».
    - Et s’ils me questionnent un peu trop sur mon commanditaire, et qu’ils se renseignent ensuite, je risque d’être rapidement démasqué !
    - Je croyais que tu étais le meilleur dans ta spécialité ?
    - Infiltrer des gangs, le milieu du banditisme, c’est une chose, capitaine ! Infiltrer l’univers de ces rapaces en est une autre !
    - Si tu restes délibérément vague dans tes réponses, tu n’auras aucun souci à te faire. Si on te demande pour qui tu travailles, tu opposes le secret professionnel. Si on te propose des noms de possibles commanditaires, tu restes dans le flou, avec des «Est-ce vraiment important ?», des « Peu importe », ou encore des « Qui sait ? » et des « À votre avis ? ». Le tout enrobé d’un regard qui chuchote « Êtes-vous certain de vouloir savoir qui m’envoie ? ». Je peux t’assurer qu’ils changeront vite de répertoire et qu’ils ne demanderont pas mieux que de chanter refrains et couplets.
    - Si vous le dites, capitaine... J’espère de tout cœur que vous ne vous trompez pas dans vos prévisions réactives.
    - Tu peux me faire confiance, Morin. J’ai fréquenté leur monde bien malgré moi, et je sais de quelle manière ces individus fonctionnent.
    - Je m’occupe immédiatement de ma couverture, et dès que je le peux, je lance l’opération d’infiltration.
    - Morin ?
    - Oui capitaine ?
    - Ça urge. Faut que tu m’apportes des biscuits sur tous les proches de Michèle Merot Alquin et de son époux, le plus rapidement possible. Il va falloir que tu soies sur le pont vingt-quatre sur vingt-quatre, et que tu donnes tout. Je sais que cette mission va t’épuiser, qu’il va falloir que tu puises au plus profond de toi l’énergie nécessaire pour la mener à bien, et je te suis reconnaissant dès à présent pour tout ça. Je sais que tu vas assurer.
    - Je vais faire tout mon possible, capitaine. Je vais de ce pas étudier tous les rapports traitant des victimes de notre tueur, histoire de me faire un premier listing des personnalités à aller stresser. Je vous laisse.
    - Tiens, prend ça. C’est le relevé de toutes les personnes qu’il te faudra cuisiner pour commencer. Bon courage, Morin.
    Morin quitta le sordide bureau du capitaine Hazzedin, et se rendit dans son minuscule espace dédié avec la chemise cartonnée que venait de lui remettre le patron. Il fallait qu’il entre dans la peau de ses futurs clients à interroger, histoire de trouver les points sensibles sur lesquels appuyer. En ouvrant la chemise, il eut la bonne surprise de constater que le capitaine Hazzedin avait déjà effectué cette tâche. Soit le boss avait fait de longues recherches, patiemment, avec pointillisme, sur les profils des « clients », soit il s’était procuré leurs dossiers très personnels, sans doute classifiés, dans les archives des services de la DCRI. Il ne restait plus qu’à.
    Kamal s’affala sur son vieux fauteuil décati dans un élan de grand soulagement. Jusqu’à la fin de son entretien avec Morin, il avait craint que ce dernier ne refuse cette mission très sensible. Autant le capitaine Hazzedin était parvenu à se faire une idée assez précise concernant les caractères des trois autres membres de son équipe, autant au sujet de Morin, il était resté face à un flou artistique. Morin avait la caractéristique de demeurer transparent quelle que soit la nature des événements, mais pas uniquement. Cet homme était insondable. Personne n’était en mesure d’imaginer ce que ce type pouvait bien penser de telle ou telle chose, de telle ou telle situation, de telle ou telle personne. Morin était un iceberg, ou plutôt un froid miroir qui reflétait ce que les interlocuteurs voulaient bien y apercevoir. Un caméléon humain. Le capitaine Hazzedin lui-même, n’était jamais parvenu à traverser les reflets opaques de cet homme... Jusqu’à cet entretien. Kamal sentait qu’il pouvait avoir confiance en lui, et dans ce domaine, il ne s’était jamais trompé. Sauf une fois, une unique fois, vis à vis de Steinmetz lors de l’affaire des ballets roses. Ne restait plus qu’à espérer que Morin dégotte des renseignements, des informations intéressantes et utiles pour faire avancer leur enquête. En revanche, il ne parlerait pas de la mission d’infiltration de Morin aux autres membres de l’équipe. Moins on parle de ses magouilles, et moins on expose les personnes de son entourage. Moins on en sait, et moins c’est dangereux. Une maxime qui avait toujours cours dans les milieux glauques de la DCRI.
    En attendant d’avoir les premiers retours du travail de Morin, le capitaine Hazzedin n’avait que deux choses à faire. Concernant leur tueur, attendre qu’il se manifeste à nouveau, et que les bandes-vidéo apportent des indices exploitables dans leur enquête. Mais Kamal n’en espérait pas grand chose, objectivement. Enfin, il fallait qu’il s’occupe des agents à la solde exclusive de Michèle Merot Alquin, afin qu’ils ne lui salopent toute son enquête, même si elle se trouvait actuellement au point mort.
 
 
    L’homme venait de rentrer de son travail, comme tous les jours en fin d’après-midi. Sauf que ce lundi, son humeur était bien différente en cette journée si sombre météorologiquement, et tellement ensoleillé dans son cœur. Pendant les vingt minutes que durait son trajet de retour au bercail, à la maison, les radios n’avaient pas cessé de parler de son petit film amateur, du court métrage macabre qu’il leur avait offert sur un plateau d’argent. Les vautours de l’info se repaissaient du spectacle « horrible et immoral » selon leurs propres termes. Spectacle monstrueux, qu’ils se régalaient de décrire à leurs auditeurs, sur un ton faussement indigné, et assurément voyeur. Les journalistes et autres animateurs d’émissions, radios ou télévisuelles, passaient leur temps à se nourrir de faits et d’images terribles, insoutenables, pour délivrer ensuite cette infâme becquée prédigérée à leurs auditeurs, à leurs téléspectateurs. Bien que leurs commentaires ou leurs avis versent dans la retenue et dans le cadre établi des conventions sociétales bien pensantes et moralisatrices, il n’en demeurait pas moins qu’ils prenaient un plaisir nauséabond à confronter leurs propres valeurs formatées au spectacle inhumain qu’ils se repaissaient de voir et revoir jusqu’à l’écœurement.
    L’homme connaissait bien les travers humains, et par ailleurs, c’était son expertise dans ce domaine précis qui lui avait permis de décrocher son poste au ministère. Connaître l’humain, et utiliser ses failles et ses fragilités, tel était son métier. Bien qu’il ait suivi un cursus étudiant très élitiste, il avait acquis toutes ses connaissances fielleuses au moyen de son expérience personnelle. De ses expériences personnelles. Ces mêmes tragédies qui l’avaient irrémédiablement poussé vers la création et la mise en place de Son Oeuvre. Le Yin et le Yang d’un même savoir, mis au service du mieux côté face, et du pire côté pile.
    À peine entré dans son pavillon banal de banlieue, il s’écroula sur son canapé en cuir de vachette. Il était dans un état mélangeant béatitude et reflux de colère longtemps enfouie. Il avait pris un immense plaisir à suivre l’exécution du sous-préfet Martinel à travers ses moniteurs. Il s’était amusé à imaginer le désarroi des flics en train de chercher des indices inexistants sur le net, ou sur les cartes mémoires qu’il avait envoyées aux chaînes de télé info, juste après la survenue de la mise à mort sous préfectorale. Ils pouvaient toujours chercher des traces le concernant, ils ne trouveraient rien à se mettre sous la dent. Les logiciels de masquage d’IP ne manquaient pas, et le sien était particulièrement efficace. Il avait simplement emprunté celui du ministère de façon très discrète, ce logiciel étant particulièrement au point d’ailleurs. Quant à d’éventuelles traces digitales ou ADN, les enquêteurs pouvaient toujours courir pour en débusquer. Même les coursiers qu’il avait mandatés, ne connaissaient pas son identité ou son visage. Ils avaient récupéré les plis contenant les memory sticks, sur lesquelles était enregistrée la séquence vidéo du meurtre, dans le casier d’une de leurs grandes sociétés clientes de mailing, comme ils le faisaient chaque six heures. Cela avait été un jeu d’enfant pour l’Homme de glisser ses enveloppes Kraft au milieu des autres, alors que l’employé dispatcheur prenait sa pause à la machine à café. Mais la satisfaction du boulot bien pensé et bien fait ne parvenait pas à combler son trop plein de colère. L’Homme ne pouvait oublier ce que le sous-préfet Martinel avait fait par le passé, ainsi que le rôle qu’il avait toujours tenu dans les affaires indélicates qui concernaient son ami, Jean Delbray. Dans la nébuleuse Delbray, on se couvrait toujours quand les orages se déchaînaient sur un membre de la famille. Peu importait l’acte que ce membre avait commis, le reste de la famille le protégeait. Peu importaient les moyens et les méthodes qu’il fallait employer, lorsqu’un membre de la famille était en danger, tous les coups étaient permis pour anéantir l’adversaire, le plaignant ou la plaignante, les victimes avérées transformées en coupables opportuns. D’ailleurs, la loi et ses turpitudes ne servaient-elles pas à sortir les membres de la famille Delbray des ennuis ? N’était-ce pas le cas pour tous les hauts responsables de notre société, qui demeuraient d’éternels responsables mais jamais des coupables ? Responsabilités toujours assorties de Non-lieux concomitamment. Étrange comme justice républicaine.
    Et bien pour une fois, quelqu’un avait payé pour tout le mal qu’il avait fait. Et ce n’était que justice, la véritable justice, que l’Homme venait de rendre.
    Il y avait longtemps, trop longtemps, que cet homme avait enterré l’horreur, mais la sentence venait enfin d’être appliquée par ses soins. Cependant, le boulot de justicier était loin d’être terminé, et les coupables ne manquaient pas. Ils étaient tellement nombreux, que l’Homme avait dû faire des choix en matière de priorité.
    Le premier client de ce marché de la pourriture, Deschanel, conseiller privé à Matignon, avait été complice de fiston Delbray dans les événements qui avaient fait dégoupiller l’Homme, même s’ils s’étaient produits il y avait déjà quelques décennies.
    La deuxième cible de ce tir aux salauds, Sénéchal, secrétaire d’état aux armées, avait toujours soutenu la famille Delbray, au milieu de la tempête, malgré le rôle de chacun à cette époque-là. C’était la marque d’une amitié sans faille vis-à-vis de son ami « étoile montante » en politique, et la perpétuation d’un soutien permanent aux horribles agissements du rejeton Delbray. Condamnation à mort, sentence exécutée.
    Troisième larron, l’ignoble Japet, le conseiller de l’ombre de la famille Delbray, depuis le début de l’ascension du fiston Jean, jusqu’à la réussite presque absolue de son épouse Michèle dans le milieu de la politique. Celui-là était un cas. Une pourriture dans toute sa splendeur, qui n’avait eu de cesse que de comploter, et de couvrir les agissements peu avouables de ses hôtes jusqu’à ce que ces derniers s’emparent de Matignon. Le roi des coups tordus, le seigneur des entourloupes et des pièges scabreux. Serviteur de luxe en basses besognes, au seul profit de ses amis et employeurs primo ministériels. Condamnation à mort. Dossier classé.
    Michèle Desjoyeux, maîtresse du sénateur-maire Delbray, très au courant des vicissitudes de son amant, de ses « faiblesses » nauséabondes, mais qui ne fit jamais rien pour le raisonner, l’arrêter, même plusieurs décennies après les événements. Coupable de complicité active. Condamnation à mourir par suffocation. Peine exécutée.
    Il n’y avait pas d’innocent dans la liste de l’Homme, éternellement en prise au désespoir. Juste des coupables, trop de coupables même. Il avait été dans la nécessité de faire sa liste par priorité, par importance des cas. Du moins, en fonction de l’importance qu’il donnait à ses futurs condamnés. D’aucun pourrait croire que l’Homme agissait au seul motif de vengeance. Alors ce d’aucun serait loin de la vérité. Très loin même. L’Homme n’avait pas subi Un Événement traumatique, mais Des Événements douloureusement terrifiants. Il n’était pas sur les chemins cahoteux de la seule vengeance, mais sur la route immaculée de la rédemption. Sa rédemption, Leur rédemption. Et rien ne pourrait l’empêcher de terminer son Oeuvre, ni personne d’ailleurs.
    Il est vain de vouloir arrêter un individu totalement déterminé dans sa quête vitale, très longuement mise au point, et quelle que soit la nature de celle-ci par ailleurs.
    C’était dans ces pensées rassurantes mais éprouvantes, que l’Homme venait de se plonger, à la fois soulagé par le chemin parcouru, et éreinté d’avance par celui qui lui restait à accomplir. Avant de sombrer dans le doux sommeil, innocent par nature, l’Homme pensa à sa prochaine mission. Bien qu’il se soit fixé pour règle de n’agir que dans les nuits du samedi au dimanche, il allait faire une exception pour les prochaines cibles. La soirée du réveillon de Noël tombait un lundi cette année, et l’Homme ne voulait pas priver son public médiatique de belles exécutions en cette nuit de la nativité. Puisque personne ne désirait ou ne pouvait faire surgir les ignominies du couple de Matignon, il était de son devoir de continuer à faire du tapage au travers des médias, jusqu’à ce que le purin de la fosse sorte enfin de son confinement. Le boulot serait vite fait, bien fait, et le sentiment de panique devrait aller crescendo dans l’esprit des salopards de la République, dans les pensées de celles et ceux qui sont conscients qu’ils pourraient être des cibles pour lui, mais qui continuent de se taire. Il ne ferait sans doute jamais exploser la République, mais il allait faire un peu de ménage dans ses palais.
    
    Morin bossait bien. Moins de deux jours après avoir reçu son ordre officieux de mission, il s’était déjà procuré les faux papiers d’identité, plus vrais que nature. Il s’était mis immédiatement au travail, et était allé ficher la pétoche aux notables parisiens, ceux-là même qui se trouvaient sur la liste que le patron lui avait confiée. Les résultats n’avaient pas tardé à apparaître, et le capitaine Hazzedin en était très satisfait. En à peine dix jours d’infiltration, les renseignements concernant le couple de Matignon foisonnaient. Idem pour les informations personnelles qui se rapportaient à l’entourage des victimes.
    Les trois membres de l’équipe du capitaine Hazzedin allaient plancher sur ces renseignements, aussi précis que divers. Il n’y avait rien d’autre à faire par ailleurs, puisque les visites au sein des rédactions des chaînes info n’avaient rien donné. Zéro indice, zéro piste. Pendant que ses lieutenants allaient ausculter cette masse d’informations, pour les trier, les regrouper, les recouper, et en tirer des pistes intéressantes et exploitables, le capitaine Hazzedin allait devoir s’occuper des sources d’interférence de Matignon. Ses lieutenants étaient parvenus, non sans mal, à récolter les noms des taupes de l’exécutif. Sept noms en tout. Trois femmes, et quatre hommes, tous agents accrédités au sein de la Piscine. Chacun appartenait à un service différent dans cette ruche d’espions, ce qui permettait à Michèle Merot Alquin d’avoir un œil sur presque toutes les actions menées par la DCRI. Le summum de l’illégalité au sein du royaume des «
Je taquine les limites ». Or, pour neutraliser ces nuisibles, Kamal n’avait guère d’options concernant les moyens dont il pouvait disposer. Pour tout dire, il n’avait qu’une seule solution pour écarter, au moins temporairement, les sept rats de Matignon. Ce qu’il allait faire risquait d’engendrer une pagaïe monstrueuse dans tous les services de la DCRI, mais il ne pouvait agir autrement. Il allait risquer sa place, voire peut-être plus encore. Jusqu’à sa vie, qui sait ? Mais il était décidé à aller jusqu’au bout de cette affaire, jusqu’au bout des enquêtes en cours. Le capitaine Hazzedin était prêt à tout pour débusquer et arrêter le tueur en série, tueur qu’il ne parvenait toujours pas à détester.
 
 
    Moulinot entra dans le bureau de Michèle Merot Alquin, après avoir frappé les trois coups protocolaires sur le chambranle de la porte. La première ministre était en communication, et l’échange verbal était plutôt vigoureux. Le traducteur de permanence semblait dépassé par l’échange tendu qui se déroulait entre les deux interlocuteurs.
    - Dites au Chancelier que je n’en ai rien à faire de ses soucis électoraux, et des vues étroites de sa populace ! Ça fait déjà quatre pays qui tombent sous les assauts des fonds spéculatifs internationaux, et nous sommes les prochains sur leur liste ! Si l’Allemagne ne veut plus participer au Fond de Soutien Européen, et verser sa dîme, les conséquences à court terme pour sa propre économie vont être catastrophiques. Ce n’est pas une menace, mais une promesse ! Si la France tombe à son tour, je peux l’assurer que je ne me gênerais pas de faire sauter la monnaie, ainsi que la zone Euro. Quant à la vague protectionniste qui commence à déferler sur l’Europe, je l’encouragerais, si le chancelier campe sur ses positions ! Il pourra toujours venir pleurer ensuite au sujet des barrières douanières qu’on aura installées face aux exportations de ses sociétés nationales. Et si je soutiens ce mouvement, il peut être certain que beaucoup d’autres pays nous suivront. Toutes leurs belles machines-outils, ils pourront alors se les garder ! Si la zone euro saute, je n’aurais aucun regret à entraîner l’Allemagne dans la chute de la France ! Ça fait déjà trois fois que nous recapitalisons nos banques nationales, sans que ça ne leur coûte un cent à ces enfoirés de teutons ! Dites à Schtruder que si l’Allemagne ne s’aligne pas sur les positions de la France au sujet du sauvetage de la zone euro, la France soutiendra désormais les positions de ses adversaires, et son pays se retrouvera définitivement isolé sur le plan international. Fini les excédents commerciaux allemands, finies les débouchées pour toutes leurs productions sur le continent européen. Quand les chinois auront terminé de s’approprier leurs technologies, il ne leur restera plus que le continent africain pour exporter leurs productions, trop onéreuses pour l’éventuelle clientèle autochtone. Si le Chancelier veut la jouer perso dans cette crise, je lui promets des heures sombres et des jours qui déchantent. Traduisez, et coupez la communication !
    - Tout de suite madame la première ministre. » Répondit le pauvre traducteur qui se trouvait entre le marteau et l’enclume de cet échange d’autiste.
    - Bon, qu’y a-t-il Moulinot ? » Lança furieusement MMA.
    - Je suis conscient que le moment est très mal choisi, mais je pense qu’il faut que je vous avertisse, madame la première ministre.
    - C’est le foutoir en Europe, et l’autre bourricot à l’Élysée qui ne comprend rien à rien, et qui me plante dans les emmerdes, comme d’habitude ! Pour faire de beaux discours, il est très fort ! Ah ça oui ! Mais il n’entend rien en matière de négociations, et je suis obligée de redresser le tir à chaque fois qu’il tente de faire quelque chose. Qu’est-ce qu’il lui a pris d’aller dire aux Chleuhs qu’on se débrouillerait tout seul dans cette crise, et qu’on maintiendrait la zone euro en place sans leur aide ! On est au bord du gouffre, et ce crétin pavoise ! Passons. Qu’ y a-t-il de si urgent Moulinot ?
    - Je viens de recevoir une note d’information envoyée par une de nos sources dans les médias. J’ai l’article que va publier le Netjournal Médiaport en Une dès demain matin.
    - Qu’est-ce que ces emmerdeurs de Médiaport ont encore trouvé ? Encore une nouvelle affaire de détournement de fonds ou de biens publics ? Quel est le ministre débile qui s’est fait prendre ce coup-ci ?
    - Euh... C’est vous-mêmes, madame. » Répondit Moulinot extrêmement gêné.
    - Pardon ? » Rugit MMA.
    - Il ne s’agit pas d’une affaire financière. C’est bien pire, madame. » Ajouta le secrétaire particulier de Michèle Merot Alquin, tout penaud, comme si la foudre allait s’abattre sur sa triste mine.
    - Faites-moi voir cet article ! » Éructa MMA en lui arrachant la feuille des mains.
    Michèle Merot Alquin prit deux minutes pour lire et relire l’article que Médiaport devait mettre en ligne dès le lendemain matin. Plus les secondes s’égrenaient et plus son visage s’allongeait, comme si on avait accroché des poids de trente kilos à son menton, et que ceux-ci entraînaient sa mâchoire vers le bas. Ses bas joues semblaient suivre le mouvement du visage, donnant à son expression faciale une allure de Droopy abandonné. Mais le choc fut rapidement encaissé par MMA, et la colère prit le pas sur la surprise et la stupéfaction. Les yeux de Michèle Merot Alquin se rétrécirent jusqu’à se transformer en deux petites pointes de pure haine brûlante. Ses sourcils fondirent sur ses paupières, ne laissant plus apparaître qu’une fine fente oculaire. Ses narines furent traversées par de minuscules soubresauts nerveux, jouant à chaque seconde sur le diamètre de ces dernières. Ses lèvres se contractèrent et se figèrent dans une position de rétrécissement de la bouche. Même les dents entrèrent en lutte, celles de dessus contre celles du dessous. Les rides du front se creusèrent, malgré les multiples séances de Botox que la première ministre devait s’infliger mensuellement, afin de rester « télévisuelle » à chacune de ses apparitions dans les médias.
    Le malheureux messager, le pauvre Moulinot, sentait la chaleur du souffle du dragon lécher son visage contrit. Le Lindworm de Matignon était en train de laisser échapper ses flammes dévastatrices, et Moulinot craignait vraiment d’être sa première proie rôtie. Ainsi va le sort des messagers, qui payent le prix exorbitant de la teneur de leur message. Mais rien ne se passa. MMA reprit subitement le contrôle de son esprit et se vêtit d’une parure de calme retrouvé. Puis elle renvoya poliment son secrétaire particulier dans ses quartiers.
    Décidément, ce n’était pas sa journée. Ça l’était rarement à vrai dire, mais aujourd’hui, pourrait être classée dans le top-ten des pires qu’elle ait connues.
    La sexagénaire s’appuya au dossier de son fauteuil Louis XVI, et laissa sa tête se renverser par-dessus. Une migraine était en train de faire son petit bonhomme de chemin au plus profond de son crâne. Ah, ces fichues migraines ! Un mal qui annonçait à chaque fois que la situation était grave, un peu comme si son esprit l’avertissait d’un terrible danger au moyen de douleurs insoutenables. Le boche qui ne voulait pas voir l’effondrement de l’édifice européen, et les catastrophiques conséquences qui allaient s’abattre sur cette zone géopolitique en voie de désagrégation et de dépacification. Le nabot élyséen d’origine roumaine, qui considérait que son travail n’était qu’un vulgaire job de pavanerie et d’accaparement de richesses et d’influences. Un con élu par des cons, cela paraissait normal au bout du compte. Il y avait également les appels apeurés des amis, devenus tous encore plus proches depuis qu’une hécatombe sévissait parmi eux. Et maintenant une attaque déloyale visant à la faire tomber, Elle ! C’en était trop pour une seule et même journée.
    Qui désirait la faire tomber ? Pourquoi ?
    Qui avait bien pu se débrouiller pour déterrer les taupes qu’elle avait installées depuis des lustres dans les services de la DCRI ? Et comment s’y était-il pris ? Si jamais Médiaport sortait cet article, les remous promettaient d’être terriblement déstabilisant pour la République. La chef de l’exécutif qui infiltre les services secrets, à des fins personnelles, et au mépris total des lois en vigueur ! Le Sénat qui était passé à l’opposition, n’allait pas la louper ! Voire même les députés ! Y compris dans son propre camp. Ces élus détestaient l’exécutif par nature. L’occasion de renverser son gouvernement, et elle en tout premier lieu, allait être trop belle pour qu’ils la laissent passer !
    Quelle galère ! Il était urgent d’allumer les contre-feux, et de saturer l’espace médiatique de cette révélation. La cellule de crise de Matignon allait avoir de très longues heures de réflexion et d’activation pour mettre tout ceci en branle.
    Michèle Merot Alquin rappela immédiatement Moulinot pour qu’il revienne prendre les consignes. Japet aurait su instantanément comment agir dans ces circonstances, mais il n’était plus là. Il allait falloir qu’elle drive tout désormais.
    À peine le secrétaire particulier fut-il entré dans le vaste bureau ministériel, que MMA lui ordonna toutes les marches à suivre, et ce qu’il allait devoir transmettre à la cellule de crise qu’il devait rameuter en urgence. Moins de dix minutes plus tard, Moulinot sortait à nouveau du bureau de la première ministre, mais au pas de course cette fois-ci.
    Michèle Merot Alquin se calma un peu, et se concentra sur un point : qui était la balance ? Ce coup-ci, l’incendie serait éteint, même si quelques flammèches allaient brièvement lécher son pardessus d’intégrité. Comme elle aimait à le dire, lors des soirées élitistes, afin de faire preuve d’esprit et d’humour : « Si la recherche sur le fléau Alzheimer progresse très vite en France, c’est parce que tout son peuple est atteint par cette maladie ». La saturation des médias favorisait l’oubli chez les ovins de France. Et heureusement d’ailleurs.
    Mais si quelqu’un avait pu débusquer ses espions au sein des services secrets français ; si ce quelqu’un avait eu l’inconscience de transmettre ces informations sensibles, accompagnées de quelques preuves plus ou moins directes, aux médias ; rien ne l’empêcherait de poursuivre son travail de sape de l’exécutif. Sauf si elle parvenait à connaître l’identité de ce salopard.
    Il n’y avait qu’une question à se poser : à qui profitait le crime ?
    Pas à d’autres nations, pour commencer. Même si les tensions se ravivaient irrémédiablement un peu partout dans le monde, à cause de cette fichue crise qui n’en finissait pas, personne n’avait intérêt à essayer de changer les interlocuteurs en place en plein milieu de la partie. Lorsque les peuples sont en train de s’échauffer, il est toujours très dangereux de jeter le capitaine du bateau par dessus le bastingage. On ne savait jamais quel illuminé pourrait prendre la barre à sa place.
    Ce coup bas ne pouvait pas venir non plus des partis d’opposition, car s’il y a une chose que les partis politiques et leurs responsables partagent au-delà de leurs différences, ce sont bien les casseroles qui peuvent tinter bruyamment. Trop risquée comme opération. Ils se brûleraient les ailes par la même occasion.
    Cela pouvait-il venir de son propre camp ? Non. Pour les mêmes raisons que précédemment.
    Des administrations ? Armée, police, fonction publique, services divers ? Ce n’était pas à exclure dans un premier temps. Certes, Michèle Merot Alquin avait un nombre impressionnant d’ennemis dans ces structures étatiques qu’elle n’avait de cesse de faire maigrir, jusqu’à les détruire par anorexie morbide. (Histoire de filer les nouveaux marchés ainsi créés à ses amis du privé). Mais non, impossible après réflexion. Tous savaient que celui ou celle qui prendrait sa place si elle sautait, ne changerait jamais de cap, et pourrait même accélérer le mouvement des privatisations à bas coûts des services publics et sociaux.
    Des « amis » du privé qui estimeraient qu’elle ne procède pas assez rapidement au démantèlement de l’état ? Non, car s’ils étaient découverts, ils risqueraient de tout perdre d’un claquement de doigt, et voir ainsi filer ce beau gâteau vers des bouches concurrentes.
    Ne restait plus qu’une possibilité : l’entreprise de sape individuelle, la motivation personnelle.
    Qui pouvait bien vouloir la faire tomber, et avait accès du même temps à ce genre d’informations ? Ou plutôt, quelle personne possiblement au courant de ses infiltrations, dérangeait-elle ? La réponse à cette dernière question fusa dans l’esprit tracassé de Michèle Merot Alquin, au moment même où elle se la posait.
    Le petit capitaine du bled qui n’avait eu de cesse de fourrer son nez dans ses affaires. Cette espèce de bougnoule qui se prenait pour l’Inspecteur Harry. Ça ne pouvait être que lui, qui était à l’origine de ces fuites. Et l’explication était tellement évidente qui plus est ! Ce merdeux n’appréciait pas que ses petits soldats infiltrés lui passent par dessus la tête. Et il semblait être capable de tout, et surtout de n’importe quoi, juste pour de basses raisons d’orgueil. Décidément, les fonctionnaires étaient bien tous pareils, tiens ! Ça fout rien, et quand quelqu’un fait le job, ils se vexent !
    MMA fulminait en cet instant de révélation, et elle allait avoir la peau de ce petit fumier du Bab El Oued ! Dommage qu’une balle égarée par inadvertance ne puisse atteindre le crâne de cet... ! Y a des méthodes qui mériteraient vraiment d’être remises au goût du jour, tiens !
    Pour commencer, il fallait tout mettre en œuvre pour le faire dégager de la DCRI. Puis lui envoyer le fisc, puis la flicaille, puis, puis, puis... L’anéantir définitivement. Elle allait aussi détruire tous ceux qui pourraient éventuellement le soutenir ou lui apporter une quelconque aide. Et s’il le fallait, elle étêterait le service en entier !
    Mais avant de se faire plaisir, de soulager sa rage, elle devait le confronter, savoir de quels biscuits il disposait encore, et quelles mesures d’auto protection il avait bien pu établir. Ce... Nardine... Non... Razine... Hazzedin, voilà, n’était pas né de la dernière averse, elle avait déjà eu l’occasion de s’en rendre compte. Mais elle n’en ferait qu’une bouchée de ce connard d’arabe !
    La première ministre appela pour la troisième fois consécutive son secrétaire particulier, qui ne savait plus trop où donner de la tête avec les ordres et surordres qu’il recevait.
    À peine fut-il entré à nouveau dans le bureau décoré dans le plus pur style empire, que Michèle Merot Alquin lui aboya une énième fois dessus.
    - Moulinot, trouvez-moi le numéro direct du poste du capitaine Hazzedin, à la DCRI ! Et mettez-moi immédiatement en communication avec ce pingouin !
    - Je m’en occupe dans la seconde, madame la première ministre ! Le temps que je cherche dans la base de donnée des numéros de téléphone... Voilà. Je compose... Tenez...
    Alors que la tonalité se mit à remplir le vide sonore du combiné, MMA ficha le malheureux Moulinot à la porte, illico presto. Une interlocutrice à la voix chaude et asexuée répondit.
    - Valenti, j’écoute !
    - Je veux parler au capitaine Hazzedin. Passez-le moi !
    - De la part de qui, je vous prie ?
    - De madame la première ministre.
    - Hein ?
    - Michèle Merot Alquin ! » S’énerva cette dernière.
    - Ne quittez pas. Je vais voir si je le trouve dans les parages.
    Kamal ne fut pas surpris le moins du monde lorsque Valenti le pressa de revenir dans son bureau pour prendre la communication ministérielle. Il se trouvait alors à l’autre bout de l’étage, à la machine à café, tentant de s’empoisonner avec la mixture à un euro dénommée café court expresso. Cependant, ni l’urgence de l’appel, ni l’avertissement de la belle Valenti concernant l’humeur de l’interlocutrice, et encore moins l’immonde goût du breuvage réhydraté, ne le firent se presser pour aller répondre à la mégère de Matignon. Ça faisait des semaines qu’il travaillait sa patience en face des blocages récurrents opposés par cette harpie, alors la sorcière pouvait bien attendre quelques minutes de plus, combiné en main. Il revint tranquillement à son bureau, déglutissant lentement sa potion caféinée, tant bien que mal. Une fois entré dans son antre au doux fumet de renfermé, Kamal congédia Valenti d’un petit signe de la main. Puis il décrocha.
    - Hazzedin, j’écoute.
    - Michèle Merot Alquin à l’appareil. Avant toute chose, capitaine, je tiens à vous dire que je n’apprécie guère que l’on me fasse patienter au téléphone ! » Lança MMA sur un ton énervé, comme préambule à la conversation à venir.
    - C’est noté. » Répondit le capitaine Hazzedin, avec un timbre de voix dédaigneux. « Que puis-je pour vous, madame la première ministre ?
    - J’aimerais que nous nous rencontrions, et que nous ayons une petite discussion tous les deux.
    - Et vous appelez vous-même pour me convoquer ? Vos secrétaires sont en RTT ?
    - Ne vous foutez pas de moi, capitaine ! Je n’ai aucun humour, sachez-le.
    - C’est noté, madame. Où désirez-vous que cette rencontre ait lieu ? Dans les bureaux de la DCRI, ou à Matignon ?
    - Dans un endroit neutre.
    - Je ne saisis pas madame la première ministre... Est-ce une convocation officielle, ou alors... tout autre chose ?
    - Il s’agit d’une rencontre officieuse, capitaine. Je dois vous parler de plusieurs choses, à l’abri de regards et d’oreilles indiscrètes.
    - Soit. Dites-moi où et quand.
    - En haut du parvis du Trocadéro, à quinze heures trente précises.
    - C’est qu’il y a souvent du monde à cet endroit-là, un paquet d’adeptes du roller en plus. Pas vraiment très discret comme lieu de rendez-vous, ne pensez-vous pas ?
    - Soyez-y.
    - Bien, madame la première ministre.
    Michèle Merot Alquin raccrocha avant même que Kamal finisse sa phrase. Un petit sourire malicieux éclaira la mine habituellement figée et cireuse du petit capitaine. Son stratagème de balance avait parfaitement fonctionné. MMA commençait à flipper. Malgré les grands airs qu’elle se donnait, la rombière empestait la peur par tous les pores de sa peau, même au travers du téléphone. C’est du moins l’image que le capitaine Hazzedin avait d’elle à cet instant précis. Un petit ricanement lui échappa lorsqu’il se posa la question de savoir à quelle sauce il allait être dévoré par la hyène de l’exécutif. Que risquait-il vraiment ? Être débarqué de l’enquête, et viré ? Bah, ce serait l’occasion de recommencer une nouvelle vie, après tout. Il aimait son métier, mais était incapable d’assumer indéfiniment le rôle de serpillière des puissances obscures. Il était peut-être même le seul dans les services, à préférer tout faire péter, plutôt que de courber l’échine pour de mauvais prétextes de carrière personnelle. Risquait-il pire que cela ? Un accident malheureux qui l’obligerait à quitter prématurément le monde des êtres qui respirent ? Ce n’était pas à exclure, mais c’était fort peu probable. Bien que Michèle Merot Alquin soit prête à tout pour assouvir ses besoins mégalomaniaques, elle n’en était pas pour autant dénuée d’intelligence. Si elle avait compris aussi rapidement qui était à l’origine du coup bas qu’elle venait de se prendre en travers du visage, elle devait être consciente qu’éliminer la source ne réglerait pas forcément ses problèmes. Voire l’inverse. Seul lui pouvait mettre un terme à ce scandale qui menaçait la stabilité gouvernementale, comme un orage en août menace les champs de blé prêts à être moissonnés. Tant que ce serait le cas, il aurait son sauf-conduit temporaire dans le monde des toujours vivants. Après, chacun improviserait son avenir.
 
 
 
    Parvis du Trocadéro, vendredi 21 décembre... 15 heures 34.
    
    Le capitaine Hazzedin poireautait sur ce parvis depuis près de vingt minutes. Il faisait les cents pas, d’un bord à l’autre, usant ses semelles sur la surface de béton marbré. Il détestait arriver en retard à un rendez-vous, même avec une personne qu’il n’appréciait guère. Être en avance était devenu une manie, un TOC (Trouble Obsessionnel du Comportement) même. Kamal considérait que celui ou celle qui arrive en premier à un rendez-vous, prenait l’avantage psychologique sur l’autre. Celui qui patiente n’est jamais pris au dépourvu, alors que celui qui se presse... Bref, il attendait un signe, l’apparition d’un homme louche, ou un truc dans le genre. Certainement pas Michèle Merot Alquin en personne. Elle n’était pas assez bête et plébéienne pour se risquer au milieu des attroupements de la jeunesse citadine.
    Alors qu’il regardait avec intérêt les démonstrations d’agilités de quelques routards du roller, du skateboard, de tout ce qui peut rouler sur les surfaces urbaines, une main ferme se posa sur son épaule gauche. Dans un réflexe conditionné par des années de légion étrangère et d’actions sournoises au sein de la DCRI, il la saisit, et fit une torsion du pouce tout en se dégageant de l’emprise. La femme à l’imperméable à mille euros, se plia sous la douleur exercée par la prise de close combat. Kamal relâcha instantanément sa clé de la main, et aida la malheureuse à se relever.
    - Je vous prie de m’excuser pour ma réaction, mais vous m’avez surpris. Un malheureux réflexe, désolé. Est-ce que ça va aller ?
    - Ça va aller... » Répondit la garde du corps de la ministre, les traits crispés, en se massant la main endolorie. « Madame Merot Alquin vous attend dans la voiture là-bas.
    - Et bien allons-y, mademoiselle.
    - Madame. » Répondit-elle sur un ton acerbe et empreint de rage douloureuse.
    La voiture très haut de gamme, genre limousine made in France, était stationnée à moins de cent mètres de l’endroit où tous deux se trouvaient. Le capitaine Hazzedin profita du court trajet à pied pour observer tout autour de lui, afin de s’assurer qu’il n’y avait pas de traquenard mis en place. Une fourgonnette banalisée quelque part, un motard sur son bolide au moteur rageur en fonctionnement ; un gus en imper chic, à l’allure spéciale coup de couteau discret. Rien de tout cela. Bien qu’il estimait être à l’abri d’un coup tordu de ce genre, deux précautions valaient mieux que pas du tout. Une fois la limousine de fonction aux vitres teintées atteinte, la garde du corps lui ouvrit la portière arrière de gauche, avant de la refermer sur lui, puis s’assit à l’avant du véhicule. Le capitaine Hazzedin était installé sur une banquette luxueusement habillée de cuir de vachette, et faisait face à la première ministre. Le regard de cette dernière ne laissait rien augurer de bon dans ce qui allait se dérouler par la suite. Mélange de froideur, et de supériorité, les yeux de MMA semblaient composer la mise en bouche du menu qui allait suivre. Mais Kamal s’en moquait bien. Malgré tous les grands airs de la dame, lui n’oubliait pas qu’elle avait l’air aussi ridicule que n’importe qui lorsqu’elle s’asseyait sur les gogues tous les matins. D’ailleurs, ça l’amusait beaucoup d’imaginer ce séant primo ministériel reposant sur une cuvette de toilette, délivrant les intestins primo ministériels de leur stock de matières fécales, matières fécales primo ministérielles, cela va de soi. Face à cette image assez inédite de son interlocutrice, le capitaine Hazzedin ne put s’empêcher de sourire, comme un gamin de cinq ans qui n’a de cesse et de plaisir que de se complaire dans sa période pipi-caca. Michèle Merot Alquin releva le sourire enfantin.
    - Puis-je savoir ce qui vous amuse autant, capitaine ?
    - Rien en particulier, madame. Juste ma bonne humeur légendaire, je suppose. » Répondit-il narquoisement.
    - Je n’apprécie guère que l’on se paye ma tête, capitaine. » Rugit fraîchement la lionne, comme si elle s’adressait à son futur repas.
    - C’est noté, madame. Bien, que puis-je pour vous ?
    - Vous connaissez parfaitement la raison de votre présence dans cette voiture, capitaine. Évitez de jouer le Tartuffe et de me prendre pour une madame Pernelle.
    - Je sais pourquoi je me trouve ici même, mais je répète ma question : que puis-je pour vous ?
    - Je constate que vous ne niez pas les faits. Vous avez un certain courage capitaine.
    - Nier quels faits ? Sans vouloir vous manquer de respect, madame la première ministre, il serait plus rapide d’en venir au fait, et d’éviter de tourner autour du pot.
    - Vous êtes allé trop loin, capitaine. Vraiment trop loin.
    - Si vous parlez de l’enquête journalistique de la rédaction de Médiaport, et de leur Une de demain, je me permettrais de dire que Vous êtes allée trop loin, madame. Sans vouloir vous offenser.
    - Je vois. » Lança la première dame en essayant de garder un semblant de calme. « Puisque c’est vous qui avez lancé cette attaque peu fringante, capitaine, c’est également vous qui allez la stopper. Ne me dites pas que cela est impossible. Si vous êtes parvenus à faire pression sur la rédaction de Médiaport pour qu’il fasse paraître ce tissu de mensonges, vous pouvez inverser le mouvement. Et vous...
    - ... Excusez-moi, madame la ministre, mais je pense que vous faites erreur dans votre analyse. Premièrement, il n’y aucun mensonge dans ce qui va paraître demain matin. Ensuite, Médiaport est un média indépendant, et dieu sait que vous avez tout tenté pour le faire disparaître. Nul besoin de pressions, ou quoi que ce soit dans le genre, pour que la rédaction se réjouisse de telles informations, et se fasse un plaisir de les netpublier. Et vous le savez mieux que quiconque. Maintenant, je ne peux plus rien faire pour empêcher que le scandale éclate au grand jour, et je comprends bien votre situation et le désarroi dans lequel cela vous plonge. Si ça peut vous rassurer, vous ne serez pas la seule à tomber, car je sais que vous n’êtes pas de la race de celles qui chutent seules.
    - J’ai essayé de me montrer civilisée avec vous, mais je constate que j’ai à faire à un sot. Je vais donc être plus claire et précise avec vous. Si cette affaire voit le jour, vous êtes un homme mort. Et il n’y a aucune métaphore dans ce propos.
    - J’étais conscient de cela au moment même où je remettais les documents aux journalistes indépendants. Puisque vous avez très certainement pris le temps de diligenter une enquête sur moi, vous savez que je n’ai rien à perdre. Non pas que je souhaite quitter le monde des marcheurs bipèdes, bien au contraire. Mais je suis prêt à mettre ma vie dans la balance des risques. Et si je ne me suis pas fourré le doigt dans l’œil, si vous persévériez dans vos envies mortifères vengeresses, vous mettriez tellement de personnes sous les feux des projecteurs de l’humiliation et de la disgrâce, que je pense que toute votre familia ferait alors face à ce même danger que vous me promettez.
    - Je ne vous suis pas. Des menaces ?
    - Une promesse. Seulement une promesse. Je laisse les menaces aux lâches et aux politiciens. Vous ne pensiez tout de même pas que j’avais fait parvenir toutes les informations dont je dispose sur votre caste de nantis, en une seule fois, et à un seul correspondant ? Voyons, madame la première ministre, avez-vous oublié où je travaille depuis tant d’années, et l’expérience professionnelle en matière de coups tordus que cela m’a permis d’acquérir ? Le lendemain de ma disparition, une bonne cinquantaine de personnalités de votre entourage feront la Une de tous les journaux, y compris ceux que vous contrôlez. Les rédactions à la solde de leur patron du CAC 40, et par conséquent à votre botte actuellement, changeront vite fait bien fait de maître lorsque le blizzard des scandales se lèvera. Vous pouvez me faire confiance. Et à ce moment-là, certains de vos amis d’aujourd’hui deviendront les commanditaires de votre propre disparition à venir, puisque vous n’aurez plus alors qu’un seul désir : vous sortir de la merde par tous les moyens.
    - Pourquoi me détestez-vous tant ? » Lâcha Michèle Merot Alquin, les dents tellement serrées, que même l’air avait du mal à se frayer un chemin jusqu’à sa gorge.
    - Il n’y a rien de personnel dans ma démarche, je vous l’assure, madame. Mais depuis des semaines vous faites une obstruction permanente à mon enquête. Comme si cela vous arrangeait qu’un tueur fasse le vide autour de vous. Si encore vous en étiez restée au veto informatif concernant vos proches, je n’aurais pas employé de telles méthodes de rétorsion. D’ailleurs, j’ai réussi à passer outre vos embûches, et je connais énormément de choses au sujet de « vos amis ». Mais me mettre vos petits soldats des services sur le dos, c’en était vraiment trop. Je vais vous parler directement encore. Il y a un gus qui élague un arbre à cons, qui éclaircit une forêt de puissants pas très propres sur eux. Ce tueur semble être prêt à tout et très capable de parvenir à ses fins, fins dont j’ignore tout encore. Et j’ai un boulot : le chopper. S’il éliminait n’importe qui, ce serait la même chose pour moi. J’ai une mission, et tout ce qui se mettra en travers de ma route sera irrémédiablement écarté, d’une manière ou d’une autre. D’ailleurs « On » a fait appel à moi pour résoudre cette enquête. Fallait pas me confier cette affaire. Mais il est trop tard maintenant.
    - Et vous pensez que je vais rester les bras ballants, attendant que l’opprobre vienne me pousser dans les cordes ? Je vais contacter le directeur de la DCRI, et lui raconter toutes vos petites manigances. Nul doute qu’il saura quoi faire pour régler ces problèmes ! Et du même temps, je contacterai également d’autres officines plus directes dans leurs méthodes de travail ! Vous n’imaginez pas le taux d’augmentation des cambriolages ces temps-ci ! Particulièrement dans les rédactions et les bureaux d’avocats. Vous ne savez pas à quel point le secret d’état et le secret défense peuvent libérer comme moyens humains et technologiques ! » Rétorqua MMA emportée par sa haine et sa mégalomanie innée.
    - Vous avez sans doute raison, madame. Peut-être parviendrez-vous à intercepter certaines enveloppes, certains mails, certaines conversations. Peut-être même tout le flot des révélations. Mais uniquement en France.
    Un silence posa ses grosses patasses sur l’habitacle arrière de la limousine. Les deux guerriers s’observaient, comme le faisaient, il y avait des milliers d’années auparavant, deux gladiateurs dans le Colisée de Rome, au beau milieu du combat à mort qui les opposait. Échange de regards fatigués qui tentaient de jauger les restes de force de l’adversaire mortel. Comme si ce silence sépulcral était en train de cannibaliser le peu d’ascendant que Michèle Merot Alquin tentait de conserver, elle ne put s’empêcher de le rompre la première.
    - Qu’est-ce qui me dit que vous ne bluffez pas, capitaine ?
    - Rien, madame la première ministre. Bluff, pas bluff, est-ce vraiment cela l’essentiel ? « Le doute n’est-il pas un élément intrinsèque de l’existence...
    - ...Que les hommes essaient désespérément de rationaliser ? » Compléta-t-elle sans hésiter. « Il semblerait que je vous aie sous-estimé, capitaine. » Rajouta-t-elle dans un bref éclair d’honnêteté incontrôlée. « Je dois admettre à contre cœur qu’en cet instant je suis à votre merci. Je suppose également que votre stratagème a d’autres motivations qu’une simple et vulgaire vengeance. Je vous écoute donc.
    - Vous me fichez définitivement la paix dans mes enquêtes, vous faites virer vos taupes de la DCRI, et il est possible que certaines révélations demeurent tues. Quand je dis virer vos taupes, je sous-entends « muter très loin ».
    - Et comment puis-je être certaine que si je me plie à vos exigences, vous assurerez votre part du marché ?
    - Vous ne le serez jamais. Je n’ai que ma parole à vous offrir, comme garantie dans ce deal. Mais si vous êtes bien renseignée, vous devez savoir que je tiens toujours parole. Sauf si vous rompez l’accord. Et dans cette hypothèse, vous savez ce qui se passera, et vous n’échapperez pas à l’ouragan que cela entraînera.
    - Et bien soit. Qu’il en soit ainsi. » Capitula Michèle Merot Alquin, qui ne pouvait prendre le risque de faire tapis dans cette partie d’Ultimate Poker fort mal engagée.
    - Puisque nous sommes tombés d’accord, pouvez-vous demander à votre chauffeur de me ramener à Levallois, au pied des bâtiments de la DCRI ?
    - Entendu. Mais nous vous déposerons un peu avant. Je ne souhaite pas que quelqu’un puisse vous voir descendre de ma voiture.
    - Je comprends.
    Cet entretien allait être le dernier que Michèle Merot Alquin et le capitaine Hazzedin devaient avoir ensemble.
    La première tint parole, et fit transférer les agents corrompus des services de la DCRI vers d’autres horizons, d’autres fonctions, aux antipodes de la France, avec une promotion qu’ils ne pouvaient refuser. Quant à se mêler des enquêtes du petit capitaine maghrébin qui l’avait mise mat, elle n’en aurait guère le temps par la suite.
    Concernant le capitaine Hazzedin, il ne devait plus jamais sentir l’ombre menaçante de MMA. Il était parvenu à se débarrasser d’un boulet encombrant pour le déroulement de ses enquêtes, mais il n’était pas pour autant sorti de l’auberge.
    Dans la nuit du lundi 24 au mardi 25 décembre, les événements allaient prendre une toute nouvelle tournure, et pas des moindres.
 
 
    L’Homme observait la maison animée, par tous les hôtes qui festoyaient joyeusement dans l’esprit de Noël. En cette soirée de la nativité, l’ambiance était à la fois familiale, amicale, et surtout arrosée. Si bien que les chants des convives éméchés résonnaient dans toute la maisonnée. Les agents de la sécurité, très nombreux sur le site, vaquaient à leurs rondes sans cesse renouvelées. Habituellement, cinq cars de CRS, soit une bonne cinquantaine d’hommes en arme, assuraient l’essentiel de la protection du lieu. Mais en cette soirée festive, soirée du petit Jésus, il y avait plus de personnalités de l’état et des cercles proches de celles-ci que d’accoutumé. La sécurité du site et des invités avait donc était multipliée pas deux, si bien que les agents se marchaient presque sur les pieds juste autour du célèbre pavillon.
    La Lanterne, résidence secondaire des présidents de la république et des ministres influents. Bien lotie au milieu du parc du château de Versailles, cette immense bâtisse voyait passer en son sein moult personnages importants, issus des rangs de la politique, mais pas seulement. Beaucoup de rencontres officieuses d’importance se déroulaient dans cette belle demeure de charme, au beau milieu d’une nature entretenue par des cohortes de jardiniers et de petites mains vertes dévouées. Les installations de La Lanterne accueillaient également des amis des politiques au pouvoir. Familles, artistes, chefs de grands groupes industriels et financiers. Le beau linge se régalait de profiter des liens qu’ils nouaient sans répit avec ceux qui dirigeaient le pays. Les politiciens aimaient se sentir désirables par de tels publics, aimaient à se retrouver en présence de personnalités de bonne compagnie, adoraient ressentir leur toute puissance. Même si le président de la république française, et sa première ministre, persistaient à croire que le pouvoir était entre leurs mains, objectivement il n’en était plus rien désormais. Tous les prestigieux invités, du monde des forces obscures de l’argent, qui se succédaient à La Lanterne, n’avaient d’autres buts que de négocier toujours plus d’avantages pour eux et leurs congénères. Quant aux autres convives, ils tenaient le rôle de piques assiettes de luxe pavanants, vêtus de leurs plus belles étoffes d’orgueil.
    En cette soirée de Noël, tout ce beau monde était attablé, et bien qu’il fût déjà vingt-trois heures, ils en étaient tout juste à commencer leurs entrées variées. Dehors, juste de l’autre côté des murs épais de la bâtisse, des gardes républicains, des agents des services de sécurité des hautes personnalités, et quelques bouseux de la CRS, devaient se contenter de vulgaires sandwiches jambon / beurre. Alors que le petit monde à l’intérieur du pavillon, discutait, échangeait, buvait, plaisantait, complotait discrètement, le tout en brin de chemise ; les pauvres agents dévoués à la sécurité se carraient dans leur parka, les mains dans des gants en cuir, et le visage transit par le froid de ce mois de décembre. Un petit vent perçait au travers des interstices de leurs vêtements, leur faisant ressentir la froidure de la nature bien plus fortement que le thermomètre ne daignait l’indiquer.
    L’Homme observait tout ce petit monde depuis presque vingt-quatre heures. Il avait demandé gentiment à son supérieur s’il pouvait prendre sa journée du 24, au motif fallacieux d’aller passer le réveillon en famille dans le Sud. Il était arrivé aux abords du parc du château de Versailles la veille en fin d’après-midi. Il avait stationné le petit utilitaire, qu’il avait loué pour l’occasion, à plus de dix kilomètres du pavillon, dans la ville même de Versailles. Puis il avait regroupé son barda, à savoir trois sacs militaires bien remplis, et avait entrepris de se rendre à son poste de guet, en bon chasseur qu’il était. L’Homme avait débusqué son poste d’affût grâce à un repérage sur le site Google Earth. La dernière mise à jour photographique ne datait que de six mois, et lorsqu’il fut parvenu à son poste d’observation et d’action, rien n’avait changé. Le bosquet de ronciers et d’aubépines était toujours à sa place, et semblait impénétrable. Vingt mètres carrés de pure concentration d’épines, d’entrelacs de fines branches inhospitalières, vingt mètres carrés où un humain n’oserait s’infiltrer corporellement. Mais surtout, vingt mètres carrés, où personne ne viendrait le chercher dès que l’opération aurait débuté. Face au taillis imperméable de prime abord, l’Homme sortit une petite faucille, ainsi qu’un sécateur, d’un de ses sacs commandos. Sans aucune précipitation, il tailla dans la masse végétale, creusant en son sein un passage et un habitacle étroit. Étroit, mais suffisamment grand pour pouvoir s’y installer, avec ses trois imposants sacs. Enfin, il referma l’entrée qu’il venait de créer en utilisant les coupes qu’il avait faites en aménageant ce gîte de lièvre humain. Il ne lui restait plus qu’à ouvrir une mince fenêtre en direction du théâtre de la tragédie à venir.
    Il faisait froid dans l’abri, mais l’Homme s’était couvert en conséquence. Il avait eu faim et soif dans l’abri, mais l’Homme s’était sustenté et abreuvé avec les réserves qu’il avait emportées dans un des sacs. Il faisait humide dans l’abri, à cause de la toile isolante que l’Homme avait fixée tout autour de lui dans le gîte, et qui condensait sa propre humidité corporelle. Cette couverture devait lui permettre de ne pas apparaître sur les écrans de vision thermique dont étaient pourvus les trois hélicoptères de l’armée qui passaient et repassaient sur sa position. L’Homme avait tout prévu dans les moindres détails, et son principal atout dans ce qui allait se produire serait sa parfaite invisibilité.
    Certes, il laisserait quelques traces après son départ, et plus précisément de son ADN. Restes d’urine, de matières fécales, les techniciens de la police scientifique auraient du matériel à analyser. Mais l’Homme était serein à ce sujet. Il n’était fiché nulle part. Ou plutôt, son ADN ne se trouvait dans aucune base de données. Par contre, il récupérerait tout son matériel après l’opération, avant d’incendier la cache, pour ne laisser aucune empreinte digitale. Car celles-ci en revanche étaient fichées. Non pas qu’il ait commis un délit ou un crime, mais parce que dans son service au ministère, tous les employés avaient l’obligation de passer par la case « E. D. » (Empreintes Digitales). Jusqu’à présent, il n’avait offert aucune information ni aucun élément aux flics, et il ne comptait pas qu’à l’avenir il en soit autrement.
    Après son installation dans cet affût improvisé, l’Homme fit une petite sieste, afin de pouvoir rester éveillé et concentré durant toute la longue nuit à venir. Son bracelet montre bipa à l’heure du réveil programmée, et il s’occupa de son petit joujou qu’il s’était procuré sur le net. Pas sur des sites officiels, bien entendu. Pour qui savait utiliser internet correctement, et avait du temps à sa disposition, il était possible avec quelques efforts de se connecter sur des sites itinérants. Des sites qui existaient pendant quelques heures, et qui disparaissaient pour s’installer ailleurs ensuite. Des sites furtifs pour parler plus simplement. En l’occurrence, l’Homme avait trouvé son bonheur sur un site tchétchène, dont se servait la rébellion musulmane pour vendre des armes aux plus offrants. Le fruit financier de la vente de ses armes, étant réinvesti dans la cause après avoir transité dans maints paradis fiscaux exotiques. Les guérillas modernes n’utilisaient pas que des armes, des bombes et des otages, pour mener leur combat. L’informatique, les réseaux, et les logiciels ultrasophistiqués, faisaient également partie, désormais, des guerres qui opposaient les groupuscules aux grandes puissances de la planète. Et ce type de guerres asymétriques, semblait donner un léger avantage aux petits David débrouillards face aux Goliath trop statiques. Cela faisait des décennies que Moscou tentait par tous les moyens d’éradiquer la contestation dans cette partie du Caucase, et n’y parvenait pas. Ce n’était pas pour rien.
    Pour soixante mille dollars US, l’Homme avait pu se procurer une arme unique. Un Zastava M91 modifié. Cette carabine de snipper était fabriqué en Serbie, et était une parfaite copie du Dragounov russe. Sa portée d’origine de huit cents mètres avait été prolongée jusqu’à mille deux cents. Un optique de visée électronique, aussi complexe qu’innovant, avait été adapté sur son canon. Il prenait en compte la vitesse du vent grâce à un anémomètre, que l’homme avait installé discrètement quelques jours auparavant aux abords de La Lanterne. L’anémomètre était relié par ondes Wifimax à un petit ordinateur, lui-même connecté au système de visée embarqué sur le canon. Ce système pointu permettait de régler la visée de la cible tous les dixièmes de seconde, en fonction des évolutions anémométriques. Quant à la vision nocturne, elle était d’origine, et un simple commutateur permettait de l’enclencher.
    Le fusil en lui-même coûtait à peine un cinquantième de la somme exigée par les trafiquants tchétchènes. Rien que le système de visée avec la création du logiciel de recentrage permanent, avait coûté près de quinze mille dollars. La modification de la portée n’avait pas été offerte non plus. Enfin, la dernière exigence de l’Homme concernant cette arme, n’avait pas été des moindres, ni la moins onéreuse. Il voulait un fusil qui ne déclenche aucun son, ni aucune lumière. Concevoir un canon, une culasse, et tout ce qui entoure cela, pour qu’aucun son ni aucune luminosité ne se dégage, relevait de la prouesse en ingénierie. Et pourtant, les tchétchènes y étaient parvenus. Enfin, pour la livraison, le fusil et les munitions de calibre 7,62 x 54 modifiés avaient été livrés en plusieurs fois, cachés au beau milieu de caisses d’éléments d’échafaudage.
    L’Homme n’était pas un spécialiste du tir, et avait dû s’entraîner durant de longues séances de shooting pendant ses vacances dans le Larzac. Depuis plus d’un an, il avait passé la plupart de ses vacances sur les Causses, loin de toute civilisation, et était parvenu à apprivoiser le monstre. À un kilomètre de distance, il touchait une bouteille de soda de trente-trois centilitres à tous les coups. Et une pièce de monnaie huit fois sur dix. Il s’était préparé, et il était fin prêt.
    En cet instant, l’Homme observait les mouvements qui se déroulaient à neuf cents mètres de sa position. Au travers de sa lunette, il parvenait à distinguer chaque détail des visages comme s’il se trouvait lui-même à seulement quelques mètres des sujets. Il balayait la vaste salle du repas et épiait les moindres traits des convives. Certains donnaient l’impression de s’amuser, alors que d’autres semblaient plongés dans des réflexions personnelles. Sans doute réfléchissaient-ils au moyen d’aborder et de convaincre les décideurs le moment venu, ceux-là même qui profitaient des multiples réjouissances proposées dans cette pièce suranimée. L’Homme observait toute cette bande d’inconscients, cette meute d’égocentriques, cet attroupement d’égoïstes orgueilleux, qui se moquaient pas mal de ceux qui allaient crever dans les rues de leurs villes, à cause du froid et de la faim. Joyeux Noël les pauvres ! Et bonne année, si vous parvenez toutefois à atteindre la prochaine ! L’Homme n’avait jamais supporté les odieux comportements de ces tribus dirigeantes. Il aurait pu prétendre à en faire partie, si le Grand Malheur ne s’était pas produit dans son passé relativement lointain, pourtant si proche dans son esprit et terriblement présent dans son coeur. Cette pensée le fit frissonner, et il devait reconnaître que, même sans les événements tragiques qui s’étaient déroulés dans son passé, il lui aurait été impossible de se mêler à la secte des salopards de la République. Son éducation et son caractère l’en auraient empêché.
    À son bracelet montre, l’Homme lut une heure dix-sept. Et la fête battait toujours son plein. Il lui tardait de lancer son opération, mais des enfants en bas âge, persistaient à refuser de se coucher à l’étage. Il ne voulait pas que son assaut puisse traumatiser de malheureux gosses encore innocents. Ses cibles tenaient toujours debout, mais pour combien de temps encore ? Pourvu que les parents ne tombent pas de sommeil ou d’éthylisme avant les enfants !
    Deux heures vingt-trois. Le dernier môme venait d’être mis au lit. C'est pas trop tôt ! Maintenant, à lui de jouer. Ouverture officielle du ball-trap.
    Kamal était à son bureau, et profitait du petit cadeau que ses collègues venaient de lui offrir pour son anniversaire. Pourtant, ce n’était pas la date correspondante. Étrange, mais valait mieux tard que pas du tout. La strip-teaseuse se déhanchait langoureusement, comme une houle apaisée à la verticale. Kamal se sentait gêné, à cause des regards entendus de ses coéquipiers qui scrutaient ses réactions. Autant il pouvait percevoir cette sensation d’être observé, autant il avait du mal à reconnaître ses propres collègues. Il devait être très éméché. L’effeuilleuse se rapprochait de lui comme si elle flottait sur un coussin d’air, jusqu’à se retrouver à quelques centimètres de son visage. Le piercing qui se trouvait au nombril, frôlait son nez, et une douce odeur de jasmin s’échappait de ce corps entièrement dénudé qui ondulait pour son unique plaisir. Lui qui était un homme pudique, était extrêmement mal à l’aise face au spectacle qui lui était offert. Mais le plus dérangeant dans l’histoire, c’était qu’il sentait une pulsion incontrôlable s’emparer de son esprit. Il voulait toucher cette femme. Palper les seins qui se balançaient outrageusement. Caresser l’abricot presque mûr qui l’appelait de tous ses arômes défendus. Les cheveux longs de l’adolescente tutoyaient son souffle haletant, comme en signe de défi. L’adolescente ? Au début, il avait cru voir une femme, et ce corps parfait était celui d’une adolescente. Comment une idée aussi saugrenue et amorale avait-elle pu germer dans l’esprit de ses collègues ? Faire venir une très jeune fille dans son bureau, pour qu’elle s’y dévêtisse, et s’offre à lui ? Étaient-ils devenus fous ? Une post pubère comme cadeau de Noël, avaient-ils perdu l’esprit ? Et lui-même, était-il en train de sombrer dans les méats d’une ignoble perversion ? Le plus insupportable, c’est qu’une partie de son esprit lui hurlait de prendre la gamine, sur le bureau, sans s’inquiéter de quoi que ce soit. Et puis, si elle était là, c’est qu’elle était consentante ? « Observe-la bien, mon petit Kamal, elle veut que tu lui donnes ! Elle veut que tu lui montres ce que c’est qu’un homme ! Un vrai de vrai ! Non ! Je ne peux pas ! Faites-moi sortir cette gamine immédiatement ! » Hurla-t-il. Mais personne autour ne réagit. Des ricanements fusèrent aux quatre coins du bureau, et Kamal voulait que tout ce cirque cesse. Il ferma les yeux et repoussa violemment l’adolescente offerte. Les effluves printaniers qui se dégageaient de ce corps frais, se dissipèrent immédiatement. Un vague relent de viande plus fraîche du tout remplaça ce doux parfum. Puis la pièce se mit à sentir carrément le pourri, la barbaque avariée depuis longtemps. Odeur de cadavre oublié depuis des semaines dans un local humide et chaud. Kamal rouvrit les yeux, et la gamine qui se rapprochait à nouveau de lui, avait le ventre gonflé et bleui. Tout son corps semblait être en proie à la putréfaction. Des chancres suintants, parsemaient tout ce corps, qui en quelques secondes s’était faisandé. Le visage de la très jeune strip-teaseuse n’était plus qu’un vague amas de morceaux de chair, qui parvenaient à se maintenir accrochés au crâne par miracle. Kamal se sentait mal, très mal. La nausée était en train de toquer à la porte de son estomac. Il braqua son regard vers le sol, pour ne plus voir le cadavre ambulant de la jeune fille. Mais en lieu et place du corps décharné et pourrissant se trouvaient alors des cohortes de vers qui rampaient dans sa direction. Et les ricanements de ses collègues s’amplifiaient crescendo. Putain, c’était quoi ce bins ? Perdait-il définitivement l’esprit ?
    Le téléphone hurla sa mélodie Maya l’abeille, juste avant qu’il ne défaille. Sauvé par un appel.
    Kamal se réveilla en sursaut, trempé de sueur. Il s’assit dans un réflexe de sauvetage de l’esprit, comme si le cauchemar était resté agrippé à son corps, et le tirait fort en arrière pour le faire replonger dans l’horreur onirique. Des petits « non, non, non » s’échappaient douloureusement de sa gorge, comme si on lui avait ôté ses poumons. Son cœur battait à tout rompre, et ses mains tremblaient comme des aiguilles de sismographe. Il fallut quatre sonneries de téléphone de plus, pour que le capitaine Hazzedin recouvre un minimum ses esprits. Saloperie de rêve, tiens ! Il décrocha le combiné sans fil avec une grande hésitation, comme si cet objet recelait un danger imminent et certain.
    - Oui... Capit... Capitaine Hazzedin. J’écoute.
    - Vous étiez où, patron ? Ça fait au moins quinze sonneries, et vous ne décrochiez pas. J’ai bien cru que vous n’étiez pas chez vous ! J’ai même failli raccrocher.
    - Ah Morin...
    - Ça va pas patron ?
    - Si, si, ça va. Juste un réveil difficile. Qu’y a-t-il donc, pour que tu appelles à quatre heures du mat’ le jour de Noël ?
    - Il semblerait que notre client ait remis le couvert cette nuit.
    - Notre client... ? Quoi... ?
    - Le tueur du week-end semble s’être mis au boulot pendant les périodes des fêtes.
    - Tu veux dire que... ? Où ça s’est passé, et qui est la victime ce coup-ci ?
    - Ça s’est passé à La Lanterne, à Versailles, et il n’y a pas une victime, mais des victimes.
    - « Des » victimes ? Attend voir deux secondes... La Lanterne, tu dis... C’est pas un des domaines réservé aux politiciens ce machin-là ?
    - Aux présidents de la république, et aux premiers ministres, en effet.
    - Et notre ami a fait un carton là-bas ? C’est pas possible ?
    - Oh que si, c’est possible ! Et il a fait un joli score, qui plus est !
    - Combien de victimes ?
    - Huit en tout, dont quatre agents de la compagnie pour la protection des hautes personnalités.
    - Et les quatre autres ?
    - Là, c’est plus chaud, patron. Deux ministres, et pas des moindres, pour commencer. Et puis surtout, les deux fistons de Merot Alquin.
    - Quoi ?
    - Jean et Nicolas Merot Alquin, vingt-cinq et trente-deux ans.
    - C’est pas possible ?
    - Oh que si, c’est possible ! Et il les a pas loupés !
    - J’en reviens pas...
    Une pause s’imposa dans la conversation. Le capitaine Hazzedin avait besoin de quelques secondes pour ranger ces nouvelles dans les bonnes cases de son cerveau, et Morin respecta ce besoin de silence tout naturellement. Hazzedin reprit l’échange.
    - Mais comment ça a pu se produire ? Il devait y avoir un sacré paquet de personnels pour assurer la sécurité de tout ce monde-là ?
    - C’est le moins que l’on puisse dire, patron ! Ça grouillait d’agents de haute volée !
    - Et si tu m’appelles, c’est parce qu’ils n’ont pas réussi à le serrer ?
    - C’est tout à fait ça.
    - Donc le gars il entre, il abat ses cibles, et il repart sans encombre ? C’est quoi ce cirque ?
    - C’est pas du tout ça, patron. Le gars a fait un carton à distance. Il a flingué tout ce petit monde, tout tranquillement. Personne ne sait d’où il a agi, ni de quelle manière. Le seul truc que les flics sur place ont, c’est huit cadavres avec un trou en guise de troisième œil.
    - T’es sur place, Morin ?
    - Non, je suis au bureau. On vient juste de me prévenir. Et on m’a ordonné de te faire rappliquer là-bas illico presto.
    - Qui t’a ordonné ça ?
    - Notre bien aimé Steinmetz, en personne. Lui se trouve déjà sur place. Il était invité à la petite sauterie, et il m’avait l’air sacrément secoué le garçon.
    - OK. Tu rameutes Nem et Valenti, et tu les envoies là-bas. Compris ?
    - Entendu, patron. Et moi, je fais quoi ?
    - Puisque tu es de permanence, tu restes à la piscine, et tu me fais des recherches sur les quatre victimes civiles. Appelle Perruche pour qu’il vienne te filer un coup de main. Je veux tout savoir sur elles, et surtout, creuse bien dans leurs passés, proches et moins proches. Cherche également à connaître leurs liens avec la famille Delbray / Merot Alquin. La solution se trouve là.
    - C’est noté patron.
    - Bon, je te laisse, car il faut que je me dépêche de me rendre sur le site. Tiens, envoie-moi le trajet pour y aller, directement sur mon GPS.
    - Je m’en occupe.
    Le capitaine Hazzedin raccrocha le combiné, se dirigea vers la salle de bain, et se jeta sous la douche. Il régla le mitigeur sur dix-sept degrés car il avait besoin d’un petit coup de fouet pour sortir définitivement de son cauchemar, encore trop présent dans son esprit, et récupérer un minimum de fringance avant de se rendre sur les lieux du massacre. Puis il se rasa en quatrième vitesse, et passa sa tenue officielle, composée d’un blue jean usé, d’un T-shirt Iron Maiden qui avait bien vécu, et de sa paire de baskets Nastase. Avant qu’Adidas arrête sa production, il avait acheté vingt paires de ces pompes, parce que c’était les seules dans lesquelles il se sentait parfaitement à l’aise. Enfin, il enfila son vieux blouson en cuir Aviateur aux manches élimées.
    Le capitaine Hazzedin quitta son domicile, comme si un incendie se propageait à l’intérieur. Pourtant le feu ne se trouvait pas chez lui, puisque son assassin venait de le déclencher à La Lanterne. Il parvint sur les lieux des crimes une heure plus tard, s’étant trompé deux fois sur la route à suivre. Fichu GPS qui marche quand il veut !
 
 
    Les munitions T-46 modifiées, toujours perforantes mais non traçantes, avaient fait leurs œuvres. Les orifices d’entrée dans les crânes, étaient presque esthétiques. En revanche l’arrière des boîtes crâniennes avait été éparpillée, façon art contemporain, sur l’ensemble des murs alentours. Résultats impressionnants.
    L’Homme était satisfait de ses tirs. Dix coups tirés, pour huit cibles atteintes, c’était un excellent taux de réussite. Deux balles étaient passées très près de leur objectif, à cause du décalage de quelques dixièmes de secondes entre l’action du percuteur, et l’arrivée à destination de l’ogive meurtrière. Deux fois la cible avait bougé très rapidement, et avait donc été frôlée de près par la balle. Un petit coup de chance qui ne s’était pas renouvelé ensuite. Sa liste de victimes à peine terminée, l’Homme avait enfilé une tenue neutralisante, puis avait refait son paquetage très rapidement, mais sans précipitation. Cette tenue le protégeait des appareillages de vision nocturne et thermique, comme un isolant le fait du froid dans une maison. Juste avant de quitter sa cache, il avait posé une bombe incendiaire dans le massif d’épineux, et avait déclenché le retardateur / déclencheur électronique. L’abri devrait s’embraser dans une demi-heure, avant que les chiens policiers, qui allaient être emmenés et lâchés dans cette campagne, ne débusquent le poste de tir. Sans odeur précise, ils ne pourraient pas le suivre à la trace. Au moins jusqu’à ce qu’il soit arrivé à la camionnette de location, et reparti loin de l’agitation policière et militaire. L’Homme avait tout prévu dans les moindres détails, et il n’avait commis aucune erreur concernant les étapes et le timing de son opération commando.
    À peine arrivé sur les lieux du carnage, le capitaine Hazzedin fut interpellé par le grouillement des forces de police qui se comportaient telles des abeilles qui auraient perdu leur reine. Ça voletait de partout, sans aucune logique à première vue, dans un brouhaha indéterminé de phrases sans commencement ni fin. Chacun tentait de tenir son rôle, et tous se télescopaient sans accorder d’attention à leurs voisins de ruche. Désorientation. Tel était le mot le plus approprié à la situation de crise, dans laquelle le capitaine Hazzedin venait tout juste de mettre les pieds. Il observa la scène, demeurant volontairement en retrait de cette agitation insensée, car il avait l’habitude de ce genre de chaos réactif. Toujours le même constat navrant : chaque unité d’enquêteurs travaillait avec des œillères, et plongeait allègrement dans des sentiments paranoïaques vis-à-vis de tous ceux qui étaient étrangers à son groupe. Résultat : tout le monde se méfiait de tout le monde. Les uns marchaient sur les arpions des autres, et personne ne parvenait réellement à progresser dans sa tâche. Le capitaine Hazzedin était accoutumé à ce genre de souk judiciaire, puisque c’était presque toujours le cas lorsqu’il arrivait sur un site d’enquête. La DCRI reprenait bien souvent la barre du navire « Investigation », d’un ton péremptoire, uniquement pour faire cesser ces querelles de voisinage judiciaire. Une fois que les services avaient mis la main sur le dossier, et éjecté les divers départements d’enquête, les événements revenaient à la normalité. Ensuite, ils répartissaient sereinement les tâches à effectuer, aux différents départements de police selon leurs compétences propres. Une fois le calme et l’apaisement interservices retrouvés, les organisateurs fantômes de la DCRI pouvaient retourner dans leur ombre naturelle. La flicaille semblait être incapable de s’ordonner elle-même, de s’organiser intelligemment dans les périodes de crise, chacun ayant trop peur d’être blâmé ou tenu pour responsable d’un manque de zèle. Le capitaine Hazzedin avait très vite compris que le zèle était l’ennemi premier de l’efficacité. Cette théorie revêtait un caractère de théorème à chaque fois, en particulier sur moyen et long terme. Utiliser le temps comme un atout et non comme une contrainte ou un handicap, avait échappé depuis fort longtemps à toute réflexion logique de l’ensemble de la société. Les forces de l’ordre n’échappaient pas à cette dégénérescence intellectuelle humaine, dotée du réflexe pavlovien de suivre l’évolution des technologies et leurs vitesses d’exécution, et non plus celle de l’existence humaine, empreinte de sagesse et d’efficacité. Les hommes créent des machines qui leur imposent leurs manières d’agir et de penser. Qui est l’outil de quoi en définitive ? Le monde évoluait dans la précipitation, et non plus dans la rapidité. Or le capitaine Hazzedin savait faire la part des choses, particulièrement en matière d’efficacité. Le temps n’est pas un luxe, pour qui comprend la notion, pour qui sait l’utiliser. Malheureusement, la scène à laquelle il était en train d’assister, confirmait entièrement son constat en la matière.
    Ce fut au bout d’une vingtaine de minutes, qu’un des chargés de la sécurité des personnalités s’aperçut qu’un arabe était assis sur le capot d’une voiture de police, arabe qui semblait les observer. Il s’avança vers le capitaine Hazzedin, le regard sombre.
    - T’es qui toi ? » Lança le gorille au capitaine Hazzedin, sur un ton énervé aux relents de supériorité White Power.
    - Et vous ? » Lui rétorqua Kamal, feignant de ne pas avoir ressenti le mépris dans les propos de l’individu agressif.
    - Tes papiers Rachid ! » S’énerva le macaque. « Et fissa comme on dit chez toi !
    Kamal sortit son portefeuille de la poche intérieure de son blouson en cuir, sans dire un mot, ni soutenir le regard du bonhomme. Puis il le lui tendit nonchalamment. Le bodybuilder le lui arracha des mains, l’ouvrit, puis le referma et le lui rendit. Son attitude avait changé du tout au tout, dès qu’il avait vu la carte tricolore de la DCRI.
    - Je suis désolé, capitaine, je ne vous avais pas reconnu. » Lança timidement l’agent de haute sécurité, très gêné.
    - Ce n’est rien. » Répondit Kamal. « Comment auriez-vous pu me reconnaître, puisqu’on ne s’est jamais rencontré ? Et oui, il y a des bicots à la DCRI !
    - Je n’ai....
    - ... Je réponds juste à la question qui vient de vous traverser l’esprit et que vous n’osiez pas poser. Je suis habitué. Maintenant que les présentations sont faites, et je me contrefous de connaître votre identité, qui gère ce foutoir ? Faut que je parle au responsable en chef de tout ce merdier.
    - C’est que je ne sais pas qui...
    - ... Vous ne semblez pas savoir grand-chose ! Allez trouver le colonel Steinmetz, et dites-lui que le capitaine Hazzedin est arrivé, et qu’il l’attend en face de l’entrée de la propriété. Et magnez-vous, je vous prie !
    - Bien reçu, capitaine ! Mais je ne sais pas qui est cette personne !
    - Démerdez-vous !
    Le pauvre King Kong s’éloigna à vive allure du capitaine Hazzedin, et interpella plusieurs individus afin de savoir qui était et où se trouvait le colonel Stein-machin. Dix minutes plus tard, le colonel Steinmetz avait rejoint Hazzedin à l’entrée du parc de la propriété de La Lanterne.
    - Bonsoir, Kamal. Vous en avez mis du temps pour arriver !
    - Salut Pierre. Alors ta soirée ? Sympa ?
    - Fais pas chier Kamal !
    - C’est vrai, j’oubliais ! Y a un gonze qui a pourri votre petite sauterie ! Tu m’en vois navré. Pour une fois que tu avais atteint le buffet des vanités et du léchage de couilles, après tant d’années passées à récurer leurs gamelles dorées comme un bon toutou... C’est vraiment pas de bol !
    - Je te conseille d’arrêter ton petit jeu, Kamal ! Je suis pas d’humeur à supporter ton cynisme, et en plus je t’emmerde !
    - Bien, je vois que rien ne change, c’est que tu vas bien. Bon raconte-moi un peu ce qu’il s’est passé dans ce tripot de luxe.
    Le colonel Steinmetz ne releva pas la grossièreté des propos de son ancien partenaire.
    - Des exécutions en règle. Voilà ce qu’il s’est passé. Quatre cadavres à l’intérieur, dans deux pièces séparées, et quatre à l’extérieur, sur des axes assez éloignés. Deux ministres au tapis, et les deux fils de Michèle Merot Alquin.
    - Et je suppose que les gars qui ont été flingués dehors, se trouvaient tous à des postes éloignés des fenêtres. Et que personne n’a entendu la moindre déflagration, ni le moindre bruit suspect.
    - Comment le sais-tu ?
    - Parce que c’est comme ça que j’aurais fait, si j’avais décidé de flinguer des personnes dans cette maison.
    - Comment ça ?
    - Ça fait trop longtemps que tu n’es plus sur le terrain, mon pauvre Pierre. Il n’y a pas que ton corps qui s’est ramolli. Ta cervelle aussi on dirait.
    - Ça suffit Kamal ! Tu me fais chier avec tes putains de commentaires à la con ! C’est vraiment pas le moment !
    - Tout ce que je dis, c’est que si j’avais décidé de faire un carton sur des personnes à l’intérieur, j’aurais commencé par dégager les fenêtres de tir. Et pour que tous ceux qui étaient chargés de la sécurité à l’extérieur, s’éloignent des portes vitrées, il suffisait d’en flinguer quelques-uns, assez loin des trajectoires des balles qui allaient suivre. Dégager le couloir de tir en fait. Donc, les cadavres de dehors ne nous apporteront qu’un seul renseignement : l’axe de tir. La balistique est là ?
    - Ouais, ils sont sur les cadavres des personnalités.
    - Faudra les envoyer sur ceux du dehors, pour qu’ils fassent des recoupements de trajectoires des tirs. Ceux qui se trouvent à l’intérieur auront été touchés, et sans doute déplacés, par les bonnes âmes qui auront voulu leur apporter du secours, naïvement et involontairement. La balistique va perdre son temps. Je suppose également que personne n’a encore trouvé le poste du tireur.
    - Des équipes sont parties ratisser les alentours.
    - Et l’équipe cynophile ?
    - Tout juste arrivée.
    Kamal prit le temps d’observer les alentours de la propriété de La Lanterne, chose qu’il avait oubliée de faire à son arrivée, trop occupé qu’il était à se régaler du foutoir et de la désorganisation des forces sur place. Son regard se fixa sur une lueur au loin, puis se reposa sur le bout de ses Nastase. Il inspira profondément avant de reprendre.
    - Je sais où se trouvait notre flingueur. Tu peux faire revenir tout le monde. Il était là-bas. » Ajouta-t-il en désignant l’endroit de son index droit.
    Le colonel Steinmetz suivit la direction du doigt, et eut du mal à percevoir le point lumineux dont l’intensité variait.
    - Là-bas ? C’est quoi cette lueur ?
    - C’est l’endroit où se trouvait notre snipper. Notre gars est doué. Un véritable tireur d’élite. Et loin d’être stupide en plus. Il y a foutu le feu à sa position de tir pour effacer toutes ses traces. On trouvera rien. Enfin, envoie quand même une équipe de la scientifique à cet endroit, on peut toujours espérer...
    Le colonel saisit un talkie walkie à sa ceinture, et donna les ordres à suivre aux équipes concernées par ce genre de boulot. Kamal le coupa.
    - Pour les chiens, je ne pense pas que ça va servir à quelque chose. Je suis prêt à parier que le gars est déjà loin.
    - Qu’est-ce que t’en sais ? » Réagit Steinmetz.
    - Tu vois tous les hélicos qui survolent la zone ?
    - Évidemment ! » Répondit narquoisement le colonel.
    - Ils ne viennent pas d’arriver sur zone, puisque le plan Hibou (identique au plan Épervier, mais de nuit) n’a pas encore été déclenché. Ils étaient donc déjà présents quand le tueur a fait son carton, comme à la fête foraine.
    - Oui, et alors ?
    - Et bien, ils ne l’ont pas vu approcher, et encore moins s’installer. Ils ne l’auront pas plus repéré lorsqu’il est reparti. Il est vraiment très fort, voilà tout. Il a une heure d’avance sur nous, et je ne pense pas qu’il a passé cette heure à attendre qu’on le repère et qu’on le serre. Dans le meilleur des cas, les chiens nous mèneront à l’endroit où il a garé sa bagnole. Et je mets ma main à couper qu’on n’aura aucun témoin fiable pour nous donner le type du véhicule, ou sa couleur, et encore moins un portrait utilisable de notre snipper. Je sais que ces scènes de crimes ne nous apporteront aucun renseignement.
    - Comment tu peux le savoir d’avance ? » S’énerva à nouveau le colonel qui ne parvenait pas à accepter les déductions du partenaire qu’il avait lâchement trahi par le passé.
    - Je sais que notre tireur nocturne est bien celui que je traque depuis des mois. Je commence à le connaître, à comprendre sa façon de penser, à appréhender sa méthodologie dans l’action.
    - Jusqu’à présent, tu n’as rien de concret sur lui ! Et tu n’as aucun élément matériel sur ce qu’il s’est passé ce soir ! Je pense que tu fais des raccourcis très rapides entre les affaires. Ce ne serait pas la première fois que tu te planterais !
    - C’est comme ça qu’on apprend, il paraît. Bref. Je suis étonné que tu aies laissé ce beau bordel s’installer sur ces scènes de crimes. Tu perds la main, Pierre. Si j’étais toi, je ferais un peu de rangement. Et je commencerais par foutre dehors tous ces incapables. Il n’y a pas besoin d’une foule hystérique pour s’occuper du peu de constatations qu’il y aura à faire sur les deux sites. Il n’y a pas besoin de grand monde pour trouver que dalle. En fait, si je devais faire correctement ce boulot, je convoquerais tous les témoins à la piscine, dès demain matin. Mais je ne suis pas à ta place. Troublés comme ils le sont, ils te raconteront tout ce que tu voudras savoir. Qui sait, peut-être qu’un élément en ressortira.
    - Si tu étais à ma place ? Pourquoi tu ne t’en occupes pas ?
    - Je déteste perdre mon temps, et j’ai besoin de sommeil, vois-tu ? Tout le monde ne passe pas huit heures le cul posé dans son fauteuil, à faire du relationnel. Je crois que c’est réservé à ceux qui ne pensent qu’à leur ascension professionnelle, et qui enfoncent leur collègue pour parvenir jusqu’au sommet.
    - Tu vas me faire chier combien de temps encore avec cette affaire des ballets roses ?
    - T’as raison, Pierre, remuer le passé n’avance à rien. Mais ça fait du bien parfois. Tu as voulu ton poste de directeur de la DCRI, et tu es arrivé à tes fins. Jusqu’à présent, je t’ai foutu la paix. Mais aujourd’hui, ne compte pas sur moi pour te filer un coup de main dans cette accumulation de merde. C’est Ta merde. Ce sont Tes amis. Moi je ne suis qu’un petit enquêteur, que tu as volontairement envoyé au casse-pipes, et qui tient encore debout tant bien que mal. Je prendrai un immense plaisir à te regarder te noyer dans les emmerdes qui se profilent à l’horizon. Tu vas en prendre plein la gueule, fais-moi confiance. Et je vais jubiler, camarade. En attendant, je vais rentrer me pieuter, et je continuerai mon enquête sur notre tueur en série, demain. Je lancerai les convocations qui me paraîtront utiles, demain également. Je sens que je vais me rendormir comme un bébé.
    - Profite bien de faire le malin, Kamal. Qui sait, peut-être que demain matin je mettrais quelqu’un d’autre sur ces affaires...
    - Si ça te chante. Je m’en cogne. Mais tu ne le feras pas, et ça aussi je le sais. Tu es conscient au fond de toi que je suis le seul à pouvoir débusquer notre tueur. Même si je suis un connard, je suis le meilleur dans ce genre de boulot. Et tu es devenu trop frileux vis-à-vis de la hiérarchie pour te priver de cet atout. C’est pas que, mais j’ai Morphée qui m’appelle, et je suis à ses ordres avant d’être aux tiens. Ciao, Pierre ! Et bon courage !
    
    Le colonel Steinmetz fulminait après cet enfoiré qui venait de lui dire ses quatre vérités. Et pourtant, il avait raison, chose qui était d’autant plus énervante. Si des têtes devaient tomber, surtout avec l’élimination des fistons de Michèle Merot Alquin, il serait le premier à être embarqué dans la calèche en direction de la guillotine primo ministérielle. L’autre empaffé ne risquait pas grand-chose. En plus, on pouvait reprocher mille choses au capitaine Hazzedin, mais il fallait reconnaître qu’il devait être le tout meilleur en matière d’investigation, non seulement au sein de la DCRI, mais également par rapport aux autres départements de police judiciaire. Son gros défaut en matière d’enquête étant qu’il prenait son temps, qu’il semblait ne jamais se presser. Mais les résultats étaient là. Le colonel Steinmetz allait devoir subir les foudres de l’exécutif, et encaisser sans rien dire. Le mot qui venait de surgir dans l’esprit de cet ambitieux dans l’embarras était : Tenir. Tenir le temps que le capitaine Hazzedin règle ces affaires, et leur livre le criminel en série. Tenir.
    Depuis deux jours, les bureaux du cinquième étage de la DCRI, où travaillaient le capitaine Hazzedin et son équipe, voyaient défiler les témoins de la boucherie de La Lanterne. Kamal avait décidé d’interroger lui-même les personnalités de la vie politique, économique, financière et aristocratique, qui étaient encore sous l’effroi de ce qu’ils avaient vécu, il y avait moins de quarante-huit heures auparavant. Même s’il avait balancé à Steinmetz de se démerder seul avec ces hauts personnages, il avait changé son fusil d’épaule après une bonne nuit de sommeil. Cet abruti de Steinmetz aurait été capable de passer à côté d’éléments intéressants. Mais surtout, il aurait été trop timoré pour poser les bonnes questions à ces interlocuteurs, pour poser les questions embarrassantes, celles qui engendraient des réponses tendues, données à contrecœur, mais essentielles pour débusquer quelques informations utiles.
    Par ailleurs, il préférait que son équipe travaille sur le recollement d’informations au sujet des victimes, et pas uniquement les dernières de la liste. Liste qui s’allongeait irrémédiablement. Savoir répartir les tâches était une qualité que le capitaine Hazzedin possédait depuis toujours. Mais jusqu’à cet instant, il n’y avait pas encore eu de retours probants.
    Kamal avait joué au chat et à la souris avec chacune de ces personnalités, alternant zenitude et mise sous pression, faisant preuve de patience, de gentillesse et de compréhension, pour basculer soudainement dans l’irascibilité et la dureté. Dispenser le chaud, agréable, confortable, et subitement le froid, glaçant, stressant. Vieille technique de briscard des méthodes d’interrogatoire. Tout le monde connaissait la méthode, maintes fois reprise dans les téléfilms et les romans de gare, et pourtant, elle demeurait toujours exceptionnellement efficace en toutes circonstances. Seuls les naïfs, qui n’ont jamais eu à subir un interrogatoire mené dans les règles de l’art, peuvent persister à croire de façon illusoire, qu’ils ne craqueraient pas en de pareilles circonstances. Toutes celles et tous ceux qu’il avait entrepris de faire parler sous sa contrainte psychologique, avaient craqué. Selon les individus, que le capitaine Hazzedin avait vu défiler durant ces deux interminables journées, l’apparition des brèches avait pris plus ou moins de temps. Mais tous avaient baissé pavillon, et tous s’étaient confiés de manière abondante à cet interrogateur hors pair.
    Seuls deux témoins directs avaient pu échapper aux confessions. Le couple primo ministériel. Il était difficile de les faire passer sur le grill. Leurs deux fils venaient d’être abattus, et leurs cadavres encore tièdes n’étaient toujours pas mis en bière. Même si le capitaine Hazzedin ne ressentait aucune empathie pour les deux parents des victimes, Michèle Merot Alquin et Jean Delbray ; même s’il ne se souciait aucunement de son image et des commentaires qui le concerneraient ; si d’aventure il les avait obligés et pressés de répondre à ses questions, le spécialiste de l’interrogatoire qu’il était savait qu’il n’en tirerait rien. Pour qu’une personne se livre, il faut la fragiliser, ou profiter de son état de faiblesse. Cependant, si cette personne est trop effondrée psychologiquement, alors on obtient soit des mensonges, soit rien du tout. Un individu complètement abattu dis toujours ce que le questionneur veut entendre, ou bien se mure dans le silence, juste pour qu’on lui foute enfin la paix, afin de retourner le plus rapidement dans son monde dépressif, monde de calme et de non sensation temporaire.
    Tout questionneur compétent sait qu’il faut que le sujet soit fragile, et pas entièrement effondré. Il est plus facile de faire perdre pied à quelqu’un que de le remonter à la surface.
    Les témoins avaient tout raconté sur leur vie, s’étaient épanchés plus que de raison. Ils avaient apporté beaucoup de renseignements au capitaine Hazzedin. Ils étaient tous arrivés avec la conviction qu’ils ne diraient que ce qu’ils auraient envie de révéler. Vingt minutes après leur entrée dans le bureau du capitaine, chacun balançait tout, et parfois même plus que nécessaire. À tel point que, c’était Kamal qui était obligé de les faire taire au bout d’un certain moment. Fiers, ils pénétraient dans l’espace d’interrogatoire. Soumis, ils devenaient très rapidement.
    Il suffisait que le capitaine Hazzedin leur laisse entendre qu’il ferait tout pour ne leur assurer aucune protection à l’avenir, et que de surcroît, il ferait en sorte que le tueur ait toujours le champ libre pour continuer son travail, et l’affaire était réglée. Les capitaines d’industrie, les personnalités politiques en vue, ou croyant l’être, les notables trop certains de leur situation élevée dans la société, les intellectuels d’eau tiède spécialisés dans le copinage incestueux, tous s’étaient mis à chialer comme des gosses à un moment donné lors de la séance de questions. Kamal avait un sacré savoir faire pour transférer leur bûcher des vanités au congélateur des lâchetés. Plus ils se croyaient puissants, et plus ils pleuraient fort.
    Cependant, le capitaine Hazzedin ne se laissa pas aller à des comportements sadiques, à abuser de sa situation de supériorité en de telles circonstances. L’envie était au rendez-vous, il est vrai, mais s’y soumettre ne lui aurait apporté que distraction, or il fallait qu’il reste concentré sur son sujet.
    Dans le fouillis des révélations personnelles de tout ce « beau linge », le capitaine Hazzedin ne relevait que ce qui avait un rapport avec les meurtres de leurs coreligionnaires. Leurs misérables existences insignifiantes, remplies par les futilités et les impératifs d’apparence nécessités par leur rang social, le laissaient froid. Cela faisait longtemps que l’arrogance des puissants, tant dans leurs comportements que dans leurs actes, le laissait indifférent. Il était blasé. En revanche, pas un détail ne lui échappait, lorsque les paroles concernaient leurs liens et agissements avec le couple primo ministériel. Kamal sentait que c’était par-là qu’il fallait continuer de creuser, et plus il écoutait ses orateurs pleurnichards, et plus il était conforté dans ses convictions.
    Le couple Delbray / Merot Alquin et ses zones d’ombre. Leur immense jardin secret qui relevait plus de la décharge malodorante que des prairies naïves aux effluves fruitiers de tout un chacun. Leurs vies dédiées au côté obscur de la force (genre Starwars). Toute leur existence était jalonnée de magouilles, de délits et même de crimes impunis. Pas étonnant qu’un jour, quelqu’un se soit érigé en Juge, puis ait prononcé son verdict et assuré l’exécution des peines. Tous les témoins de la petite fiesta de la noblesse française, présents ce soir-là à La Lanterne, avaient tous trempés dans des affaires, louches au mieux, voire carrément dégueulasses.
    Le capitaine Hazzedin avait créé des colonnes sur des feuillets A4 vierges, aux dénominations sans équivoque.
    Détournements de fond / Corruption active, passive / Mesures de Rétorsion illégales / Abus de biens sociaux / Trafics d’influences / Conflits d’intérêts à but lucratif / Écoutes illégales / Escroqueries (au préjudice de personnes privées, personnes morales, de l’État) / Complot / Faux, usage de faux / Financement illégal de parti politique / etc...
    La liste était longue, très longue. Mais cette dernière ne concernait que leurs sombres activités dans le domaine public. Kamal fut obligé de faire de même avec des catégories concernant la sphère privée.
    Agressions physiques et morales, en solitaire ou en réunion / Vols / Coercition / Rétorsion / Menaces de mort.
    Et plus surprenant : Viol et tentative de viol / Détournement de mineur / Abus de faiblesse de personnes sous hypnotiques / Utilisation et trafic de stupéfiants / Homicide involontaire (commanditaire) / Homicide volontaire (commanditaire).
    Kamal n’en revenait pas. Le couple de Matignon, leur famille, et « leurs amis », semblaient avoir voué leurs existences à la transgression du code pénal et du code civil, au maximum de leurs capacités. C’était incroyable. Inimaginable, même pour lui qui était pourtant habitué à se confronter aux pires des salopards.
    Michèle Merot Alquin et Jean Delbray avaient commencé leur apprentissage des coups tordus très jeunes semblait-il. Il apparaissait que le fait qu’ils appartenaient tous deux au « monde d’en haut » leur avait fait croire qu’ils étaient au-dessus des lois et des règles qui régissent une société. Celles-là même qui assurent un équilibre et un maintien de l’ordre en son sein. Depuis toujours, ces deux personnalités devaient être persuadées qu’elles étaient naturellement supérieures aux autres, supérieures au système, et donc intouchables. Et dire que c’était ces mêmes personnes immorales qui détenaient le pouvoir de tout un pays, sur tout un peuple, et qui étaient censées en assumer les responsabilités. C’était tout bonnement stupéfiant.
    Kamal ne s’était jamais fait guère d’illusions au sujet du personnel politique, des éminences économiques et financières, des intellectuels contemporains nés avec une cuillère en argent dans la bouche. Mais tout ce qu’il venait d’apprendre concernant ce couple, dépassait de loin la plus fertile des imaginations d’un auteur de roman noir. La réalité surpassait la fiction, et pas qu’un peu, dans cette histoire.
    Tous ces récits lui étaient apparus peu crédibles de prime abord. À son grand étonnement, ils avaient été confirmés pour moult croisements de témoignages. Dès le premier récit, le capitaine Hazzedin avait pris le temps d’aller se renseigner sur les propos dévoilés. Grâce aux dates relativement précises et aux détails concernant chaque événement, informations que les personnes interrogées avaient fournies, Kamal avait pu faire des recherches dans les dossiers de police et de justice, au moyen du serveur interservices dont disposait la DCRI. Et là, jack pot à chaque coup. Tous les événements étaient enregistrés dans les bases de données, même si les noms des protagonistes, et des accusés, ne correspondaient pas toujours avec les récits faits par tout ce beau linge fort taché. Cependant, avec les éléments dont il disposait, le capitaine Hazzedin parvenait à lire au travers des filtres créés par les pouvoirs successifs, à lire entre les lignes des rapporteurs aux ordres. C’était effarant. Tout le monde couvrait tout le monde, et tous tenaient les corones des autres entre leurs mains. Comme quoi, même si on se déteste au sein d’une caste, les intérêts de la caste et de ses membres priment sur les différents individuels. Même la mafia semblait plus honnête, morale, dotée de conscience, que ce groupe d’intérêts réunissant les puissants du pays, et d’ailleurs. Bilderberg, Trinationale, Le Siècle, autant d’organisations qui apportaient leur soutien et leur aide à chacun des membres de leur secte antihumaniste, quels que soient les actes que ces derniers avaient commis. Les lois des pays, les règles de vie en société, n’étaient qu’accessoires inutiles et encombrants à leurs yeux. Et ce type de pensée et d’attitude se déclinaient jusqu’au bas de l’échelle des pouvoirs. Une belle pyramide de salopes en costumes Armani ou Hugo Boss. Le gouvernement actuel était mouillé de haut en bas, de large en travers, dans ce genre d’agissements et de comportements.
    D’ailleurs, le couple de Matignon en avait très largement profité.
    Une fois le sale goût de fosse septique passé, le capitaine Hazzedin sortit de ses pensées, écœuré et dégoutté par ces révélations insalubres. De toute manière, personne ne pourrait jamais mettre fin à ce système, et surtout pas lui.
    « Lorsqu’on est impuissant face à un problème, un événement, il ne sert à rien de se bouffer le foie » (Propos du Dalaï Lama, légèrement interprétés).
    En revanche, le capitaine Hazzedin avait une mission, un devoir, un travail : arrêter un tueur en série, devenu tueur de masse depuis peu. Cette traque le stimulait de plus en plus, car le gibier était très doué, et que les derniers événements ainsi que les derniers renseignements obtenus étaient des plus excitants. Il adorait les défis, les vrais, ceux qui exigeaient de sa part réflexion, fines analyses ; ceux qui privilégiaient les atouts intellectuels, et non physiques. Or l’adversaire était redoutable. La partie s’annonçait toujours plus passionnante.
    Cependant, bien que le capitaine Hazzedin soit remonté comme un coucou pour intercepter cet assassin, plus le temps passait, plus les informations remontaient, et plus il avait du respect pour cet individu dangereux. Forme de respect professionnel, mais pas uniquement. Kamal était en train de sentir poindre dans son esprit un tout autre sentiment : une forme de compréhension accompagnée d’une once de compassion. Si le tueur agissait par vengeance, parce qu’il avait été une victime collatérale de ce couple diabolique, quelque part il était dans son droit moral. Droit de rééquilibrer une balance de la justice depuis trop longtemps défectueuse. Droit accordé à toute victime, de voir les responsables de son malheur être condamnés, et sanctionnés. Droit à la reconnaissance d’un crime perpétré, et ce d’autant plus qu’il reste impuni pour de mauvaises raisons judiciaires. Droit à la mémoire des victimes rapidement oubliées de tous, et en particulier des auteurs mêmes du crime, devenus intouchables. Oui, le capitaine Hazzedin comprenait le tueur, et commençait même à le plaindre. Mais cet individu restait un assassin, et son job était de l’arrêter, coûte que coûte, sans se laisser submerger par ses sentiments.
    L’homme ou la femme, puisque jusqu’à présent rien ne permettait d’opter pour un sexe ou un autre, agissait par vengeance. Cette information était primordiale pour orienter les recherches de l’équipe d’investigation du capitaine Hazzedin. Cela permettait de réduire le champ des recherches. Plus la peine d’aller fureter dans les groupuscules anars, terroristes, indépendantistes, et tous les autres zinzins fanatiques. Plus de nécessité de chercher des pistes chez des opposants politiques, ou des concurrents des amis industriels et financiers du couple résidant à Matignon pour encore une bonne année. Le mobile de tous ces meurtres était aussi simple qu’ancien. La vengeance. Et la vengeance est toujours une réaction personnelle, même si plusieurs individus se coalisent parfois pour la mener à bien. En l’occurrence, le capitaine Hazzedin doutait qu’il s’agisse de plusieurs auteurs coordonnés. Le tueur était trop intelligent pour prendre le risque de s’allier avec qui que ce soit. Plus on est nombreux, et plus les possibilités de se faire attraper augmentent. Or, les flics n’avaient pu récolter aucun indice sur les scènes de crime. C’est bien connu que lorsqu’on agit en bande, il y a toujours un bourricot pour laisser des traces derrière lui. C’est ainsi.
    Autre argument qui avait convaincu le capitaine Hazzedin dans l’idée de l’unicité du responsable de ces meurtres, c’était que les victimes n’avaient qu’un seul véritable point commun : avoir commis avec, ou étouffé, des actes malveillants du couple primo ministériel. S’ils avaient été plusieurs à vouloir s’occuper de cet entourage d’individus malsains, ils auraient eu beaucoup de difficultés à s’entendre sur les modus operandi des actes de rétorsion, sur les timings, sur l’ordre de priorité des cibles - chacun voulant éliminer la sienne en premier - De multiples désaccords seraient apparus dans le groupe. Désaccords qui auraient entraîné un laisser aller, voire des oppositions au sein du groupuscule vengeur. Une telle organisation désorganisée aurait très certainement laissée des traces, oubliée des éléments de preuve sur le terrain. Or, le tueur ne laissait absolument rien sur son passage, rien qui puisse aiguiller et renseigner les équipes d’enquêteurs. Moins on a de complices, et plus les chances de se faire coincer diminuent. C’était un vieux principe toujours en vigueur dans le « petit manuel du flic non écrit », et Kamal y adhérait pleinement.
    C’était bien de savoir qu’on avait à faire à un tueur solitaire, et que ce dernier agissait par vengeance. Mais le capitaine Hazzedin se voyait désormais confronté à beaucoup plus de pistes qu’avant les interrogatoires. Cela faisait près de quarante années que Michèle Merot Alquin et Jean Delbray évoluaient dans des eaux saumâtres, et qu’ils ne se privaient pas de s’adonner aux pires coups tordus. Ça faisait beaucoup de victimes, de familles de victimes, d’amis de victimes, qui pouvaient avoir un mobile justifiant de tels actes de vengeances. Actes qui décimaient l’entourage, et désormais la famille très proche, de ce couple. En plus, le facteur temporel était absent. Quand est-ce que les Delbray avaient-ils causé le malheur qui avait poussé un individu à s’adonner à ces agissements vengeurs ? C’est long quarante années, et il s’en était passé des choses durant cette période étendue. Qui sait, c’était peut-être un petit fils ou une petite fille, qui était en train de venger un de ses grands-parents ? Ou alors un gus qui venait de péter les plombs, suite à une affaire très récente ? Tout était possible, et rien ne devait être écarté.
    C’est sur ces réflexions de poulet, que le capitaine Hazzedin sombra dans un sommeil profond, la tête posée sur son bureau, le corps affalé et détendu manquant de choir du fauteuil à roulette. Un filet de bave vint à s’écouler sur les feuillets A4 que Kamal avait biffés, surlignés, soulignés, stabylotés. L’encre des mots s’étalait, et celle des Stabylo Boss suivait le même ruisseau scriptural, transformant les documents organisés en vastes œuvres d’art contemporain multicolores. Ce n’était pas bien grave, le capitaine Hazzedin avait tout en tête, et cette méthode de colonne ne lui servait qu’à organiser ses réflexions.
    Demain il verrait ce que ses lieutenants auraient découvert sur les victimes, puis ils feraient une séance de brainstorming policier, recoupant et dégageant les renseignements utiles à l’enquête. Enfin, il enverrait chaque membre de son équipe fureter sur une affaire en particulier. Affaire forcément liée aux deux malotrus de Matignon. À son réveil, le capitaine Hazzedin allait être obligé d’accepter une dure réalité, qui résulterait de ses analyses matinales : son équipe et lui-même risquait de devoir enquêter des années avant d’avoir des éléments sur le tueur, sauf si la chance décidait de se rallier à eux. Kamal ne croyait pas en la chance, alors... Pourvu que le tueur commette une erreur à un moment donné, et le plus tôt serait le mieux. Il était également possible qu’ils ne le coincent jamais, ou beaucoup trop tard, lorsque ce dernier aurait terminé son ‘parcours détente vengeance’.
 
 
    L’Homme allait partir en week-end de Saint Sylvestre, lorsque son patron l’interpella. Il venait à peine de finir de ranger scrupuleusement son bureau, comme il le faisait depuis toujours à chaque fin de semaine, et était en train d’enfiler sa gabardine à la Columbo (mais en bien meilleur état ceci dit). Le temps dehors était maussade et pluvioteux, et cet accoutrement n’attirait jamais l’attention des passants qu’il croisait. L’Homme aimait passer inaperçu, que ce soit dans sa vie « normale », ou dans son existence marginale et meurtrière. Cela faisait des années qu’il fuyait le regard des autres. Non pas qu’il fut timide ou complexé, mais juste parce que l’avis des autres à son sujet ne l’intéressait pas. C’est pourquoi, il préférait éviter d’être ennuyé par des passants, des voisins, qui constituaient une meute d’inconscients, de naïfs, d’abrutis. Être invisible, neutre, permettait de ne pas être emmerdé par les parasites qui constituaient la masse de la société de ce pays.
    Qu’est-ce que le ministre lui voulait encore ? Cet incapable qui avait été nommé à ce poste, juste en raison de ses accointances avec le président de la république. Déjà, l’Homme lui mâchait tout le boulot, et huit heures par jour suffisaient amplement. Fallait supporter son incompétence, ses colères injustifiées et malvenues, assumer les bourdes qu’il accumulait comme s’il voulait établir un record en la matière. Mais en plus de tout cela, il fallait être à sa disposition, comme un laquais dans une mauvaise maison. Môssieur arrivait au ministère à dix heures du matin, repartait pour le déjeuner, et ne revenait dans son bureau qu’une fois sur cinq. Sans doute trop plein du bide, ou trop saoul. Et en ce vendredi midi, alors que tout le département allait profiter de son après-midi pour préparer le réveillon, il fallait que l’autre busard le retienne ! L’Homme n’allait pas fêter le Jour de l’An, comme à peu près tout le monde sur cette planète. Néanmoins il avait du travail qui l’attendait chez lui. Comme s’il était facile et évident d’organiser une succession de meurtres ! Cela exigeait beaucoup de préparation en amont et donc du temps libre pour pouvoir assurer le moment venu ! Le ministre ne se rendait pas compte de toutes les contraintes qu’il avait, lui, l’Homme ! Faut dire que le ministre ne connaissait pas le sens du mot Contraintes. Ni même celui des mots Devoir, Obligations, Organisation. D’un autre côté dans la vie de tous les jours, cette situation arrangeait plus l’Homme qu’elle ne l’ennuyait. Si son patron ministre avait été un individu intelligent, professionnel, et dévoué au pays, l’Homme aurait été sans doute très embêté pour réaliser Son Oeuvre. Fallait pas trop se plaindre non plus.
    - Monsieur le Ministre, que puis-je pour vous ?
    - Mon petit François Alain, je sais que vous devez être pressé de rentrer chez vous pour préparer le réveillon de ce soir, tout comme moi par ailleurs. Mais je ne peux me résoudre à quitter le Quai d’Orsay sans prendre connaissance de la situation de nos concitoyens otages de par le monde. Ce soir, je dois faire un petit discours, et je voudrais que tout le monde ait une pensée pour ces malheureux. Et tant que vous y serez, donnez-moi aussi les dernières nouvelles au sujet de nos ressortissants détenus dans les prisons du Mexique et du Cambodge. Faudra quand même trouver une solution pour eux un de ces jours !
    L’Homme, prénommé François Alain, faillit être pris d’un fou rire irrépressible. Ce connard de Barratier, Éric Barratier, Ministre des Affaires Étrangères de son état, n’en avait rien à fiche des expatriés. À peine s’il se tenait au courant de ce qu’il se passait dans le monde. Il devait en savoir autant sur le sujet, que le dernier idiot qui puisait ses informations dans les journaux télévisés. Il faut dire que dans les cercles et les clubs de standing, les discussions entre les membres ne traitaient jamais ce genre de sujet. Tous étaient trop occupés à se pavaner dans leurs beaux habits de luxe, avec le désir d’engendrer des attitudes de jalousie ou d’admiration (Un peu comme pour les personnages dans American Psycho de Bret Easton Ellis). Tous préféraient palabrer des heures sur le thème de leurs conquêtes féminines ou des dernières affaires juteuses qu’ils venaient de réaliser. Tous se complaisaient dans le paraître et le superficiel. Et ce cher ministre des affaires étrangères nageait dans ce bocal de vaniteux, à l’aise comme un saumon remonte une rivière. Il était dans son élément.
    Et voilà que ce bourricot venait d’avoir une révélation : « Et si je faisais enfin mon boulot ? ». C’était aussi dingue que drôle dans l’esprit de l’Homme, de François Alain. Et ce, à cet instant-là ! Un trente et un décembre à treize heures !
    Malgré son envie de rire, de faire une remarque acerbe et cynique à son patron, l’Homme fit comme d’habitude, et interpréta à la perfection le rôle du parfait secrétaire particulier du ministre. Et dire qu’il avait fait Sciences Po et l’ENA pour finir comme secrétaire particulier... Mais cela avait été son choix. Il aurait pu faire partie de la confrérie des conseillers qui passaient leur temps libre sur les plateaux de télévision, ou de la nébuleuse des individus qui tiraient les ficelles dans ce fatras administratif qu’était l’État français. Mais tôt ou tard, les conseillers finissent par apparaître au premier plan, finissent par être cités, finissent par sortir de l’ombre confortable de leur mission, et finissent ainsi par devenir des personnalités publiques et des cibles pour tout adversaire. Or François Alain de Saint Bergerac, tel était son identité complète, n’avait pas suivi son cursus estudiantin, juste pour ce genre de vaniteuses récompenses. Il n’avait pas fait non plus un aussi brillant parcours pour des motifs pécuniaires. Non point que l’argent ne l’intéressait pas, mais il n’avait jamais eu de gros besoins dans la vie. Surtout depuis les événements tragiques. Il ne menait pas grand train de vie, et avait pu économiser sans peine, pour l’achat du pavillon qui lui servait de quartier général. Lorsqu’un poste de secrétaire particulier au ministère des affaires étrangères s’était libéré, il avait sauté sur l’occasion, et chose étonnante, il avait eu du mal à l’obtenir. Justement à cause de sa sur qualification. Et cela faisait déjà plus de quinze années qu’il était resté à ce poste, au sein de ce ministère, et que chaque successeur au poste de ministre l’avait conservé auprès de lui grâce aux références élogieuses de chaque cumulard sur le départ.
    Le gros avantage d’être secrétaire, c’est qu’on ne vous remarque pas. Si vous êtes assez intelligent, vous pouvez cacher sans aucune difficulté d’autres existences parallèles, d’autres personnalités, et mener autant de vies que vous le souhaitez. Personne n’accorde d’attention aux sous-fifres et pourtant, ce sont souvent ces mêmes laquais qui font tourner la machine.
    François Alain de Saint Bergerac faisait juste son boulot, avec professionnalisme et rigueur, et sans jamais faire de vague. Avec le temps, il aurait pu se laisser tenter par les paillettes du pouvoir, du fric, ou pire encore, celles du devoir, et s’investir plus dans les affaires très intéressantes qui se succédaient dans ce ministère. Mais son esprit était ailleurs, ses désirs et ses besoins également. Il n’avait eu qu’un but dans sa vie, et cela même avant de débuter son magnifique cursus dans les études : réaliser Son Oeuvre. Il n’avait vécu que pour cela, depuis des décennies. Cependant, il avait toujours repoussé le moment où il mettrait en route la machine mortifère, jusqu’au jour où les coupables s’étaient retrouvés aux plus hautes fonctions de l’État, avec la nomination de Michèle Merot Alquin à Matignon. Le déclic s’était produit il y avait presque quatre ans déjà, et il s’était enfin décidé à se mettre réellement au boulot. Certains pourraient penser que quatre années pour mettre au point de vulgaires assassinats, c’est un peu longuet. Or il n’en est rien. Surtout lorsqu’on décide d’agir en solitaire, et que l’on veut tout prévoir et organiser dans la sérénité. Celui qui décide un jour de devenir un tueur en série, doit s’y préparer. Psychiquement, physiquement, et matériellement. Celui qui se lance dans une carrière aussi particulière, et qui ne suit que son instinct et ses pulsions, est promis à des désillusions terribles, à des frustrations sans cesse plus douloureuses, et à subir un échec cuisant à court ou moyen terme. François Alain était un homme, non une bête. La différence principale entre les deux étant le contrôle de son mental, la patience et une organisation pointue.
    En attendant de se replonger dans de vieux cours de chimie, chez lui, François Alain devait se plier au caprice de son ministre.
    - Je vous apporte immédiatement les derniers mémos concernant nos concitoyens expatriés. Les otages et les prisonniers ? C’est bien cela ?
    - Oui mon petit. Et si vous pouviez me faire une synthèse de l’ensemble, j’apprécierais.
    - Je m’en occupe de suite, monsieur le ministre.
    - Et puis, tant qu’à y être, vous me rédigerez mon discours de ce soir. Cela ne vous dérange pas, mon petit ?
    - Non, monsieur le ministre. Puis-je savoir à quel auditoire vous réservez votre discours ?
    - Des diplomates, des patrons d’industrie, et quelques piques assiettes sans doute.
    - C’est noté, monsieur.
    - Si vous pouviez me « le faire pour hier », cela m’arrangerait. Je dois partir pour faire quelques emplettes avec mon épouse, alors veuillez m’envoyer tout ça sur mon Blackberry. Pas plus de deux pages, sinon cela risque de devenir rapidement ennuyeux pour mes hôtes.
    - Ce sera fait, monsieur le ministre.
    - Et bon réveillon mon petit François Alain !
    - Bonne soirée à vous aussi, monsieur le ministre, et mes hommages à votre épouse.
    Éric Barratier, ministre des affaires étrangères de son état, n’attendit même pas la fin de la politesse de son secrétaire pour quitter le hall dans lequel tous deux se trouvaient. L’Homme ne se vexa point de ce manque de respect, il était habitué. S’il avait dû réagir à chaque fois qu’un ministre le prenait pour son domestique, pour sa sous-merde attitrée, il serait très rapidement tomber en dépression.
    Ce caprice incongru ne lui prendrait pas plus d’une heure. Cela ne servait à rien de ruminer ou de stresser, même s’il fallait qu’il aille faire quelques petites courses dans des magasins de bricolage et autres échoppes, pour préparer sa prochaine intervention.
    Les journaux sont toujours prêts en matière de nécrologie de people. Et bien, François Alain fonctionnait un peu comme eux. Chaque fin de semaine, il actualisait les situations concernant les compatriotes expatriés dans le besoin. Quelques copier / coller, trois quatre propos insérés entre les données, histoire de faire du lien dans le discours, et le travail serait terminé. Il retourna donc dans son bureau, ralluma son iMac 27’’, et se mit au boulot. Il était le seul à être équipé d’un Mac, et ce n’était pas pour des raisons futiles, genre effets de mode, qu’il avait acheté lui-même cette machine. Quand tout autour de vous, tout le monde est sous Windows, si on veut éviter les ennuis viraux et garder un semblant d’intimité, mieux vaut être sous Mac OS. Et vice et versa. De plus, il n’utilisait jamais son Mac pour travailler sur le réseau intranet du ministère, un vieux PC suffisait amplement pour chopper tous les virus et autres malwares que des inconscients transmettaient à tous les postes du bâtiment, en connectant leurs clés USB vérolées. Et puis, son iMac ne lui servait pas que pour le boulot officiel, alors autant éviter que certains fourrent leur nez dans ses affaires. De toutes les manières, si un intrus tentait de s’introduire dans sa bécane personnelle, au bout de trois échecs du mot de passe, la machine se bloquait, et quiconque essaierait d’en ôter le disque dur, déclencherait un logiciel d’effacement complet des données et des historiques. Pour bien utiliser un outil, il faut savoir s’en servir correctement. Or peu d’individus sont conscients que leur ordinateur est une mine incroyable de renseignements, qui pourraient intéresser des personnes plus ou moins honnêtes. Y compris les services de police.
    Trois quarts d’heure plus tard, le discours se trouvait dans la mémoire flash du Blackberry du ministre des affaires étrangères. Trois heures plus tard, l’Homme était de retour chez lui avec les ingrédients constitutifs de sa prochaine arme, achetés dans plusieurs commerces différents, tous réglés en liquide (sans laisser d’empreintes), et en ayant veillé à ne jamais laisser apparaître son visage sur les bandes de surveillance des ces mêmes magasins. Comportement très particulier devenu habitude pour l’Homme.
    François Alain de Saint Bergerac s’accorda une pause goûter, avant de se mettre au travail, au véritable travail, du moins selon ses considérations. Les éléments de la prochaine arme étaient réunis sur sa table de laboratoire, table qu’il avait débusquée lors d’une vente des domaines, suite à la fermeture d’un laboratoire pharmaceutique. Le livre de chimie était ouvert à la page qui l’intéressait, et des feuillets de notices techniques, téléchargés sur le net, étaient étalés sur une partie de la paillasse. Tout était prêt pour qu’il joue à l’apprenti sorcier.
    Alors que l’Homme digérait paisiblement son en-cas pré dînatoire, il regardait les infos du jour sur les journaux en continu qui diffusaient sur le net. On parlait bien d’un problème qui serait peut-être advenu dans une des résidences de la République, possiblement La Lanterne, et qui aurait éventuellement fait des victimes, dont potentiellement deux ministres. Seule chose de certaine, c’était que le ministre de l’industrie, Robert Duvalier, et la ministre des PME, Valérie Chambon, étaient décédés il y avait six jours de cela. Les nécrologies se suivaient et se ressemblaient, n’apportant aucune information sur les causes de ces disparitions soudaines. Certains journalistes, si on pouvait leur accorder ce titre, parlaient d’accidents de chasse dans le vaste domaine républicain. D’autres évoquaient un accident de voiture, dans lequel les deux personnalités auraient trouvé la mort (avec des sous-entendus de liaison adultérine récurrents). On parlait également de décès survenus à la suite d’intoxications alimentaires sévères. Rien concernant les quatre membres des services de protection des hautes personnalités. Silence radio sur l’exécution des deux fistons de Michèle Merot Alquin. Autant cela était compréhensible pour le petit personnel, autant cela était surprenant pour la descendance de MMA. À tous les coups, les héritiers Delbray étaient déjà enterrés, mais rien ne fuitait dans les services de presse à ce sujet.
    L’Homme comprenait bien qu’un blocus des informations, ayant trait à son action de nettoyage, avait été instauré. Au ministère des affaires étrangères, c’était presque toujours la règle. En revanche, qu’aucune fouine n’ait pu être au courant des obsèques et des cérémonies mortuaires des deux fils de l’occupante de Matignon, c’était déjà plus suspect. Ça sentait la main mise des services secrets, une chape de plomb sur des informations hautement radioactives. Il ne fallait pas oublier aussi que, les journalistes avaient une tendance à la compassion assumée, dès lors qu’un proche d’une personnalité publique venait à disparaître. D’où leur éventuel silence volontaire. Ce n’était jamais le cas pour le pauvre couvreur qui périssait suite à une chute d’un toit. Comme quoi la pudeur, la retenue, le respect de la peine des familles, ne devaient pas concerner, ni s’appliquer aux pauvres, aux trimards, aux malheureux. Encore une marque de l’absence d’égalité de traitement dans notre belle société, par ses pourvoyeurs d’infos.
    Mais de ceci, François Alain se moquait royalement. Qui s’était jamais intéressé à Ses Événements à lui ? Personne. Même la police et la justice l’avait laissé tomber, et pas très honorablement qui plus est. Qui s’était soucié de son malheur ? Personne. Qui s’était préoccupé de sa sombre tristesse à Lui, de sa peine inguérissable, de cette folie patiente et insistante pour toujours incurable, cette démence insidieuse qui s’était emparée de son esprit ? Personne. Alors tout le monde pouvait bien crever, il n’en avait cure.
    En revanche, les autorités qui s’occupaient de ses actions mémorables, avaient changé leur fusil d’épaule en matière de communication. Après avoir laissé diffuser les informations brutes, puis après avoir opté pour le mensonge d’état sans toucher aux faits, voilà qu’ils décidaient de tout brouiller, de cacher tout ce qui pouvait l’être, et de laisser les fausses rumeurs tenir le rôle d’informations véridiques. Et tout ça avec la complicité plus ou moins assumée des organes de presse, papier, télé, web.
    L’Homme n’agissait pas par mégalomanie, ou désir d’être reconnu. Il ne cherchait pas la publicité, et ne ressentait pas le besoin d’entrer dans le cirque médiatique. En revanche, il avait espéré une diffusion de ses actions punitives, non pour son ego, mais pour déstabiliser un peu plus ses adversaires, les mettre sous les feux et les pressions médiatiques. Les faire douter, engendrer la peur dans leurs esprits, instiller et entretenir un sentiment paranoïaque dévastateur, les rendre fous au final. Si les cibles étaient étouffées par les journalistes, en plus des flics de la judiciaire et des services de protection, ils finiraient par perdre le Nord. Ils souffriraient psychologiquement, car la peur est douloureuse. Mais surtout, ce serait un tel bordel, que son travail en serait facilité. Plus les chacals rôdent près, et moins le gibier s’aperçoit de la funeste approche du lion.
    Normalement, la prochaine opération d’élimination de nuisibles, devrait suffire à mettre un peu de foutoir dans leur jolie petite organisation du silence, dans leur structure de désinformation. Mais l’Homme n’était pas certain que cela suffirait. Les équipes spécialisées dans le secteur de la communication auraient tôt fait de faire croire aux citoyens que sa prochaine prouesse meurtrière serait l’œuvre d’un déséquilibré, voire même d’un groupuscule terroriste connu, inconnu, inventé. D’ailleurs, ses prochaines cibles étaient-elles au courant de ce qui s’était passé à La Lanterne ? Des faits véridiques, cela va de soi. Rien n’était moins sûr.
    Bien qu’il s’était jusqu’ici refusé à faire parler de lui, à laisser quelque trace que ce soit le concernant, il allait devoir changer d’angle de vue, et de mode d’action.
    Il avait envoyé les vidéos de l’exécution du sous préfet de Paris, aux chaînes d’infos, sans donner aucune indication. Les services de désinformation avaient convaincu la population qu’il s’agissait d’une vidéo truquée, d’un vulgaire Hoax.
    Pour l’assassinat avec le poids lourd, ils avaient mis cela sur le compte d’un arabe, « forcément voleur », qui avait perdu le contrôle de son véhicule et qui s’était lâchement enfui. Pour le meurtre dans le cinéma porno, un déséquilibré sexuel. Pour le gus tabassé à mort dans sa voiture, un vol qui avait mal tourné. Etc... Etc...
    Puisque ses adversaires ne voulaient pas jouer selon des règles de transparence, et bien il allait mettre en place les siennes. Ils voulaient jouer aux plus fins ? Que la partie commence ! Il allait jouer le chat et eux la souris, même si ses concurrents pensaient l’inverse. Il allait les promener de droite de gauche, les manipuler comme un mentalist, les faire devenir chèvres.
    Cette partie de gendarme et du tueur ne constituait pas un risque important pour la réalisation de Son Oeuvre, juste un peu de temps supplémentaire à accorder au contexte des événements qu’il allait engendrer.
    En attendant de trouver le moyen de se lancer dans cette nouvelle aventure stimulante, il fallait qu’il termine l’élaboration de son nouveau joujou dévastateur.
    L’Homme se mit au travail, regonflé à bloc, et il passa les trente-six heures suivantes à l’élaboration de son vecteur de mort.
 
 
    Le capitaine Hazzedin lisait avec attention les bios officielles et officieuses des deux ministres abattus, ainsi que celles des deux fils de Michèle Merot Alquin. Il avait d’ailleurs passé tout son réveillon sur ces dossiers, espérant de tout cœur trouver un élément de lien entre les victimes du snipper et des possibles agissements indélicats qui se trouvaient certainement dans le passé des Delbray / Alquin.
    Robert Duvalier, ministre de l’industrie. La soixantaine passée, même génération que son ami Jean Delbray, qui fut son parrain au sein de l’UNF. Ami de jeunesse de ce dernier, semble avoir fait les quatre cents coups avec la Delbray’s Team à cette époque. Trois affaires de détournements de fonds : trois non-lieux, généreux semble-t-il. Trois belles casseroles couvertes par Matignon et le procureur de Nanterre. Histoires de mallettes, de comptes offshores, de sociétés écrans, de paradis fiscaux, bref, rien d’exceptionnel. Deux procès pour trafics d’influence, trois et huit mois avec sursis, moins qu’un voleur de pommes récidiviste dans un supermarché. La justice n’était pas toujours jolie jolie, mais le capitaine Hazzedin ne s’étonnait plus de grand-chose. Voler des millions ou trois pommes... Avec un réseau d’influence, il valait mieux opter pour les biftons de cinq cents. Une accusation de viol sur mineure de moins de quinze ans. Ça relevait du pénal cette histoire-là ! Et pourtant il n’était passé qu’en correctionnelle. Étrange. Et bien non en fait. Un bon avocat, le coup de main du proc’ de Paris, et tout s’était arrangé pour lui, malgré le dossier béton du juge d’instruction. Condamnation pour simple détournement de mineure avec circonstances atténuantes. « Erreur sur l’âge de la victime », « qui aurait tarifé ses services sexuels ». Quatre mois avec sursis. Ce qui est cool dans les peines avec sursis, c’est qu’il suffit de ne pas se faire pincer pour le même type d’affaire pour qu’elles ne servent à rien. Et si jamais cela arrive, il suffit d’un coup de main de la part d’une éminence de l’administration judiciaire pour changer les termes de l’accusation, et vous éviter ainsi de devenir un récidiviste. Mais ces astuces du système judiciaire sont réservées à certaines catégories socioprofessionnelles, et que les masses populaires se rassurent, elles n’auront pas autant de chance, ni de droits avantageux à leur disposition.
    Côté famille et amis de Robert Duvalier, rien d’intéressant. Des maîtresses, des amants, des enfants délinquants et toujours absous, du tout venant en somme. Suivante.
    Valérie Chambon, ministre des PME. Soixante-deux ans, amie personnelle de Michèle Merot Alquin, si tant est qu’on puisse réellement parler d’amitié dans ce milieu. Divorcée deux fois, pas d’enfant. Célibataire jusqu’à cette soirée funeste. Carrière dans le privé durant presque vingt années, directrice d’un des plus grands cabinets d’avocats d’affaires de New York, avant que Michèle Merot Alquin ne lui offre le portefeuille ministériel. Était pressentie pour accéder à de plus hautes responsabilités au niveau international. Possiblement directrice du FMI. Pas de condamnation, pas de passage devant un tribunal. En revanche, principale suspecte dans une enquête d’un juge d’instruction « indépendant », spécialisé dans les délits financiers. Une histoire d’arbitrage entre l’état et un escroc notoire, au sujet de la vente d’une de ses entreprises par son ancien partenaire banquier. Valérie Chambon serait intervenue dans ce processus décisionnel, avec comme conséquence, le versement de dommages et intérêts exorbitants à ce malandrin, des centaines de millions, directement piochés dans la poche des honnêtes contribuables. Abattue avant que le juge ne puisse clore son enquête. Encore une étonnante vision de la justice et de la valeur des choses dans cette société. Des milliers d’hommes et de femmes perdent la vie à cause d’empoisonnements dus à l’amiante, à des expositions à des produits toxiques durant leur carrière professionnelle interrompue par la maladie. Et dans leurs situations, un état français et de gros industriels qui font traîner les procédures de justice avec des recours en pagaïe, tout cela pour que des sommes dérisoires soient versées aux héritiers, montants à peine suffisants pour régler les frais d’obsèques et les frais de justice. Alors qu’un escroc aisé, sans aucun problème de santé, qui entretient des rapports avec le milieu politique, obtient des sommes faramineuses sans avoir à passer par la case justice républicaine.
    Le capitaine Hazzedin aurait eu envie de vomir, s’il n’avait pas été blasé, blindé, cynique. Son boulot l’avait bien fait entrer dans le moule indispensable du désenchantement. Et il en était ressorti tout lisse, mat et durement usiné.
    Pour ce qui était des liens entre cette madame Chambon et le couple primo ministériel, ils avaient toujours été très forts. Valérie Chambon avait été témoin de mariage du couple, et était la marraine d’un des fils Merot Alquin, l’aîné, Nicolas. Donc entre ces personnes, on pouvait parler de rapports presque familiaux. Mais les renseignements recueillis dans son dossier de la DCRI n’en disaient pas plus.
    Relations entre les deux personnalités du monde politique exécutées : juste Matignon, chaque mercredi lors du conseil des ministres.
    Le capitaine Hazzedin restait convaincu qu’il y avait autre chose qui reliait toutes ces personnes, mais les dossiers restaient muets à ce sujet. Ce n’était pas pour des histoires politiques, économiques, financières, que le tueur les avait butés. Il semblait qu’ils étaient bien aux ordres des puissances qui régissaient la planète, de bons petits soldats de la cause des mieux nantis, et qu’ils s’acquittaient de ce devoir avec zèle et volontarisme. Ce n’était pas non plus une affaire liée à des groupuscules anarchistes, ou d’extrême gauche, car cela faisait belle lurette que ces activistes n’avaient plus les moyens de leurs causes. D’ailleurs ils étaient sous surveillance permanente des services secrets dédiés à ce type d’activités, la DCSP (Direction Centrale de la Sécurité Publique ou Police Politique). Enfin, le fait que les deux fils du couple de Matignon avaient également été des cibles pour l’assassin, confortait le capitaine Hazzedin dans son idée. Si le mobile avait été politique, économique ou financier, le tueur ne s’en serait pas pris aux membres de la famille. Seuls les Delbray étaient visés, c’était une certitude. Mais pour des raisons personnelles. Et c’était bien ça le problème. Où chercher ? Qui chercher ? Dans quelle période chercher ?
    De plus, si Michèle Merot Alquin connaissait le tueur, il serait déjà sous les verrous, ou en train de nourrir les poissons de la Seine depuis longtemps. Sans doute, le couple primo ministériel ignorait tout de leur farouche ennemi, ou ne parvenait à se rappeler de qui il pouvait s’agir, et du pourquoi de ses actions vengeresses. Ce n’était pas la peine de les interroger, il n’y aurait rien à en tirer.
    C’était plus fort que de jouer aux échecs en suivant les règles du mah-jong ! Dernière piste à explorer : celle des deux fils.
    Cela prit deux jours supplémentaires au capitaine Hazzedin pour rassembler toutes les données concernant les fils Merot Alquin. D’ailleurs, pour qu’elle raison les deux fils, avaient-ils endossé le nom maternel et non le patronyme Delbray ? D’après l’état civil, le père Delbray les avait reconnus dès leurs naissances, et pourtant ils portaient tous deux le nom de leur mère. Étrange.
    En plus, ce choix avait été fait dès leurs venues au monde. Troublant. Pourquoi donc, est-ce que Michèle Merot Alquin avait-elle imposé cet état de fait à son mari ? Que lui avait-elle reproché pour agir de la sorte ? Delbray était un nom tout à fait honorable à première vue. Et Merot Alquin, était un patronyme sans intérêt particulier pour les enfants. Parfois ce genre d’attitude, donner le nom de la mère plutôt que celui du père, était compréhensible. Votre époux s’appelle Hitler, alors vous donnez votre nom de jeune fille à votre descendance. Votre mari se nomme Delabite, Ducon, etc... Même chose. Autre situation : le patronyme maternel peut avoir une incidence très bénéfique pour l’avenir de la progéniture. Madame Rothschild épouse Dupont, le premier nom ouvrira des portes, l’autre non.
    Mais dans le cas présent, rien n’expliquait ce choix du matronyme. Il y avait donc autre chose. Mais quoi ? Demander aux principaux intéressés ? Autant aller poser la question à un chat enfermé dans une boîte ! Kamal savait qu’on ne lui fournirait aucune réponse, sauf un « Cela ne vous regarde pas capitaine Rachid ».
    Il y avait très certainement un contentieux entre Jean Delbray et Michèle Merot Alquin, quelque chose de grave qui s’était passé alors, et qui avait abouti à cette décision. Mais quoi ? Rien dans les dossiers ne permettait d’avoir un début d’explication. Et ce contentieux devait être très sérieux, pour que le Delbray accepte un tel choix sans mot dire.
    Le capitaine Hazzedin était conscient qu’il allait devoir jouer au détective de caniveau, au sous journaliste de presse à scandale, qu’il allait falloir aller fouiller les poubelles du passé du couple de Matignon. Mais cela suffirait-il ? Rien n’était moins sûr. Kamal se mit à douter de ses capacités policières. Il avait toujours réussi à débusquer au moins un début de piste lors de chacune de ses enquêtes ! Et depuis des mois, il prenait racine dans un sentiment d’impuissance absolue. Jusqu’à ce jour, il avait eu un taux de réussite dans l’aboutissement de ses dossiers d’enquête proche du cent pour-cent. Et aujourd’hui, il se sentait minable, incompétent, nullissime. Avant, il lui suffisait de se mettre dans la peau des témoins, des suspects, ou des coupables, pour voir et penser comme eux. C’était sans doute là, sa qualité principale d’enquêteur. Actuellement, il n’y parvenait pas. Son adversaire était un fantôme. Son ennemi tapait trop fort, trop souvent, trop différemment. Le capitaine Hazzedin n’arrivait pas à percevoir un début de logique dans le processus meurtrier du tueur. Un tueur en série, trouve du plaisir dans son acte fatal, et un tueur de masse veut être remarqué et que son massacre associé à son nom, reste gravé dans la mémoire collective et connaisse la postérité. Les deux catégories ne se croisaient jamais. Du moins jusqu’à présent. D’ailleurs tous les profilers du monde entier assuraient qu’un tueur était soit l’un, soit l’autre, mais jamais un mix des deux. Ceux qui bossaient à la Piscine, ne parvenaient toujours pas à établir un profil de ce type. Ils passaient leur temps à s’opposer, et à chaque nouvel événement, ils changeaient tous leur fusil d’épaule. Kamal en arrivait à penser que le profilage était une spécialité de gogos, pour gogos.
    En tout cas, plus les événements se succédaient, et plus il était au même point, c’est-à-dire à l’arrêt, en début de piste tous moteurs éteints. Il avait bien une idée qui le taraudait, et qui pouvait faire progresser la situation de l’enquête : défier le tueur. Pour cela, il suffisait d’utiliser les médias soumis, et faire un portrait dévastateur du meurtrier. Du genre : annoncer qu’il était impuissant, qu’il était très peu intelligent et gravement névrosé. Dire qu’il avait eu une mère tyrannique, ou qui ne s’était jamais occupée de lui, qu’elle devait s’être prostituée, ou qu’elle baisait avec tous les soûlards du quartier (le coup de la mère fonctionnait bien d’habitude). Insinuer que son père le battait, ou abusait de lui, ou cognait sa maman, etc... Puis appuyer le discours sur le fait supposé que le tueur avait raté sa vie, qu’il était incapable de se conduire comme un homme normal. En trois mots : le faire dégoupiller. L’obliger à sortir de sa méticuleuse réserve, le pousser à agir sous le coup de la colère et de la rage, l’entraîner sur la planche savonneuse de l’impulsion. Le contraindre à commettre des erreurs tout bonnement. Si on parvenait à faire sortir le meurtrier de ses schémas d’action très élaborés, on le forcerait à agir inconsidérément, et là, il laisserait forcément des traces et des indices à son sujet. C’était mathématique ! Comme aimait à le dire Perruchot, qui vénérait le Dieu Informaticus.
    Mais le capitaine Hazzedin savait que cette idée avait de grandes chances de demeurer au stade d’idée. Déjà que les autorités avaient installé un black-out sur tous ces assassinats, ne laissant filtrer que les versions officielles très arrangées... Il ne fallait pas compter sur la hiérarchie pour qu’elle le laisse s’adresser directement au tueur, dévoilant ainsi au grand jour des faits complètement trafiqués par leurs soins. Sans parler des réactions des politiciens eux-mêmes. S’il faisait cela, il serait immédiatement débarqué de l’enquête, et très certainement foudroyé par tout ce petit monde.
    En cette soirée du trois janvier, le moral du capitaine Hazzedin était au plus bas, et le sentiment d’impuissance et d’échec atteignait son paroxysme. Il alla vers le buffet de son minuscule salon, ouvrit la porte gauche du haut, et s’empara d’une bouteille de vodka sans marque, achetée une misère chez Aldi. Il défit le bouchon sécurité, et ôta le verseur en plastique. Il amena le goulot à sa bouche, et plissa les yeux, comme si ingurgiter le contenu était une torture. Il tomba un tiers de la bouteille cul sec, et la reposa violemment sur la console de ce même buffet. Il fut pris immédiatement de spasmes terribles, et une envie de vomir lui saisit le bide. Il se retint, et se concentra sur son gosier pour qu’il reste clos à toute remontée. La vodka était dégueulasse, mais il voulait que l’alcool lui arrache la tête, le démonte pièce par pièce sans ranger les écrous. Au bout de quelques minutes, il empoigna à nouveau la bouteille dont l’étiquette ressemblait fortement à celle de la marque Eristoff, et alla se vautrer sur son canapé clic-clac en très mauvais état, acheté dix ans auparavant chez Conforama. Les effets de l’alcool sur son organisme ne se firent pas attendre très longtemps, et des sensations d’apaisement et de lassitude mélangées s’emparèrent de son esprit. Il faut dire que Kamal était musulman, jamais pratiquant, mais que son éducation l’avait éloigné des voyages éthyliques. Ce devait être la quatrième fois de sa vie qu’il picolait. Il s’était enivré lors de son mariage avec la mère de ses enfants, enfants qu’il ne voyait plus par ailleurs depuis bien longtemps. Il avait fait deux fois la nouba avec ses copains légionnaires, pour fêter la naissance de ses deux marmots. Avant et après, plus rien. Jusqu’à ce soir. D’ailleurs, cette bouteille de vitriol en vente légale au rayon spiritueux du hard discounter, il l’avait achetée voilà au moins deux années, au cas où des amis seraient venus chez lui un soir. Mais personne n’était jamais venu chez lui, du moins pour passer une soirée sympa, une soirée entre amis, autour d’un bon repas, avec un apéro costaud en préambule. Kamal n’avait pas d’ami à vrai dire. Les seuls qui avaient tenté l’aventure de pénétrer dans son capharnaüm intime étaient ses lieutenants. Et toujours pour des raisons professionnelles. Si personne ne venait lui rendre visite, c’est parce qu’il n’avait jamais invité quiconque à le faire. Lorsque dans sa vie on n’a que le boulot, et que le boulot est toute sa vie, il n’est pas étonnant de se retrouver seul et de n’avoir aucune vie sociale. Et ce résultat pathétique, n’avait jamais vraiment dérangé le capitaine Hazzedin. Jusqu’à ce soir. Ce soir, il aurait voulu que son salon s’emplisse de rires, de paroles, d’engueulades même ! Que cette pièce connaisse un début ou un semblant d’humanité. Il aurait aimé avoir une femme pour s’occuper de lui comme d’un enfant, comme d’un nouvel amant, pour oublier le vide de son existence, et également les tracas de son travail. Il aurait aimé...Des larmes pointèrent à ses yeux, entamant leur coulée sur ses cernes et ses joues. Il les essuya violemment, comme un gosse le fait par fierté, dans un reniflement d’orgueil. Il engloutit un autre tiers de la bouteille d’une seule rasade, comme un alcoolo en manque en est capable. Mais cette seconde descente lui fit ressentir tout le vide de son existence, tous ses échecs, le néant qui lui tenait compagnie depuis de nombreuses années. Déjà quarante-six ans, et qu’avait-il fait de tout ce temps ? Pour la première fois qu’il buvait pour oublier, Kamal chutait en pleine introspection morbide. Pas cool comme trip. La tête lui tournait, et la nausée était aux portes de son estomac inhabitué à l’alcool. Mais ses noires pensées le submergeaient toujours plus, et il ne parvenait pas à faire refluer sa tristesse, son désarroi morbide. Il finit la bouteille, s’effondra sur ce sofa acheté en promotion, et s’endormit. Cette nuit fut remplie de sueurs, de régurgitations acides s’écoulant le long du canapé, et de cauchemars terrifiants. Cette nuit serait la dernière qu’il passerait au bord du précipice comateux, dans le monde éthéré de l’alcool destructeur. Demain serait une journée douloureuse, surtout pour son crâne, dans lequel des cohortes d’ennemis aux lances acérées allaient se livrer bataille, sans faire attention au terrain sur lequel se dérouleraient leurs joutes de souffrances.



Quatre janvier...
    Le tueur ne tarderait pas à agir. Le capitaine Hazzedin, du fin fond de son coton cérébral rempli de limaille de fer, se demandait quand le justicier allait frapper à nouveau. Le tueur du week-end agissait tous les quinze jours, mais la dernière fois, il avait attendu la nuit du réveillon pour réaliser son exploit dévastateur. Kamal s’était attendu à ce qu’il récidive à l’occasion de la nuit de la Saint Sylvestre, mais rien ne s’était produit. Peut-être que l’amateur de massacre s’était accordé une fiesta avec des amis ou de la famille ? Assassin implacable une partie de son temps, et bon père, bon mari, ou bon ami le reste du temps. Pourquoi pas ? Il n’y aurait rien d’exceptionnel si tel était le cas. Combien d’horribles bourreaux perpétraient leurs méfaits, et se comportaient en parfait citoyen devant le regard des autres. Seul : un monstre. En communauté : un type normal, et parfois même un saint. C’était très courant comme double vie. Du moins dans l’univers des psychopathes, sociopathes, névropathes, etc...
    C’était la première fois que le capitaine Hazzedin se penchait sur le tueur de cette manière. Il était très étonnant qu’il ne le fasse réellement que maintenant. Depuis le début de cette traque, le capitaine Hazzedin n’avait pas considéré le meurtrier sous l’angle de son existence propre, hors tuerie. Le tueur était un humain. Un homme, une femme, presque comme tout le monde, sauf qu’il ou elle s’adonnait aux exécutions sommaires. Un homme, une femme, comme tant d’autres, qui au lieu de faire du sport, de jouer au tiercé ou de broder, occupait son temps libre à des expériences fatales. C’était la toute première fois que le capitaine Hazzedin considérait l’assassin sous l’angle de l’humanité. Si cette personne avait été un homme ou une femme « normale », le couple Delbray / Merot Alquin avait dû commettre l’irréparable, l’inimaginable, l’impardonnable, pour engendrer une telle transformation. On ne naît pas tueur abominable, on le devient. Le contexte qui avait encadré toute l’existence de ce type avait été causé par le couple primo ministériel. Il fallait axer toutes les recherches QUE sur ces deux personnes, et s’il mettait dans le mille, les noms des autres victimes apparaîtraient spontanément.
    Du fond de son désert buccal, de sa migraine insupportable, le capitaine Hazzedin rameuta ses troupes par intercom. Les quatre lieutenants quittèrent leurs recherches fastidieuses, et se rendirent dans le bureau du boss.
    - Salut Patron ! » Lança Nem, imité instantanément par ses collègues.
    - Hou la ! Quelle tête ! Vous êtes malade patron ? » S’inquiéta sincèrement la belle Valenti.
    - Oh ça, c’est plutôt une tête de lendemain de fête ! » Ajouta Nem.
    - Ça y est, vous avez fini avec les commentaires sur ma tronche ? » Répondit Kamal sur un ton neutre et maussade. « Hier soir j’ai picolé comme un abruti, fin de l’histoire.
    - Picolé ? » Interrogea Perruchot avec son accent méridional. « Je croyais que vous ne buviez pas d’alcool ? Vous êtes bien musulman, patron ?
    - Je suis un musulman qui a bu de la vodka hier, et qui bouffe du ralouf régulièrement. Y en a un qu’est imam ici ? Bon, je ne vous ai pas fait venir pour discuter de ma religion ou de mes migraines. Je vous annonce qu’on change de stratégie, les petits !
    - Pardon ? » Réagit Morin qui n’avait dit mot jusqu’ici, et qui sentait que le vent allait tourner. « Changer de stratégie ?
    - Vous allez laisser tomber vos recherches sur les victimes.
    - Quoi ? » Fit Perruchot stupéfait.
    - C’est pas possible ? » Renchérit Valenti. « Ça fait des plombes qu’on se cogne des milliers de procès-verbaux, en espérant trouver un début de piste, et maintenant, tout à coup, on stoppe tout ! On se fait chier depuis des semaines, on n’a même pas fait le tour de tous les dossiers, et vous voulez qu’on laisse tomber ?
    - Exactement. » Lui répondit tranquillement Kamal, avant de reprendre. « Quels sont les résultats de vos recherches ? Un grand rien. Combien de dossiers avez-vous épluchés à ce jour ? Un petit dixième de la masse totale concernant nos victimes. Pouvons-nous espérer découvrir les raisons de ces assassinats et l’identité de notre tueur, dans des délais raisonnables ? Rien n’est moins sûr.
    - Et vous pensez que c’est en arrêtant de chercher que les réponses tomberont du ciel comme par magie ? » Rétorqua diplomatiquement Morin.
    - On n’arrête pas de chercher. Mais on ne va plus chercher n’importe où. Nuance. Toutes nos victimes ont un point commun : la famille Delbray / Merot Alquin. Ça, on le savait déjà. Mais on n’en a pas suffisamment tenu compte. Les Delbray / Merot Alquin, voilà notre nouveau postulat de départ. Faut recommencer à zéro, mais en empruntant le bon chemin. J’ai bêtement pensé que les victimes avaient un lien personnel entre elles, lien qui expliquerait leurs exécutions. Tout aussi bien, rien ne les relie directement, sauf quelques éléments contextuels, des faits circonstanciels, et rien de plus. Passer des soirées au resto ensemble, ne signifie pas entretenir des rapports très étroits. Surtout dans ce milieu de requins. En revanche, chacun d’entre eux est relié au couple de Matignon, ou à leurs proches. Et ça, c’est le seul véritable élément concret dont on dispose. Tout le reste n’est que supputations, suppositions, éventualités. On peut passer des mois ou des années à chercher dans leurs existences des faits qui les relieraient. On peut même ne rien trouver du tout. En revanche, si on étudie la vie des Delbray / Merot Alquin, dans les moindres détails, et ce dès leur naissance ou presque, il est certain que tous les noms de nos victimes apparaîtront à un moment ou à un autre, lors d’événements et de faits, communs, ou séparés.
    Un silence posa son manteau doucereux dans le bureau mal isolé et rempli de frais courants d’air. Chacun des individus présents analysait les propos du patron, laissant libre cours aux rouages de leur réflexion. Chaque lieutenant de l’équipe confrontait le travail qu’il avait déjà effectué, les risques de s’arrêter en chemin, à la nouvelle opportunité que leur chef venait de leur dévoiler. Tous avaient déjà pensé, au moins une fois, à l’éventualité qu’ils ne trouveraient rien dans leurs recherches isolées. Et tous devaient admettre que, le raisonnement que leur patron venait de leur confier, était à la fois très simple et tellement logique. Ce sont souvent les réponses les plus évidentes qui résolvent les problèmes les plus ardus. Le bougre avait raison, et son analyse très basique était empreinte d’une indéniable clairvoyance. Fort logiquement, chacun mit de côté sa petite fierté, le sentiment d’avoir trimé dur pour rien, pour se rallier à la stratégie du capitaine Hazzedin. Remarquant l’air très inspiré des membres de son équipe, le capitaine Hazzedin comprit qu’il avait vu juste, et que malheureusement il avait fait fausse route jusqu’ici.
    Alors ? Vous en pensez quoi ?
    C’est vous le patron. » Lui répondit Nem posément.
    C’est votre avis sur la question qui m’intéresse.
    Tout ce que vous avez dit relève du bon sens. Ce qui fait chier, c’est que personne n’y ait pensé avant. On aurait perdu moins de temps. Bon, maintenant la question c’est : qui fait quoi ? Qui cherche où et quand, et comment fouiner ? Carte blanche quant aux méthodes et aux moyens, ou pas ? » Intervint Perruche.
    Nos cibles sont âgées de la soixantaine passée. Il faut donc remonter sur presque quarante années.
    Quarante ans ? » S’étonna Valenti.
    Si ce que nous cherchons, l’événement qui relierait tout ce beau linge et notre tueur, s’est déroulé avant leur vie de couple, ce qui ne peut être exclu, il faut qu’on plonge aussi profondément dans leur passé. Je ne pense pas que cela remonte à aussi loin, mais ce serait trop bête de passer à côté de quelque chose, juste à cause d’une mauvaise estimation de notre part.
    Et on s’organise comment ? » Lança Morin, peu disert.
    Je propose que chacun d’entre nous s’occupe d’une huitaine d’années. Histoire de me taper le plus ennuyeux, je prendrai la toute première période de recherche, celle qui remonte à il y a près de quarante ans. Je vous fais confiance pour vous partager les quatre autres. Dès que l’un de nous aura un élément intéressant, qu’il me le dise immédiatement. De plus, nous nous retrouverons tous dans ce bureau tous les mardis et vendredis pour faire un bilan croisé de nos recherches. C’est d’accord ?
    Chaque lieutenant acquiesça de la tête, et un léger désordre naquit pendant quelques minutes dans la pièce. Les quatre lieutenants avaient entamé des tractations pour pouvoir déterminer la huitaine dont chacun allait s’occuper. Deux minutes plus tard, les marchés étaient passés, et chacun s’en alla dans son coin pour débuter ses recherches.
    Le capitaine Hazzedin aurait bien fait quelques prières, s’il avait été un bon croyant. Mais ce n’était pas le cas. Et pourtant, il faudrait sans doute un petit coup de pouce du destin pour que l’un d’entre eux débusque un lièvre. Tout du moins dans un délai relativement court. De toutes les manières, il ne leur restait plus que cette piste du couple primo ministériel à explorer de très très près. Mettre ces deux existences sous le microscope des cinq membres du groupe.
    Sans parler de miracle, le capitaine Hazzedin allait recevoir une petite aide du sort.
 
 
    L’Homme venait tout juste de terminer la fabrication de son dernier jouet. Ou plutôt de ses petits joujoux. Il était assez fier de la prouesse qu’il venait de réaliser. Ne restait plus qu’à installer la logistique nécessaire, et le spectacle pourrait avoir lieu.
    François Alain allait innover pour cette opération meurtrière. Jusqu’ici, il était resté tapis comme une mygale dans son terrier, ne sortant que pour entrer en chasse. Mais il venait de prendre une décision antagoniste, à la suite de la stratégie de désinformation de quelques autorités subversives.
    À partir de cette mission criminelle, il allait jouer avec ces mêmes autorités, lui aussi. Et quoi de mieux que de leur envoyer de jolis courriers dans lesquels, il leur donnerait des informations imprécises, mais vraies. Du genre énigmes. Demain il mettrait en place son système de mort, mais ce soir, il allait s’amuser à la confection du premier de ses messages alambiqués. Il alluma son MacBook, lança l’application Pages, et commença son délire scriptural.
 
 
    Qu’il fut aisé de lancer un camion sur la berline,
    Sous les lampadaires et leurs lueurs opalines.
    Acte premier d’un commencement de justice,
    D’une nouvelle terreur dont il était les prémices.
    Qu’il fut plus ardu de retirer de la société,
    Dans son auto, un proche des Delbray.
    De taper fort sur son crâne pour le fracasser,
    Puis de sortir son sexe, et à la vue de tous, l’exposer.
    Qu’il fut plaisant et tellement gratifiant,
    D’agir dans ce cinéma obscur aux âcres relents.
    De poignarder tranquillement le sbire de Merot Alquin,
    Et de le faire passer pour un pédo-pervers mesquin.
    Qu’il fut joyeux et enthousiasmant,
    D’étrangler la maîtresse de Jean l’amant.
    D’en faire un yoyo humain au masque de mort,
    Avant que sa tête ne se détache du reste du corps.
    Qu’il fut intéressant, innovant et stimulant,
    D’éviscérer un sous-préfet sur un banc,
    Puis d’observer le comportement de la police,
    Au travers d’un oeil froid, distant et complice.
    Qu’il fut plus complexe de faire du tir aux dindons,
    Au domaine de La Lanterne, en cette soirée de réveillon.
    Et comme tout est bien qui finit bien,
    Sur le carreau tombèrent quatre vilains.
    Qu’il va être amusant et distrayant,
    D’être le créateur d’un spectacle brillant,
    Qui dans deux nuits va se dérouler,
    En une seule fois, dans plusieurs quartiers.
    Beaucoup de peines et de travaux effectués,
    Par de sombres autorités afin de dissimuler,
    Toutes ces disparitions objectivement justifiées,
    Auxquelles, beaucoup de temps et d’énergie, j’ai consacré.
    Tout ce silence et votre aptitude à la désinformation,
    Ne m’étonne guère et m’apporte confirmation,
    Que ces hiérarques au pouvoir, malfaisants,
    Refusent de considérer mon courroux impatient.
    Vous aurez beau taire, manipuler, voire mystifier,
    L’émanation naturelle de la vérité,
    Chaque tentative pour cacher les faits et situations,
    M’encourage un peu plus dans ma mission d’élimination.
    Que les initiateurs, les responsables, de bien des malheurs,
    Incapables, irresponsables, et néanmoins auteurs,
    Sachent que je les connais et les surveille de près,
    Et que prochainement, sur eux, mon auguste glaive va tomber.
    Tant que du purin, dans la fosse il restera,
    Tant que des salauds coupables, il demeurera,
    Jamais mon Oeuvre ne pourra se terminer,
    Jusqu’au dernier, dans cette vie, je les éliminerai.
 
 
    Saturday Night Killer
 
 
    François Alain de Bergerac, relut plusieurs fois la bafouille en rime, et était satisfait de sa poésie. En réalité, il n’aimait guère la poésie. Mais quitte à perturber ses prochaines victimes, et toute l’armada qui les protégeait, autant leur laisser croire qu’ils avaient à faire à un fou romantique. C’était plus glamour, et surtout très loin de ce qu’il était réellement. Ses adversaires usaient de désinformation, lui utiliserait la confusion.
    Le texte n’avait absolument rien de génial, il était même limite mauvais, mais cela n’avait aucune importance. En revanche, l’Homme était fier du surnom qu’il allait leur offrir sur un plateau d’argent. Saturday Night Killer. Ça sonnait vachement bien, c’était fun, c’était funk’n’roll. Même en français, ça avait de la classe. Le Tueur du Samedi Soir. C’était bien mieux que le Boucher d’Auxerre, l’Égorgeur de Châteauroux, ou encore l’Étrangleur de Roubaix. Le surnom avait même un petit quelque chose qui créait une certaine nostalgie. Qui ne se souvient pas de ses samedis soirs avec plaisir, joie, désir, envie et jalousie pour les plus anciens. Ça faisait un peu Macumba Club et délices morbides. Walt Disney et le capitaine Crochet réincarné. Death Party sous acide au rythme des musiques électros à cent soixante BPM. C’était cool. Sans parler de la ressemblance phonétique avec le film mythique des années soixante-dix, Saturday Night Fever.
    François Alain sortit une ramette de papier A4/80g, des plus ordinaires, achetée en hypermarché. Puis il enfila une paire de gants en latex non poudrés, introduisit une dizaine de feuilles dans son imprimante à usage unique (achetée d’occasion dans un dépôt vente, et dont il se débarrasserait immédiatement après avoir terminé l’impression. Les flics pouvant identifier très facilement la marque et le type de la machine grâce aux tirages). Ensuite il lança l’impression.
    Il fit de même avec des enveloppes neuves standard, et utilisa un bâtonnet de colle pour gamin afin de coller les timbres, vierges d’empreintes et d’ADN, pour l’expédition.
    Enfin, il quitta son domicile, et se rendit en transports en commun (bus et métro), jusqu’au centre de tri de postal de la gare d’Austerlitz. Il inséra les lettres dans la boîte Destination Paris Centre, en prenant bien soin d’éviter les caméras de surveillance. Puis il retourna chez lui.
    Demain, il lui resterait juste à installer ses petits accessoires mortels. L’Homme se sentait bien, satisfait de lui-même. Il venait de mettre en place un nouveau jeu qui allait agréablement pimenter le processus de réalisation de Son Oeuvre. Il se coucha sans souper, et sombra dans le sommeil du juste en quelques minutes.
 
 
    Le réveil était programmé à dix heures. Une heure de lever honorable pour un samedi matin. Kamal dormait à poings fermés. Il était rentré du boulot aux alentours de quatre heures du matin, épuisé, éreinté, mort de fatigue. Il s’était laissé tomber sur son canapé miteux, tout habillé, et ce fut seulement deux heures plus tard qu’il avait rejoint sa paillasse faisant office de lit.
    L’animateur débile de la radio se mit à rugir dans la chambre en bordel, et débita des blagues vaseuses sur les peoples du moment. Kamal avait ouvert une paupière, et avait appuyé sur le bouton Delay du radio réveil, histoire de s’accorder vingt minutes de sommeil supplémentaire. Mais il n’eut pas le luxe d’en profiter. Son portable gémit la complainte du « Réveille-toi feignasse ! Quelqu’un du boulot t’appelle ! » Il détestait cette sonnerie programmée, cet air pourri de Robert le Renard - sonnerie tout récemment installée par Perruche - qui lui indiquait avant même de décrocher, que son correspondant était un des membres de son équipe. « Fait chier ! » Hurla-t-il dans sa tête. « Impossible d’avoir une demi-journée de tranquillité, quelques heures de répit, dans cette putain de vie ! » Râla-t-il mentalement. Il se saisit de l’outil responsable de son agacement, et appuya sur la touche tactile OK, sans regarder le nom du correspondant, dans un geste digital réflexe.
    - Mouais..... Qu’est-ce qu’y a... ?
    - Patron ? C’est Marie.
    - Qu’est-ce que tu veux Valenti ? Je dors, putain... Suis crevé...
    - Ben c’est pas d’bol, patron, parce qu’il va falloir vous lever, et radiner vos miches au bureau.
    - Ça peut pas attendre une heure ou deux... ?
    - Je ne crois pas. Ouvrez bien vos oreilles, et écoutez attentivement.
    - J’t’écoute....
    - Notre tueur nous a écrit.
    - Ah... C’est très bien... J’suis content pour lui... QUOI ? » Hurla-t-il dans son iPhone 5, sans avoir pu contrôler le volume de sa voix, en se levant de son lit comme si un diable lui avait chatouillé les orteils.
    - Notre tueur nous a envoyé une lettre.
    - À nous ?
    - Pas directement, bien sûr ! Chaque commissariat de quartier a reçu une lettre de notre gus, et toutes contenaient le même message.
    - Et il dit quoi ce message ?
    - D’après les collègues qui l’ont reçu et qui l’ont lu, il s’agit d’un poème.
    - Un poème ? C’est quoi cette histoire ?
    - Ben le gars, il nous a écrit un poème, point barre. J’en sais pas plus.
    - Tu n’as pas lu sa bafouille ?
    - Elle ne va pas tarder à arriver ici. Les collègues nous l’apportent.
    - Pourvu que ces idiots n’aient pas saturé l’enveloppe et la lettre avec leurs empreintes !
    - Ça, c’est pas dit, patron. Mais s’il a laissé des traces, on les trouvera quand même.
    - Et comment les bouffons des quartiers ont-ils su que l’auteur de ces lettres était notre type ?
    - Ben, le gus, il a signé les lettres. Ils sont peut-être pas très vifs dans l’urbaine, mais y sont pas complètement demeurés non plus. Ils ont vite fait le rapprochement entre l’auteur des poèmes et toutes les affaires de meurtres qui nous occupent.
    - Tu dis que notre gars, il a signé son texte ?
    - Ouais. Il l’a bien signé. Mais pas de son nom, bien sûr !
    - Je m’en doutais un peu, figure-toi.
    - Il a signé « Saturday Night Killer ».
    - Oh, le con ! C’est qu’il fait dans l’humour le zigue ! Manque plus que les Bee Gees, un John Travolta acnéen, et retour vers le passé Pattes d’Eph’ ! Lorsque les médias apprendront son sobriquet, ils vont s’en donner à coeur joie ! Heureusement que pour l’instant, ils ignorent tout de son existence. Jusqu’à présent on a réussi à étouffer l’existence d’un tueur en série, mais pour combien de temps encore ? Peu importe, y a plus urgent que de se préoccuper des journalistes. J’arrive tout de suite, Valenti.
    - À tout’ patron.
    Le capitaine Hazzedin fit le trajet jusqu’à Levallois, où se trouvaient les bureaux de la DCRI, sans précipiter son mode de conduite. Il utilisait très peu sa moto, une magnifique Norton Commando 750, modèle d’origine 1971, qu’il s’était offert avec ses premières soldes de la légion étrangère. Il adorait cette bécane. Depuis tout gosse, il avait bavé devant les collectionneurs de vieux modèles de motocyclettes, et une d’entre elles lui avait tapé dans l’œil, autant que dans les oreilles. Kamal était de ceux qui pouvaient reconnaître un modèle de moto, juste au son que son moteur produisait.
    Dans sa jeunesse, comme beaucoup de ses camarades, il aimait bricoler ses mobylettes, ses meules comme il les appelait. Kits Polini et pots détentes, ne constituaient que le début des modifications qu’il entreprenait sur ses machines d’adolescent rebelle. Pas une seule pièce de ses 103 SP Peugeot, n’avait été épargnée lors des démontages / remontages qu’il effectuait tous les week-ends dans le vieux garage familial dans la cité où il vivait. D’autres de ses copains allaient picoler ou fumer des tarpés, d’autres encore occupaient leur temps libre à reluquer la hyène. Lui aimait passer du temps à bricoler les moteurs, modifier les carbus, intervenir sur les chambres de compression et autres pistons.
    Et comme le temps passait, les modèles de mécaniques à deux roues qui l’intéressaient, évoluaient également. Il était passé des mobs, aux motos 50 cc, puis aux 125 cc, pour terminer son chemin de foi mécanique avec les gros cubes.
    Cette Norton d’époque, Kamal l’entretenait comme une Rolls. Nulle poussière, nulle saleté, nulle rayure n’était tolérée sur le cadre, le moteur, le carénage. Parfois, il rigolait tout seul à l’idée que, s’il s’était occupé des femmes de sa vie, aussi bien que de sa bécane de collection, sans doute ne se retrouverait-il pas tout seul à bouffer des raviolis en boîte tous les soirs de son existence. C’était d’ailleurs avec cette même moto qu’il avait fui les espions de Matignon, en pleine nuit, il y avait plusieurs semaines déjà.
    Mais en ce samedi, fin de matinée, il n’était pas pressé. Il avait eu envie de profiter du trajet jusqu’au boulot pour s’offrir une promenade avec sa belle Norton. Mais après réflexion, il avait changé d’avis. Y a trop de cons dans les parkings de la Piscine, pour risquer d’y garer sa belle anglaise. Même s’il lui tardait d’étudier de près le courrier de son tueur attitré, il avait donc opté pour sa vieille Twingo hors d’usage, dont le contrôle technique n’avait pas été fait depuis plus de six années. Les avantages de posséder une carte tricolore... Sa Titine, comme il nommait son épave sur quatre roues, lui convenait parfaitement. Les véritables motards n’accordent aucun intérêt aux voitures, dès l’instant qu’elles roulent et qu’elles vous emmènent d’un point A à un point B. À la rigueur le confort des sièges, et encore... Et puis, quand on est flic, en semaine on utilise des véhicules fournis par l’administration de tutelle, alors à quoi bon dépenser des sommes faramineuses dans une bagnole qui ne vous sert que quatre à huit jours par mois ?
    Alors qu’une moto, ça rugit, ça vibre, ça vit. C’est le symbole même de la liberté, un peu comme le cheval à l’époque du grand Ouest américain, ou durant les grandes épopées chevaleresques. Le cavalier et sa monture. Le motard et sa chouineuse.
    Le capitaine Hazzedin gara son épave motorisée devant les bâtiments de la DCRI. Il avait une place réservée à l’intérieur de la structure administrative, mais il n’en profitait jamais. C’était d’ailleurs Morin qui l’utilisait depuis des années déjà. Faut dire que Morin possédait une Jaguar, et une Jaguar dans une rue, c’est pas fait pour rassurer son propriétaire. Une rayure sur la carrosserie, et c’est un billet de trois mille minimum. Lorsque Morin lui avait demandé ce service, le capitaine Hazzedin avait accepté sans attendre de contrepartie. Il s’en moquait. On pouvait rayer sa Twingo autant qu’on le voulait, il s’en foutait éperdument. En revanche, si jamais un inconscient effleurait un jour sa Norton, ce dernier pouvait commencer à prier son dieu.
    Le capitaine Hazzedin n’emprunta pas les ascenseurs en ce samedi matin. D’habitude, Kamal n’éprouvait aucunement le besoin de croiser d’autres agents de la DCRI, et pour tout dire, il avait même tendance à les éviter. « À trop vivre dans un bocal avec des poissons, on fini par en devenir un soi-même. » Kamal ne se considérait pas comme un « agent » mais comme un flic. Il n’aimait pas le côté sous-entendu d’agent de la DCRI, ou agent secret. Ça ne le faisait pas du tout triper. Contrairement à beaucoup de ses coreligionnaires. Mais aujourd’hui, avant de se confiner dans son bureau avec Valenti, en tout bien tout honneur, il avait ressenti le besoin de humer les services, de percevoir l’agitation de la ruche. Aucune raison particulière à cela. Ça lui arrivait régulièrement de faire des choses sans raisons, juste par envie. Le nid de frelons DCRI était particulièrement calme en ce début de week-end. Rien d’étonnant en soi, tout le monde était fonctionnaire dans l’immeuble. Il arrivait parfois qu’il y ait foule lors des journées de repos hebdomadaires, ou la nuit, mais cela était dû à des urgences, à des situations de crise aigue. Ce ne devait pas être le cas aujourd’hui.
    Il arriva à son étage, légèrement essoufflé. Il était grand temps qu’il se remette à la pratique d’un sport. Valenti l’aperçut dès qu’il franchit la porte sas des escaliers, et se dirigea immédiatement vers lui.
    - Salut patron. Désolé de vous avoir sorti du lit. » Lança-t-elle légèrement contrite.
    - Sois pas désolée Marie, t’as bien fait. (Il l’appelait Marie uniquement lorsqu’ils n’étaient que tous les deux au boulot.) Bon, elle est où sa lettre ?
    - Sur votre bureau, patron.
    - T’as eu le temps d’y jeter un coup d’œil ?
    - Ouais.
    - Et ?
    - Et bien, comment dire... Vous verrez vous-même.
    - Ah.
    Le capitaine Hazzedin se dirigea vers son bureau, et y pénétra, suivit comme son ombre par la lieutenant Valenti. Il remarqua la lettre sous Cellophane de scellés, la prit avec sa main droite, et posa son séant sur un bord de son bureau en Formica de la belle époque. Valenti resta empruntée sur le pas de la porte, attendant que son boss réagisse à la lettre ou à sa présence dans cette tanière.
    - Ferme la porte et assieds-toi, Marie. Tu vas pas faire le pied de grue devant moi tout de même ?
    - Non patron. » Dit-elle avec un sourire désolé. « Mais je ne veux pas vous déranger.
    - Tu ne me déranges pas. » Lui répondit-il absent, le regard et l’esprit déjà plongés dans le texte du tueur.
    Un long silence étendit ses ailes de vautour dans la pièce, refroidissant l’ambiance d’autant plus. Lorsque le capitaine Hazzedin se concentrait sur un objet ou un événement, plongeait dans ses réflexions, son regard changeait du tout au tout. Il pouvait passer d’un « regard humain normal », quelles que soient ses humeurs, à un regard dérangeant pour quiconque l’observait attentivement. Ses yeux se transformaient en deux petits trous noirs, mélange détonant de néant absolu, et de puissance extrême. Un mariage entre le vide et le trop plein, une union entre l’air et le feu, dévastation. Kamal était ainsi, une succession de paradoxes au sein d’une même personnalité.
    Il lut et relut le poème de l’assassin une bonne dizaine de fois, avec toujours la même concentration exacerbée. Puis il reposa la lettre dans son emballage plastique sur le bureau, et alla s’asseoir sur le vieux canapé réservé aux invités.
    Le capitaine Hazzedin aimait bien interroger ses témoins et ses suspects en les faisant s’asseoir sur ce vieux sofa défoncé. Il estimait que les techniques usuelles lors des interrogatoires de police, étaient certes valables, mais qu’elles ne correspondaient pas à ses attentes. La vieille méthode qui veut qu’un flic soit derrière son bureau pour saisir les procès-verbaux, et qu’un autre se place en face du témoin ou du suspect, cette vieille technique encore en vigueur de nos jours et toujours enseignée dans les écoles de police, ne lui convenait pas. D’une part, les suspects n’étaient pas tous des imbéciles, et eux aussi regardaient les polars à la télé, ou les lisaient dans les bouquins. Leur faire le coup du bon et du méchant flic, fixer son attention sur le flic debout, pendant que l’autre tabule sur le clavier, afin de perturber son attention pour lui faire commettre une erreur, ça ne marchait qu’avec les simples d’esprit. D’autre part, attacher les menottes d’un prévenu au montant d’une chaise, permettait à ce dernier de se concentrer sur sa gène corporelle, et parfois sur les douleurs engendrées par cette attache. Ainsi, le prévenu était moins disposé à répondre, et par conséquent, à se confondre. Enfin, installer un suspect en face de soi, aidait celui-ci à percevoir le jeu de l’interrogateur pour peu qu’il fixe son regard dans celui de son adversaire. Aussi manipulateur soit on, il y a toujours un instant où les yeux dévoilent tout de vous, et de vos manigances. Le capitaine Hazzedin effectuait tous ses interrogatoires de façon très différente. Le témoin ou le suspect ne portait jamais de menottes, et pouvait s’affaler comme il l’entendait sur le vieux canapé hors d’usage. Objectif : le mettre « presque » à l’aise. Ensuite, le capitaine Hazzedin ne le fixait jamais dans les yeux. Certes il perdait un élément d’observation important concernant les réactions oculaires de son interlocuteur, mais il usait d’autres techniques, comme par exemple, l’écoute attentive du ton employé par l’interrogé à chaque réponse qu’il donnait. Le ton de la voix, et ses changements en disent au moins autant sur quelqu’un que le regard. Pour qui sait écouter bien entendu. Le capitaine Hazzedin était un expert en la matière. Ensuite, le fait que le prévenu ne se sente ni épié, ni scruté, et quasiment libre de ses mouvements, était un élément qui permettait de faire baisser sa vigilance, et donc sa méfiance. Beaucoup de suspects s’étaient vendus pour s’être trop relâchés, pour s’être crus supérieurs ou invulnérables durant quelques secondes fatales, pour ne pas avoir suffisamment verrouillé leur carapace lors d’un laisser aller éphémère. Enfin, le capitaine Hazzedin leur tournait toujours le dos lorsqu’il posait ses questions, conservant son regard figé sur des dossiers, et alternant les thèmes sérieux et dérisoires. Cette posture lui permettait de déstabiliser son interlocuteur qui n’avait plus aucun élément visuel facial auquel se raccrocher. Parler à un type qui donne l’impression de ne pas vraiment vous écouter, qui semble débiter des questions suivant une liste préétablie, et sans lien les unes avec les autres, embrouille toujours l’esprit, et fait bien souvent commettre l’irréparable contradiction, l’ultime erreur. Mais le capitaine Hazzedin n’avait pas que cette technique dans son arsenal d’interrogateur en marge de la procédure habituelle. Mais aujourd’hui, il n’interrogeait personne, si ce n’était ses propres capacités analytiques.
    - T’en penses quoi, Marie ? » Lança-t-il à sa lieutenant, comme s’il demandait son avis concernant un restaurant à la mode, ou le dernier bouquin en tête des ventes.
    - Pour tout dire, je suis perplexe quant au style employé, patron.
    - Je suis bien de ton avis sur ce point. Il nous la joue lyrique le gus. Et sinon, mis à part la forme, qu’est-ce que tu retires de ce texte ?
    - Tout d’abord, il n’y a aucune revendication dans sa lettre. Y a rien de politique, de social ou d’économique. Je pense que le gars n’est engagé dans aucune lutte particulière de ce genre. Je pense que le mec a juste voulu nous contacter, et nous faire passer un message très personnel. Je pense également qu’il s’agit d’un homme.
    - Et pourquoi cela ?
    - Ben je n’ai jamais connu de femme poète. Tout du moins dans ce genre de situation. Si une gonzesse voulait nous dire quelque chose, elle n’emploierait pas ces procédés de style, avec des rimes et tout le tralala. Je dis pas que les femmes sont pas capables d’écrire des poèmes, des sonnets remplis de vers ! Ce que je dis, c’est qu’une femme qui se serait lancée dans une Vendetta, elle n’agirait certainement pas ainsi. Et puis, se faire exploser l’Ego, c’est plutôt une marque de masculinité ! Sans vouloir vous vexer, patron.
    - Parce qu’il n’y a jamais eu de femme à l’Ego sur dimensionné ?
    - Ben en proportion, y en a pas eu tant que ça. Déjà, la grande majorité des cas de tueurs en série ou de tueurs de masse, sont des hommes. Ensuite, à l’endroit où les hommes mettent leur orgueil, les femmes y mettent leur ruse, leurs manœuvres. Et puis, une femme ne nous aurait pas écrit. Ou alors, si elle l’avait fait, elle aurait été directe, et ne se serait pas amusée à se mettre en scène de la sorte. Les femmes aiment la poésie, surtout en tant que lectrice. Enfin certaines femmes aiment la poésie...
    - Pas toi ?
    - Pour tout dire, c’est pas trop mon truc. Je préfère qu’on me dise les choses simplement et clairement.
    - Je suis assez d’accord avec ton analyse, et je pense également que notre tueur est un homme, bien que ce soit en partie pour d’autres raisons.
    - Sans paraître indiscrète, pourquoi pensez-vous également qu’il s’agit d’un homme ? » Osa timidement Valenti.
    - Déjà les méthodes d’élimination employées par notre meurtrier. Aucune cohérence entre les modes d’assassinats. C’est déjà étonnant pour un homme d’user de plusieurs techniques différentes lors de ses crimes. De plus, je me suis renseigné dans les bases de données d’Interpol et du FBI, et il n’y a jamais eu aucune femme, tueuse en série, qui a agi de la sorte jusqu’ici. Les moyens mis en œuvre par notre liquidateur sont tous très masculins qui plus est. Tout ce merdier ressemble plus aux agissements d’un ancien dominant solitaire, que d’une louve vengeresse. Enfin c’est mon avis, et je peux me tromper. D’ailleurs, savoir que nous avons à faire à un homme ne change pas grand-chose à nos affaires.
    - C’est pas faux.
    - Quels autres éléments as-tu tirés de son texte ?
    - Vous me jaugez patron ? Vous me faites passer un examen ou quoi ?
    - Pas du tout, Marie. C’est juste qu’il m’est plus facile de réfléchir en te demandant tes impressions.
    Le capitaine Hazzedin aimait confronter les avis qu’on lui donnait, tenter de démonter leurs développements, ou au contraire en tirer des arguments qui allaient dans le même sens. Réfléchir en solo, c’était bien, mais se comporter comme une sorte de juge objectif et impartial en face d’un orateur, permettait de ne pas sombrer dans les errements intellectuels, de ne pas se noyer dans les fausses pistes purement subjectives. Jouer au professeur, au psy, lui permettait de garder suffisamment de recul vis-à-vis de la situation, et mettre Valenti sur le grill allait dans ce sens-là.
    - Pour ce qui est des événements macabres, l’auteur les a décrits plutôt correctement. De plus, celui qui a pondu ce texte connaît la réalité des faits, et non les versions officielles données. Enfin, il nous annonce sans détour qu’il va remettre le couvert, et pas une unique assiette. » Reprit Valenti.
    - Tu as encore raison, malheureusement. Et c’est tout ?
    - Ben le gars, il a l’air vachement en colère contre la première ministre, son mari, et tout leur entourage. On dirait qu’il est furax de chez furax même !
    - Je pense que le mot « colère » est un doux euphémisme concernant le ressentiment qu’il a envers les Delbray / Merot Alquin. Et aussi vis-à-vis de la communication des événements dont sont chargés certains services.
    - D’ailleurs, je ne comprends pas bien pourquoi on étouffe tous ces crimes. Ne pas parler d’un tueur en série, je peux comprendre. Mais les bulletins officiels sont lamentables. Même un gamin de douze ans pigerait qu’on lui raconte des bobards. Je veux bien accepter le fait qu’il ne faille jamais entrer dans le jeu d’un psychopathe, et donc éviter de lui faire de la pub, mais de là à raconter n’importe quoi, y a de la marge, non ? Si on voulait se foutre de sa gueule et le mettre dans une rage encore plus grande, on n’agirait pas différemment !
    - Là, tu marques un point ! Ça s’appelle La Politique, et ce n’est pas toujours un domaine où l’intelligence peut se développer librement. Ce ne sont pas les services de la DCRI qui ont fait ce choix des plus stupides, mais bien les services de communication de Matignon. Et pourquoi à ton avis ?
    - Parce qu’ils ont le troufignon trop sale pour laisser des chiens comme nous mettre le nez aux alentours dans leurs liquettes.
    - Et bien dites-moi donc ! Quel vocabulaire fleuri pour une demoiselle !
    - C’est ma grand-mère qui disait ça, et c’est resté. Vous savez, patron, quand on a vécu chez des grands-parents aveyronnais pure souche toutes ses vacances d’été, pendant presque dix huit ans, ça laisse des traces.
    - Je vois ça. Rassure-toi, chez les arabes c’est guère mieux. Je pense comme toi. Ce couple a des choses à cacher, et certainement pas des broutilles. Prendre le risque de mettre un fou dangereux en pétard, plutôt que vouloir laisser transparaître la vérité des faits, c’est parce qu’on a le « cul » très sale, comme tu le dis. D’ailleurs, je suis persuadé que notre tueur nous a écrit pour nous faire passer le message. « Allez fureter chez les visqueux de Matignon, et vous aurez un début de piste ! » Je ne sais pas s’il l’a fait consciemment, mais il nous montre la voie à suivre.
    - Mais c’est bien ce que nous faisons pourtant !
    - Oui, mais lui n’en sait rien. Cela me conforte dans notre changement de cap dans cette enquête. On est sur la bonne voie. Espérons que nous avancerons plus vite que lui, et que nous le coincerons le plus tôt possible. Notre gars ne s’arrêtera jamais. Je me demande même s’il attentera un jour à la vie du couple Delbray / Merot Alquin. Leurs disparitions ne l’intéressent peut-être pas. Il veut liquider tout leur entourage, et ceux qui ont un lien direct avec l’événement qui l’a poussé à agir de la sorte. Ensuite, je pense qu’il agrandira le cercle des « coupables » de manière plus excentrée, et ainsi de suite. Mais je ne suis pas certain qu’il touchera à un seul cheveu du couple primo ministériel. Il veut qu’ils connaissent la peur, la souffrance, la solitude, et enfin le déshonneur et l’opprobre. Je dirais qu’il veut leur faire subir ce que lui-même à dû supporter un jour. Il n’y aura jamais de trêve dans son parcours parsemé de cadavres. Ni de but définitif. Soit on le stoppe, soit les macchabées vont s’entasser indéfiniment. Et personne dans l’entourage des Delbray / Merot Alquin ne semble vraiment le comprendre, ou avoir correctement mesuré les enjeux de l’affaire.
    - Alors on fait quoi, patron ?
    - Ben on continue nos investigations sur le passé du couple de Matignon, et on croise les doigts pour trouver quelque chose qui nous rapproche de notre assassin.
    - Et c’est tout ?
    - Si tu as une meilleure idée, je suis preneur, Marie.
 
 
 
 
    Les trois voitures de location étaient stationnées sur les emplacements que l’Homme avait repérés une semaine plus tôt. Il s’agissait de trois véhicules anodins - loués sous un faux nom avec de vrais faux papiers qu’il avait lui-même fabriqués sur ses machines informatiques à la pointe de la technologie - style fourgonnette d’artisan deux places, blanches. L’espace de stockage arrière des trois véhicules avait été suffisant pour installer son attirail destructeur. Ce n’était pas tant les engins qui prenaient de la place, que les systèmes d’optimisation unidirectionnelle d’impact. Les bombinettes en elles-mêmes n’étaient guère plus grosses qu’un paquet Colissimo de la poste. Chacune pesait près de dix kilos, ce qui n’encombrait pas l’espace arrière des véhicules. Ce qui occupait tout l’espace disponible de chargement des fourgonnettes, c’étaient les dizaines de couches de laine de roche condensée, installées verticalement sur trois côtés du coffre de chargement. Plus une plaque de fonte de cinq centimètres d’épaisseur rivetée directement sur les trois parois de la carrosserie intérieure. Seul un côté des véhicules n’était pas équipé de la sorte, et ce serait par celui-là que le souffle de la déflagration s’exprimerait.
 
 
 
 
 
 
 
 
    
 
 
 
 
 



PETIT MANUEL DE FABRICATION D’EXPLOSIF À DESTINATION DE TOUT BON ANARCHISTE
    Chercher à se procurer du C4, ou tout autre explosif industriel, peut s’avérer être une tâche particulièrement difficile, et très peu discrète. Seules quelques organisations séparatistes ont les moyens de recourir à ce type d’explosif.
    Or, un bon anarchiste est un homme seul, et déterminé. Il se doit d’être autonome, et se trouve dans l’obligation de se débrouiller avec les moyens dont il dispose. Même si des cellules anarchistes avec un semblant de structuration peuvent exister, elles n’en doivent pas moins agir comme s’il s’agissait d’une seule entité, d’un seul individu. Puisque l’anarchiste ne peut pas avoir accès aux matériaux explosifs standard, de type TNT, Semtex, C4..., il lui faut improviser des engins explosifs avec des éléments communs, composants que l’on trouve aisément dans les commerces, ou chez les particuliers.
    La solution la plus simple et la plus efficace reste jusqu’à aujourd’hui, la bombe Nitrate / Fuel.
    Composants entrant dans l’élaboration de la Bombe Nitrate / Fuel:
    Nitrate d’Ammonium.
    Fuel.
    Détonateur. (Chapitre que nous aborderons par la suite)
    Le Nitrate d’Ammonium, comme beaucoup de Nitrates, fait partie des substances composant bon nombre d’engrais de nature industrielle, que les agriculteurs emploient tout au long de l’année sur leurs parcelles de cultures. Se les procurer ne constitue donc aucune difficulté. Il suffit de faire appel à un « ami » de la cause, agriculteur, ou de le dérober directement sur une exploitation. La quantité nécessaire dépend de la taille de l’engin et des effets attendus. (Les abaques concernant les rapports « produit brut / produit final », se trouvent en annexe du chapitre.)
    Le Fuel. Préférer le fioul domestique au gasoil. Il est bien plus discret de vider une cuve d’un particulier, que de s’approvisionner en quantité chez un distributeur de carburants. Cela évite de laisser des traces compromettantes lors de la préparation de l’opération de destruction. (Mode de paiement, caméras de surveillance, etc...)
    Fabrication de la matière explosive
:
    Se munir d’une bassine en plastique, la remplir à moitié de fuel, et plonger les granulés de Nitrate d’Ammonium dedans, jusqu’à atteindre les deux tiers du récipient. Attendre plusieurs jours (délais variables selon la nature des granules), jusqu’à ce que les granulés de Nitrate d’Ammonium soient entièrement imbibés par le carburant et que le mélange se transforme en pâte homogène. Rajouter autant de granulés que nécessaire, jusqu’à obtenir la quantité de pâte désirée.
    Exemple de quantité de pâte à produire : cinq kilos de pâte Nitrate / Fuel placés sur un poteau de structure d’un immeuble peut suffire à le démolir.
    Pour obtenir un résultat de surface en extérieur satisfaisant, prévoir dix kilos de pâte.
    Pour ajouter un effet de chaleur extrême aux effets de blast, installer des bidons de fuel accolés directement à la pâte explosive Nitrate / Fuel.
    Pour provoquer beaucoup de dégâts humains sur un site dégagé, ajouter également des sachets de boulons, de clous, de morceaux métalliques de taille moyenne. Prévoir la fabrication d’une cage de pression pour assurer une bonne dispersion des éléments métalliques. (Annexe 2 du chapitre)
    Consignes de sécurité à respecter lors de l’élaboration et du stockage de la pâte explosive :
    
    La matière explosive de base en élaboration est sensible aux flammes (fuel) et aux arcs électriques. S’assurer que le site de production n’est pas soumis à ces risques éventuels. Éviter de respirer les vapeurs du mélange, toute vapeur chimique étant toxique par nature.
    Une fois la pâte explosive obtenue, la stocker dans un endroit hygrométriquement neutre, à l’abri de très fortes températures, et des arcs électriques.
    Important : employer la pâte explosive sans trop attendre, le moindre assèchement de la matière entraînant une baisse du rendement explosif.
    Jusqu’ici, vous disposez de la matière explosive brute, mais inactive. L’élément le plus compliqué à obtenir étant le détonateur. Vous pouvez vous procurer des détonateurs industriels auprès d’entreprises de démolition, dans des carrières d’exploitation de roches, et enfin sur des sites miniers. Cependant, chaque lot de détonateurs est enregistré auprès de services administratifs dès la commande passée par le professionnel. Ainsi, il est aisé aux services d’enquêtes de la police de remonter jusqu’au destinataire de la commande, et donc jusqu’à vous par la suite. Même si des « amis » de la cause peuvent vous fournir ce matériel sensible, il est fortement conseillé de ne pas envisager cette voie-là.
    Le plus simple et le plus discret, est de fabriquer soi-même un système détonant.
    Voici comment s’y prendre :
    Aller dans une casse automobile, et acheter (ou mieux voler) un détonateur d’Airbag de voiture (Cf descriptions et schémas techniques en fin de chapitre). Ensuite, démonter l’accessoire de déclenchement du coussin gonflable en faisant attention à n’abîmer aucun de ses composants. Oter les deux éléments oxydants, à savoir le Nitrate de Potassium (élément avec l’inscription KNO3), et la Silice (élément avec l’inscription SiO2). Une fois cette étape réalisée, mettre le système détonant modifié dans un sac à congélation avec fermeture étanche. Enfin, plonger le sac avec le détonateur « trafiqué » dans un petit coffret ou tube
étanche rempli d’eau. Ne pas oublier de connecter le système de déclenchement (à distance ou à retardement) avant toute immersion. (Système de déclenchement à distance, voir 2e chapitre plus loin).
    Questions
: Pourquoi le sac de congélation, et un petit conteneur étanche rempli d’eau ?
    Processus de réactions chimiques en chaîne avec un procédé de détonation d’Airbag : Le système primaire de déclenchement (impulsion électrique de fort ampérage) est assuré par un arc Piezo électrique relié à une source de courant continu : des accus. Cet arc électrique fait détoner l’Azoture de Sodium (NA+N3 ou 2NaN3, explosant à partir d’une température située entre 275° et 300° Celsius). Cette réaction est appelée « explosion primaire ». À la suite de cette explosion primaire, l’Azoture de Sodium (2 NaN3) se décompose en Sodium métallique (2 Na) et Azote (ou Nitrogène 3N3. L’Azote est sans grand intérêt pour la suite). Le Sodium métallique (autrement appelé Sodium solide) réagit très violemment avec l’eau (H2O). Dans notre procédé de détonation, cette deuxième réaction, appelée réaction secondaire, permet d’amplifier extraordinairement les capacités détonantes d’un vulgaire détonateur d’Airbag.
    C’est pourquoi, pour des raisons de sécurité et d’efficacité, il est impératif d’isoler les substances chimiques de l’environnement liquide dans lequel elles se trouvent plongées. D’où l’utilisation du sachet étanche de congélation.
    Enfin, installer le procédé détonant dans la pâte explosive.
    Idée de commande à distance :
    Brancher le circuit électrique du détonateur Airbag sur le circuit du système d’ouverture des portes à distance (Fréquence 2,4 Ghz). Durant cette opération, s’assurer que personne ne puisse activer ou désactiver le système de condamnation des portes, pour des raisons de sécurité évidentes. Il est même fortement conseillé de débrancher les câbles
d’alimentation électrique du véhicule (causses de la batterie), durant les connexions. Prévoir également un interrupteur manuel sur le circuit intégré (afin de pouvoir utiliser le véhicule jusqu’à l’emmener sur le site de l’explosion).
    Enfin, quitter le véhicule sans utiliser la télécommande de fermeture centralisée. (Laisser le véhicule ouvert).
    Il ne vous reste plus qu’à appuyer sur le bouton de télécommande à distance de la clé du véhicule. Le courant d’appel du déverrouillage des portes passe au travers du système piezo électrique du détonateur modifié de l’Airbag, ce qui déclenche la bombe.
    Ceci n’est qu’un exemple parmi beaucoup d’autres. (Retardateur, détecteur de mouvements, détecteurs de chaleur, etc...)
    Pour ce qui est de cet exemple de commande à distance, faites bien attention à vous trouver en dehors du rayon d’action de l’engin explosif lors du déclenchement. La portée de la télécommande peut s’avérer insuffisante suivant la puissance de l’engin explosif (distance d’action du blast / portée maximale de la télécommande). Bien étudier la question avant toute chose.
    Pour être certain de pouvoir déclencher le détonateur en étant suffisamment loin du lieu de l’explosion (toujours pour des raisons de sécurité évidentes), il est possible de remplacer le module d’origine du système de verrouillage centralisé 2,4 Ghz, par un module fonctionnant de la même manière mais sur des fréquences radios en Grandes Ondes (GO).
    64 Khz semble être un bon choix, puisque la portée des ondes se situe entre 1 et 10 kms.
    Conseils
: .............................
    L’Homme, François Alain de St Bergerac, avait suivi le manuel à la lettre, et avait juste improvisé au sujet du calfeutrage des trois véhicules afin de diriger les explosions. Et pourtant, l’Homme ne connaissait pas grand-chose à la chimie. De nos jours, il était tellement facile de trouver des modes d’emploi pour tout et n’importe quoi...
    Vous vouliez faire exploser votre voisin ou l’amant de votre femme : internet.
    Vous vouliez vous lancer dans la fabrication de métamphétamines, d’extasy ou de LSD : internet.
    Vous vouliez connaître la recette de la tarte aux pommes : internet.
    Le marché du savoir se trouvait désormais sur le Web, beaucoup plus que dans les universités. Tout du moins, ce savoir devenait accessible au plus grand nombre par ce biais. Le Net et quelques bouquins, et chacun pouvait devenir un spécialiste dans n’importe quel domaine. Comme les bibliothèques naguère, mais en gagnant du temps, et en évitant les diverses censures.
    Les trois véhicules étaient garés devant trois habitations de grand standing, dans trois rues paisibles de trois quartiers huppés de la capitale.
    Le premier véhicule de marque Peugeot était stationné devant le domicile d’Albert de Montcalm, ambassadeur de France en poste à Washington, un fringant hôtel particulier sis rue Docteur Blanche dans le XVIe arrondissement.
    Le deuxième véhicule de marque Renault était stationné devant le domicile de Jean François Berbeiger, Juge auprès de la Haute Cour de Justice de Paris, celle-là même qui passait son temps à blanchir inlassablement toute la voyoucratie de la République. La façade du bâtiment de style Haussmannien, situé rue Murillo dans le VIIIème arrondissement de la ville de Paris, faisait face au Parc Monceau. Très joli endroit pour poser ses valises, si toutefois on avait les moyens de s’offrir des mètres carrés d’habitation à un prix exorbitant.
    Quant au troisième et dernier véhicule de marque Fiat, l’Homme venait de le stationner devant le domicile d’Anne Christine De Walt, propriétaire et actionnaire principale du groupe pharmaceutique du même nom. Un petit Trust familial dont la valeur devait avoisiner les cinquante milliards. Il avait été plus difficile de garer la voiture piégée devant la propriété de cette vieille dame, puisqu’elle se trouvait rue St James à Neuilly. Or, dans cette commune oubliée et abandonnée des petites gens, il était presque impossible de se déplacer et de faire quoi que ce soit, sans que quelqu’un ne le remarque ou ne soupçonne quelque chose. Il faut dire que les personnes très riches ont une tendance naturelle à la paranoïa. On se demande bien pourquoi ? S’il y a une chose que les voleurs détestent, c’est bien d’être volés à leur tour. Les riches ne sont pas tous des voleurs, et les voleurs ne sont pas tous riches. Mais pour devenir riche, la plupart du temps il faut user de méthodes qui ne sont guère morales, et il ne faut pas hésiter à sacrifier de malheureuses personnes pour que les comptes en banque grossissent et que les capitaux prospèrent. Les affaires, le « bizness », le pognon, se sont toujours libérés des contraintes issues des valeurs morales et des règles minimales de vie en communauté. L’altruisme n’est pas une vertu dans ce milieu social, bien au contraire, même si certains essaient de se donner bonne conscience et de se racheter une conduite en créant des fondations diverses et variées, juste après avoir mis des milliers de personnes à la rue et les avoir livrées à la misère.
    François Alain avait été obligé d’attendre six heures du matin pour faire cette dernière installation automobile. L’heure où les rupins se faisaient livrer les croissants et les petits pains encore chauds pour leur petit déjeuner. Une fourgonnette de plus ou de moins, au milieu du troupeau des livreurs de boulanges, ça passait inaperçu. Il ne restait plus qu’à espérer que personne ne remarque durant la journée à venir, cette présence anodine. Or, on était samedi, et les braves habitants du quartier auraient sans doute mieux à faire que de s’occuper d’une vulgaire fourgonnette stationnée devant la propriété de la vieille richarde. Ils avaient plus importants à faire et à penser. Il leur fallait préparer les festivités du samedi soir, les buffets de mets raffinés, les tenues vestimentaires qu’il fallait aller acheter dans le VIIIème arrondissement. Il fallait s’assurer qu’aucune personnalité de marque n’avait été oubliée lors de l’envoi des invitations. Tous devaient se rendre chez leur coiffeur, confirmer le fleuriste et la décoratrice d’intérieur, etc... Bref, peu devrait se soucier d’une fourgonnette banale correctement garée dans cette rue.
    Et dans moins de vingt heures : Boum !
    C’est l’esprit serein que l’Homme rentra chez lui, se prépara un petit déjeuner équilibré pour une fois, et se plongea dans son lit. Tout était fin prêt, le feu d’artifice meurtrier devrait être fabuleusement réjouissant dans quelques heures.
    Pour ne rien manquer du spectacle, François Alain avait réservé une table au Jules Verne, au deuxième étage de la Tour Eiffel. Entre la poire et le dessert il pourrait se dégourdir les jambes, aller vers les grandes baies vitrées du restaurant, et appuyer sur ses petites télécommandes afin d’ouvrir le bal des réjouissances pyrotechniques. Ensuite, il commanderait une bouteille de Champagne millésimée pour fêter l’événement.
    L’Homme s’endormit d’autant mieux, qu’il s’était assuré très discrètement de la présence des cibles à leurs domiciles au moment où les bombes exploseraient. Un petit cookie informatique accompagné d’un logiciel espion, genre Asphyxia en plus balèze, le tout incrémenté dans les ordinateurs de ces personnalités, et le tour avait été joué. Le logiciel d’espion qu’il avait « copier / voler » dans les services de surveillance du ministère des affaires étrangères, là même où il bossait, était d’une redoutable efficacité.
    Bientôt trois coupables en moins sur sa longue liste de cibles. Certes, il risquait d’y avoir des victimes collatérales à la suite des trois explosions dévastatrices, mais n’était-ce pas le prix à payer dans toute guerre ? Et cette guerre, ce n’était pas lui qui l’avait déclenchée après tout ! Lui n’avait rien demandé. Et puis, est-ce que Jean Delbray et Michèle Merot Alquin, s’étaient-ils préoccupés de la catastrophe qu’ils avaient engendrée ? Avaient-ils eu le moindre remord après avoir causé le terrible Événement ? S’étaient-ils sentis responsables une seule seconde des malheurs qu’ils avaient provoqués ? Il y avait peu de chance. Ils avaient très certainement rangé ces épisodes sordides dans le tiroir sans mémoire des : « À oublier, sans intérêt personnel, définitivement couvert par les autorités aux ordres ». Il en serait de même pour lui : aucun sentiment de culpabilité et aucun regret.
    Il était dix neuf heures en ce samedi soir dix-neuf janvier deux mille..., et sa réservation au Jules Verne était prévue pour vingt et une heure trente, soit pour le dernier service. C’était la première fois de sa vie qu’il allait dans un restaurant gastronomique à titre personnel, et qu’il allait payer la note à la fin du repas. Du fait de ses fonctions au ministère des affaires étrangères, il était très régulièrement invité dans ce genre d’endroit. Il s’y rendait par obligation professionnelle, et ne payait jamais les additions de sa poche, les faisant passer en notes de frais professionnels.
    Il faut dire que son poste de secrétaire particulier du ministre des affaires étrangères attirait les vautours de toutes engeances. Industriels qui souhaitaient s’introduire sur des marchés étrangers, même dans des pays sous embargo de l’ONU, marchands d’armes, intermédiaires véreux de tous horizons et de toutes natures, personnalités étrangères indésirables, politiciens de tous bords, responsables d’associations diverses. Ce n’était pas les pleureuses qui manquaient. Il suffisait que le ministre en poste ou ses conseillers disent « Non » à ces individus, pour qu’il soit invité par ceux-ci, dans l’espoir insensé qu’il intercéderait en leur faveur. Or, il informait toujours ses patrons de ces invitations, il y tenait, et ces derniers lui ordonnaient systématiquement d’accepter ces dîners, avec la mission de glaner des renseignements sur ces personnalités indélicates. Le milieu des affaires étrangères était au moins aussi pollué et nocif que celui des affaires tout court. Voire presque autant que le milieu de la politique...
    En cette soirée spéciale, l’Homme se prépara tranquillement, prenant soin de son corps, une fois n’est pas coutume. Il voulait être beau et désirable pour la tragédie unique qu’il s’apprêtait à mettre en scène. Il se sentait comme un débutant perdu au bal du même nom. Même s’il avait fait quelques essais de ses bombinettes en rase campagne, avec très peu de matière explosive, et que ces derniers s’étaient déroulés sans anicroche, l’Homme était excité et légèrement anxieux. Un peu comme lorsqu’on passe un oral au baccalauréat, alors qu’on a déjà suffisamment de points pour le décrocher. On ne vise que la mention « Assez Bien » qui ne servira à rien, on en est conscient, mais on ressent un mélange de fébrilité et d’impatience fort stimulant, très agréable.
    Une fois apprêté, François Alain appela un taxi par téléphone, et moins d’un quart d’heure plus tard, une Mercedes Classe S l’attendait devant chez lui. Le propriétaire du Taxi avait opté pour un confort grand luxe de ses passagers. Cette soirée s’annonçait sous les meilleurs augures.
    Il arriva aux pieds de « La vielle Dame » à vingt heures trente, emprunta l’ascenseur jusqu’au deuxième étage, où un employé du restaurant en grande tenue l’accueillit sobrement. Il patienta une petite demi-heure au bar, dégustant un club soda sans alcool préparé au shaker par le barman. Puis le maître d’hôtel vint le chercher et l’installa à une table solo, juste à côté des baies vitrées qui offraient une vue absolument splendide sur les toits du vieux Paris, et sur les myriades d’éclats luminescents qui serpentaient jusqu’au-delà des artères de la capitale. C’était un spectacle éblouissant, un samedi soir au-dessus de l’âme de la ville multi millénaires, au-dessus du cœur de la trépidante frénésie parisienne.
    Le repas se déroula très agréablement, les mets raffinés se succédèrent sans précipitation, au rythme des plaisirs insoupçonnés des papilles.
    Était-ce le cadre qui donnait toujours plus de finesse au goût et aux saveurs des aliments, ou était-ce juste le fait de plats savamment préparés ? Sans doute les deux.
    Était-ce le fait d’être seul à la table, d’être charmé par le silence durant la dégustation des fines préparations culinaires, qui rendait cette soirée particulièrement savoureuse ? Ne pas être distrait par quelqu’un qui parle pour ne rien dire en face de soi, qui égare vos papilles et votre vue du merveilleux spectacle de cette ville des lumières, n’était-ce pas là le secret d’un repas réussi en ce lieu ?
    Aurait-il autant profité de cette soirée s’il avait été accompagné d’une nymphe qu’il allait devoir séduire ? Rien n’était moins sûr.
    Pensait-il aux trois attentats qu’il allait admirer de cette place très en hauteur ? Même pas. Il appréciait juste le moment présent, ces quelques instants fugaces dédiés à la perception basique du bien être, sentiments trop simples pour être nombreux dans une existence.
    Le restaurant gastronomique fermait habituellement ses portes entre onze heures et minuit, et les derniers clients embrumés et repus étaient conviés à quitter leur table quelques minutes avant. François Alain aurait vraiment aimé pouvoir prolonger cette divine soirée dînatoire en célibataire, mais il ne comptait pas trop sur la générosité horaire des hôtes du bien-être de cette soirée. D’ailleurs, il comprenait aisément qu’il tarde au personnel d’aller se rentrer chez lui, pour dormir, ou pour tout autre activité. Ils avaient une vie, Eux. Néanmoins, il aurait payé cher le luxe de profiter d’une petite heure supplémentaire de plaisir gustatif et visuel, dans cette salle perchée à cent vingt-cinq mètres de hauteur.
    Des plaisirs, des joies, des sensations agréables, cela faisait longtemps que l’Homme n’y avait plus goûté. Plusieurs décennies de privations sensorielles, de sentiments de culpabilité s’il se laissait aller au bien-être et à l’apaisement. Des décennies de frustrations transformées en habitudes avec le temps qui passait, d’acceptation d’une non-existence personnelle, dans une non vie intime.
    Interdiction formelle de vivre simplement, comme tout un chacun, depuis la survenue des tragiques Événements.
    Or ce soir, il avait droit à un léger intermède dans cette insipide existence sans joie et sans bonheur. François Alain aurait bien voulu que le destin sournois lui octroie un petit délai supplémentaire dans cette pause imprévue et profondément reposante pour son esprit torturé depuis si longtemps. Mais le destin est ainsi fait, qu’il ne vous cède que les amuses bouches prometteurs d’un somptueux repas qui ne viendra jamais.
    Lorsque l’Homme se rendit compte de la vacuité de son existence et de son incapacité probante à accepter les menus plaisirs de la vie, une larme s’écoula de sa paupière gauche, et ses pensées retournèrent à leur occupation première : souffrir et faire payer. Plus qu’une larme de regret, il s’agissait d’une larme d’extrême tristesse, qui renvoyait son esprit vers des vagues de souvenirs terribles qui avaient régi toute une vie de pure souffrance, survie totalement dépourvue du moindre intérêt du point de vue des sentiments humains communément reconnus.
    François Alain essuya cette larmette acide qui lui brûlait la joue, goutte acide sur sa peau devenue rêche par la peine. Les sentiments agréables vous consument tellement vite lorsque vous avez opté pour l’insensibilité subie.
    Dans dix minutes, on allait très certainement lui faire savoir, avec toute la politesse et la déférence de mise dans ce genre d’établissement, qu’il serait grand temps pour lui de quitter ce havre de paix. C’était donc le moment d’en terminer. L’Homme se dirigea vers la baie vitrée orientée vers le Nord, vue panoramique qui allait lui permettre de profiter des trois feux d’artifice sans avoir à bouger. Il respira profondément, comme s’il allait devoir plonger dans la mer en apnée, et lorsque son rythme cardiaque fut bas et stable, il dirigea un trousseau sur lequel étaient accrochés les trois petits boîtiers de télécommande. Délicatement, il appuya sur le petit bouton de la commande munie d’un sparadrap et de l’inscription « N° 1 ». Son regard était dirigé vers le VIIIème arrondissement, facilement repérable grâce à l’emplacement du Parc Monceau et ses éclairages de fêtes encore frétillants. Une lueur intense apparut dans cet horizon, un peu comme un flash d’appareil photo au loin. Mais cette luminescence soudaine se mua en une onde immobile de flammes au loin. Un juge venait d’être transformé en méchoui nocturne. Tout un pan d’immeuble venait de connaître les foudres de la justice patiente.
    Rassuré par cette réussite, l’Homme saisit la deuxième commande à distance, et enfonça le bouton. Ce coup-ci, le spectacle se déplaça légèrement vers sa gauche, et la puissance visuelle était beaucoup plus importante. Non pas que la charge fut différente de la première bombe, mais l’habitation ayant subi l’assaut de ce souffle des enfers était beaucoup plus proche de l’endroit où il se trouvait. D’ailleurs, tout le monde dans la salle du restaurant, fut stupéfait par cet éclair inhabituel, et presque tout le monde se précipita à ses côtés, près de la baie vitrée, afin de découvrir d’où venait ce faisceau lumineux soudain qui avait illuminé toute la pièce pendant deux petites secondes. Tous s’étaient collés à la paroi Securit de la baie, et tous étaient restés cois face au terrifiant spectacle qui s’offrait à leurs mirettes. Aucun parmi eux n’osait ouvrir la bouche et dire mot. Tous demeuraient bouche bée en face de cette incongruité événementielle. Ça venait de péter fort en plein Paris, et aucun parmi eux n’était en capacité de saisir l’horreur de la situation. Et oui, on peut faire sauter des bombes en pleine capitale ! Et non, personne ne pouvait ou ne pourra jamais assurer entièrement votre sécurité ! À trop vous gaver des propos lénifiants de vos dirigeants, vous en avez oublié l’essence même de l’existence, à savoir le danger permanent qui se trouve sur chacune de vos têtes, et la fatalité de la mort aveugle.
    Alors que tout le monde présent dans cette pièce contemplait les sinistres non loin, l’Homme déclencha discrètement la dernière bombe, et les regards de tous changèrent d’axe pour se diriger plus au Nord. L’Un d’entre eux eut la force de lancer un « Oh mon dieu ! » et un « Mais c’est à Neuilly ! ». À ces exclamations tempérées, François Alain eut un petit sourire, qui en aurait dit long sur lui si quiconque présent à ses côtés, avait su qu’il était à l’origine de ces dévastations.
    Eh oui, mon gars ! C’est bien Neuilly ! Et si quelqu’un peut faire péter une bombe là-bas, il peut aussi te faire sauter ici même, dans cet endroit luxueux et paradisiaque. C’est dur de s’apercevoir qu’on peut crever n’importe où, n’importe quand ! T’es mortel, mon gars ! Comme tout le monde, comme tous ceux qui préfèrent ignorer la simple réalité de la vie. Si j’avais voulu, j’aurais pu venir avec deux petits kilos d’explosif, aller aux chiottes, laisser mon baise en ville, repartir tranquillement, et une heure plus tard, vous faisiez tous une descente brutale de près de cent vingt-cinq mètres... La vie, c’est simple comme une rencontre, et la mort comme un baiser.
    Une fois l’effet de surprise et la stupeur passés, quelques individus présents crurent nécessaire de lancer leur bêtise citoyenne.
    - Vous avez vu ? C’est encore un coup des islamistes ! Deux attentats en plein Paris, ça ne peut être que ces fanatiques ! » Dit un garçon de salle d’âge moyen.
    - Pas deux, mais trois. » Lui répondit tranquillement François Alain.
    - Comment ça trois ? » Interrogea le maître d’hôtel, comme s’il reprenait son autorité sur les équipes de service.
    - Regardez là-bas. » Lança François Alain, en indiquant l’endroit de la première explosion avec son index. « Ça flambe encore.
    - Putains d’arabes ! » Ne put s’empêcher d’éructer un homme trop propre sur lui pour être honnête. Un homme du genre « Je suis vachement cool », laissant ressortir sa véritable personnalité de peigne cul qui regarde trop la chaîne télé du géant du BTP français.
    Un autre de surenchérir dans la bêtise humaine : « Vous les aidez dans leurs révolutions, et eux ils préfèrent replonger dans la dictature ! Voyez les Tunisiens, et les autres aussi, après s’être débarrassés de leurs tyrans, et grâce à nous je vous prie, y font quoi ? Ils installent des fanatiques islamistes au pouvoir ! Et après, ils nous disent merde, et nous chient dessus. Et comme si ça suffisait pas, ils viennent foutre des bombes chez nous, parce qu’ils ont décidé d’imposer leur putain d’Allah au reste du monde. Si ça tenait qu’à moi, je leur enverrais des bombes nucléaires sur la gueule, tiens !
    Alors, un brouhaha raciste primaire prit place dans la salle, et le ton des échanges entre les individus était en train de virer salement. Chacun surenchérissait sur l’autre, et les propos tenus par les pénibles orateurs s’enfonçaient toujours plus dans la médiocrité de l’âme humaine. On ne sait rien, mais on dit n’importe quoi, l’essentiel étant de donner son avis, surtout si personne ne vous le demande. Et lorsqu’on ignore tout, on n’hésite pas à utiliser les boucs émissaires du moment, les méchants fabriqués de toute pièce par des manipulateurs irresponsables. Or la période actuelle et les dirigeants influents avaient décidé que les musulmans devaient être les responsables de tous les maux de la société.
    Une grande partie de la populace adore haïr et tirer à boulets rouges sur les cibles qu’on leur désigne. Déverser sa haine sur des inconnus, dont ignore tout, sans avoir pris la peine de s’intéresser à leur société, à leurs coutumes, à leurs modes de vie, aux souffrances qu’on leur a peut-être causées... Quel bon vieux réflexe européen sentant bon la naphtaline d’anciennes chemises brunes qui n’attendent qu’une seule chose : être sorties des armoires poussiéreuses de l’histoire, et servir à nouveau.
    Face à autant de misère intellectuelle, François Alain préféra s’en aller. Il dut appeler plusieurs fois le maître d’hôtel pour pouvoir régler l’addition de son extraordinaire repas Ducassien, ce dernier ayant oublié le minimum de tenue qu’il se devait de respecter en toutes circonstances, en jouant des coudes dans cette partie de « Je peux dire plus de saloperies que tout le monde ».
    Alors que l’ascenseur descendait le long du pilier de la Tour Eiffel, l’Homme put encore admirer son travail, même si l’intensité des incendies qui s’étaient déclarés sur les lieux des explosions diminuait grandement. Sans doute que les pompiers étaient sur place et tentaient d’éteindre les brasiers infernaux.
    Le trajet de retour chez lui fut intéressant. La radio du taxi hurlait dans l’habitacle du véhicule, un banal monospace Citroën. Le speaker peinait à reprendre son souffle entre les déclarations qu’il débitait à toute allure, déclarations qui n’apportaient aucune information valable évidemment. Permanence de l’utilisation du conditionnel présent, passé, futur. Étayage des propos par des sources aléatoires. Informations « non vérifiées » de l’aveu même des journalistes. Quelle belle profession d’escrocs, dont la seule véritable raison d’être est d’empêcher les silences radios entre deux pages de publicités.
    L’Homme écoutait cette litanie de conneries d’un air absent. À quoi bon écouter des monologues remplis d’âneries, lorsqu’on connaît la vérité ? Mais le chauffeur se chargea de le sortir de cet état d’indifférence.
    - Z’avez vu ce qui vient de se passer ? » Lança l’afghan au volant du taxi, qui était de service de nuit.
    - Pardon ? » Répondit François Alain, surpris d’être sorti de sa léthargie de la sorte.
    - Je disais, vous z’avez vu ce qui vient de se passer ?
    - Très très bien, oui. Je vous remercie. » Osa François Alain sur le ton de l’ironie.
    - C’est pas bon, ça ! C’est pas bon du tout, ça !
    - Qu’est-ce qui est pas bon ? » S’étonna François Alain.
    - Ben ces attentats ! Voyons ! » Lui répondit l’homme au visage buriné par le soleil de ses montagnes d’enfance, avec un fort accent pachtoune.
    - Ah ! Vous parlez des victimes !
    - Que Dieu les accompagne ! Non, je parlais de ce qui va arriver ensuite.
    - Comment ça ? » S’étonna François Alain qui avait totalement oublié les réactions des beaufs du restaurant.
    - Z’allez voir qu’y vont tous dire que c’est les arabes qui ont fait péter des bombes ! Et y en a pas un qui fait la différence entre les arabes, les Perses et les autres musulmans ! Moi je suis afghan, j’ai eu mes papiers y a à peine deux ans, et ben tous mes clients croivent que je suis arabe ! Je suis musulman, mais je suis pas un intégriste, je suis pas un fanatique ! En plus, je suis même pas un arabe !
    - Et ?
    - Z’allez voir que tout le monde va nous taper sur la tête ! Y suffira d’être bronzé, de parler avec un accent, pour que des gens nous crachent dessus, ou nous cognent ! Si c’est pas pire encore...
    - Je pense que malheureusement vous êtes dans le vrai. » Reconnut François Alain, qui était en train de se rendre compte de la portée imprévue de ses dernières actions. Il en était très sincèrement navré.
    - Quel malheur ! Quel grand malheur pour les petits gens comme moi ! Moi je travaille seize heures par jour pour faire vivre ma famille, ici et au pays. Je dis jamais non au patron, ni à personne. Je baisse la tête dès qu’on me regarde en face. Et même si c’est pas toujours facile, j’aime ce pays, et j’aime la vie que j’ai ici. Mais ça va pas durer. Les gens comme moi vont souffrir bientôt. On n’y est pour rien dans tout ce malheur !
    - Je sais. » Répondit tristement François Alain.
    - Vous semblez être un homme censé, monsieur. Vous semblez comprendre ce que je vous dis. Que Dieu fasse que beaucoup d’hommes et de femmes pensent comme vous !
    - J’en doute, monsieur. » Lança François Alain, qui répondait à la dernière affirmation du chauffeur afghan, alors que ce dernier devait considérer cet avis comme une réponse pessimiste au sujet des contemporains pur souche de ce client.
    Il venait d’entrer chez lui, et François Alain était soumis à la torture de ses réflexions. À cause de lui, il y avait de gros risques pour que des milliers d’innocents pâtissent des conséquences de Son Oeuvre. Décimer des familles entières de coupables, c’était très acceptable, même si dans le lot, quelques innocentes victimes collatérales devaient agrandir la liste des pertes humaines. Mais il ne pouvait rester insensible au sort de toute une communauté qui ne lui avait strictement rien fait. Et qui surtout, allait devenir le souffre-douleur d’une société qui était incapable de s’en prendre aux véritables responsables de ses malheurs. Ceux d’en haut comme on dit vulgairement. S’il voulait être en accord avec le peu de conscience qu’il lui restait, il allait devoir agir. Il allait devoir « Revendiquer » les attentats. Mais faire des revendications est toujours un acte dangereux, car il vous oblige à livrer les fondements de vos motivations. Pouvait-il prendre le risque de se dévoiler ?
    En tout cas, de fausses revendications au nom de n’importe quoi ou n’importe qui, ne fonctionneraient pas. Les services d’enquête qui suivaient son destin, devaient savoir qu’il avait réalisé ces attentats. Mais en avertiraient-elles les médias pour éviter une chasse aux sorcières musulmanes ? Peu probable, puisque cette situation allait très certainement arranger les forces au pouvoir. Qu’il est pratique d’avoir des boucs émissaires à disposition, pour avoir du coup les mains totalement libres, et jamais assez sales. Ses attentats pourraient même servir à justifier l’injustifiable. Et pas uniquement au niveau de la nation.
    S’il voulait éviter une terrible réaction en chaîne, il allait devoir agir au plus vite, et s’adresser directement à la population par la seule voie qui ne serait pas censurée immédiatement : internet. Tant pis pour son confort d’action, jusqu’à présent assuré. Il n’avait pas le choix, et s’il ne faisait pas ce qu’il se devait de faire, alors il ne vaudrait pas mieux que les salopards responsables des Événements. Tant qu’il n’aurait pas remédié à ce problème, il aurait beaucoup de difficultés à trouver le sommeil. Or sa mission nécessitait qu’il garde l’esprit en alerte.
 
 
    Tous les bureaux de la DCRI étaient en ébullition. Comme ceux de tous les services de police de France. Un seul semblait être parvenu à garder son calme, sa sérénité : celui où travaillait le capitaine Hazzedin et son équipe. Dès que les bombes avaient pété, Kamal avait été prévenu, et il avait rattroupé immédiatement sa meute. Tous les cinq avaient immédiatement compris que leur tueur était passé à l’action. Même si l’ampleur de ces attaques démesurées relevait de la pure folie, Kamal et sa troupe savait que leur homme en était l’auteur. Moins de deux heures après la survenue des trois tragédies, le capitaine Hazzedin avait fait part à sa hiérarchie de la situation, en particulier que le responsable n’était en aucun cas un quelconque groupuscule islamiste. Ses supérieurs l’avaient remercié pour sa rapidité, et depuis il n’avait plus eu aucune nouvelle de leur part. En revanche, le capitaine Hazzedin avait eu des informations par la voie non officielle des rumeurs, des ouïs dires, et autres colportages. Les services semblaient être décidés à tout mettre sur le dos des arabes, et comme la DCRI agissait la plupart du temps sur ordre de l’exécutif en place, le pouvoir semblait bien décidé à utiliser ces trois attentats à des fins peu honorables. Alors qu’il ne s’agissait que d’un homme, d’un simple assassin. Enfin, pas aussi simple que cela. Mais rien à voir avec la politique ou la religion. Tout ceci était en train de mettre le capitaine Hazzedin en pétard, mais il ne savait pas comment intervenir dans tout ce merdier.
    Heureusement, un séisme allait se produire. Un séisme de magnitude très élevée pour la propagande complotiste et raciste officielle qui ne devrait jamais pouvoir s’exprimer comme souhaité. La secousse se produisit au petit matin du lundi, alors que l’effervescence des services commençait à être remplacée par la fatigue des agents.
    Kamal s’était endormi sur un coin de table dans une pièce qui faisait office de cafétéria. Un bien grand mot pour désigner un débarras de quinze mètres carrés pourvu d’une cafetière hors d’âge complètement entartrée, d’un vieux frigo qui faisait un boucan démentiel, d’un micro onde dans lequel les restes de beaucoup de repas passaient leur temps à être réchauffés et sur réchauffés, de trois chaises récupérées dans les stocks abandonnés des écoles de la ville, et enfin de cette table qui connaissait mieux les turpitudes de la vie privée des agents qu’eux-mêmes.
    Perruchot entra dans la pièce en trombe, faisant claquer la porte isoplane contre la cloison en placo, sans porter la moindre attention au tumulte qu’il créait malgré les six heures du matin. Kamal sursauta et manqua de tomber de sa chaise à la renverse et se ramasser par terre.
    - Patron, y a du nouveau, et c’est du lourd ! » Lança le lieutenant tout essoufflé pour avoir sprinté jusqu’à la cafétéria.
    - Ça va pas non ? Putain Perruchot, t’as failli me faire péter le palpitant !
    - Désolé patron. Mais vous allez pas le croire !
    - Je ne vais pas croire quoi ?
    - Les melons n’y sont pour rien dans... Oh, excusez-moi, patron. J’voulais pas dire les melons, surtout que vous...
    - Laisse tomber Perruchot, tu t’enfonces, et tu vas pas tarder à te noyer si tu continues.
    - Non, c’est que j’ai pas fait gaffe à... Et...
    - Bon, accouche ! » S’irrita Kamal.
    - Ben les attentats terroristes, et bien... C’en est pas. Enfin je veux dire que les bombes n’ont aucun rapport avec des groupuscules quels qu’ils soient.
    - Ça, on le sait déjà Perruchot !
    - Nous, on savait qu’il y avait de grandes chances pour que ce soit notre type. Mais maintenant c’est officiel !
    - Comment ça, c’est officiel ?
    - Notre type a revendiqué les trois explosions !
    - Pardon ? » Répondit brusquement le capitaine Hazzedin, parfaitement surpris.
    - Notre gars vient de revendiquer les trois explosions.
    - Il a revendiqué ?
    - Ouais. Sur le net.
    - Sur le net ?
    - Ça va patron ? On dirait que vous n’êtes pas bien réveillé.
    - Fais pas chier, Perruchot. Le gars, Notre Gars, a revendiqué les attentats d’hier sur le net. Ça j’avais pigé. Mais y a des trucs qui m’échappent. Pourquoi a-t-il revendiqué ses actes ? C’est une première pour lui. Et ça m’étonne beaucoup de la part de quelqu’un qui excelle lorsqu’il s’agit de ne laisser aucune trace de son passage. Tout à coup, il prend un risque, et ça n’a pas dû lui échapper. Alors pourquoi l’a-t-il fait ? Ce que je ne pige pas non plus, c’est le caractère officiel de la chose. J’ai informé les Boss quant à la probable responsabilité de notre homme dans ces attentats, et ils ont préféré taire cela. Ils ont dû recevoir des consignes des Dieux pour étouffer la réalité et mettre ce merdier sur le dos des islamistes. Et à peine quelques heures plus tard, ils changent leur fusil d’épaule ? C’est pourtant pas leur genre d’accréditer la vérité au détriment des versions officielles. C’est pas logique.
    - Ah, mais ils n’y sont pour rien ! Personne n’a décidé de la tournure des circonstances ! Sauf notre homme.
    - Comment ça ?
    - Venez patron, suivez-moi et vous comprendrez.
    Le capitaine Hazzedin suivit son lieutenant « Formatique », ou « Ternet » comme il l’appelait, jusqu’à l’antre de ce dernier. Un austère réduit submergé de fils de toutes les couleurs, qui étaient reliés à des machines aussi nombreuses qu’étranges au regard du capitaine. Un véritable capharnaüm de connectiques en tous genres, que seul un initié comme Perruche pouvait admirer. Le lieutenant lui fit signe de s’asseoir dans l’unique fauteuil de la pièce en bazar et appuya sur une touche d’un de ses multiples claviers d’ordinateur. Cinq écrans s’allumèrent, et tous présentaient le même article de presse, au mot près, sur différents sites d’informations en ligne appartenant à des médias papiers reconnus. Une du Figaro, Une de Libération, Une de L’Huma, Une du JDD, Une du Monde. Toutes ces Unes étaient strictement identiques, et le contenu cloné. Le capitaine Hazzedin s’enfonça dans le fauteuil vétuste, cala ses épaules contre le dossier réparé avec les moyens du bord, et se mit à lire l’article.
    « Chères lectrices, chers lecteurs, vous qui aimez être promenés par une propagande qui vous conforte dans vos existences. La Une de votre quotidien préféré va vous dire la vérité, une fois n’est pas coutume, et j’espère que le choc de l’honnêteté ne vous sera pas trop indigeste, à vous consommateurs d’informations prédigérées.
    Je me serais bien présenté dès le début de cet article revendicatif, mais je soupçonne les forces de police de ce beau pays de n’attendre que cela. Or dans cette partie, je ne vois pas l’intérêt de les aider dans leur travail. J’ai bien écris « partie », puisqu’il ne s’agit de rien d’autre que cela. La vie n’est-elle pas qu’un jeu, dans lequel les manches se succèdent ?
    Je ne suis pas un Anonymous, ni un alter « quoi que ce soit », et encore moins un illuminé d’une cause quelconque.
    En revanche, il m’est apparu fondamental de vous révéler la vérité sur plusieurs événements, événements dont vous avez dû entendre parler.
    Je vais commencer par le plus récent d’entre eux, ou plutôt, les trois plus récents. Pas plus tard que samedi soir tard, trois bombes ont explosé dans notre belle capitale. Les médias aux ordres vous ont lourdement susurré qu’il s’agissait d’attaques terroristes, et plus précisément, d’attentats islamistes. Sachez qu’il n’en est rien. Le seul responsable de ces explosions n’est autre que celui qui écrit cet article. Les autorités de ce beau pays, pays qui se dit démocrate et républicain, savent de quoi il retourne, et ont reçu des ordres pour orienter vos regards vers des boucs émissaires pratiques, aisés, et surtout innocents. Nul islamiste n’a posé
quelques bombes que ce soit, ni anarchistes, ni communistes, ni fascistes, ni personne d’autre. C’est moi qui ai bourré d’explosif les trois véhicules de marque Peugeot, Renault et Fiat, rue Blanche dans le XVIe, rue Murillo dans le VIIIe, et rue St James à Neuilly. Les trois personnalités visées étaient : Jean François Berbeiger, Premier juge auprès de la Haute Cour de Justice de la République de Paris. Albert de Montcalm, ambassadeur de France à Washington. Et enfin, Anne Christine De Walt, PDG de la multinationale du même nom. Les explosifs utilisés étaient des bombes de type fioul / nitrate, les détonateurs de vulgaires systèmes d’Airbag, et les déclencheurs étaient connectés au système de verrouillage des trois véhicules.
    Pourquoi vous donné-je tous ces renseignements précis auxquels, à priori, vous ne devriez point vous intéresser ? Comme gage de ma bonne foi, comme preuve incontestable que je vous dis la vérité. En revanche, je ne dirai mot concernant les raisons du choix des victimes, ou les motivations qui expliquent mon geste d’apurement. Les personnes concernées par ma mission de nettoyage, et toujours vivantes, ne connaissent pas encore mon identité, mais sont parfaitement conscientes que leur tour va venir. Si je dis que leur tour va venir, c’est parce que ces assassinats à l’explosif ne sont pas les premières exécutions dont je suis l’auteur. Bien que les forces de police, que le pouvoir politique, économique et financier, et autres cercles d’intérêts, aient préféré transformer ces meurtres en accidents, et ce grâce à des médias serviles, vous allez enfin apprendre la vérité sur certains décès violents, décès que j’ai causés très volontairement. Le premier est la mort, prétendument accidentelle de... Et de... Ainsi que... Qui a ...
    Et enfin les trois explosions de la nuit dernière, qui ne peuvent être imputées à aucun autre que moi.
    Sachez que mon Travail de Nettoyage est loin d’être terminé, et j’utilise le terme « Nettoyage » volontairement et à bon escient.
    Tout comme les forces de police du pays, il vous est possible de faire quelques recoupements concernant tous ces décès, afin de trouver par vous-même quelques points communs à tous les disparus. En bas de cet article, vous trouverez un lien hyper texte qui vous mènera aux dossiers personnels assez complets de ces tristes sires. S’il vous reste encore un semblant de capacité de réflexion, peut-être comprendrez-vous beaucoup de choses au sujet de tout ce qui vous entoure et que l’on vous cache depuis toujours.
    La Vérité est toujours mortelle pour qui vit par l’Ignominie et les Mensonges qui s’y rattachent.
    
    Deux questions devront s’imposer à vous : pourquoi un assassin commet-il tous ces meurtres, et surtout de cette manière ? Et pourquoi nous livre-t-il tout ceci à la Une de notre habituel quotidien ?
    À la première interrogation, je ne veux répondre, pour des raisons de sécurité personnelle évidentes. Je ne veux pas donner d’indice à mes adversaires jusqu’à ce que j’aie terminé mon travail.
    En revanche, je peux répondre à la seconde. Dans l’environnement ambiant, où tout ce qui va mal est imputé aux minorités, ou aux nouveaux arrivants - principalement les personnes de confession musulmane - il m’était impossible de laisser des innocents payer un lourd tribut pour des actes qu’ils n’avaient pas commis. Contrairement à ceux que beaucoup d’entre-vous vénèrent, respectent, ou considèrent comme sincères, je suis un citoyen qui assume ses actes, et qui par respect de la vérité les revendique. Beaucoup parmi vous doivent se dire qu’il est facile et lâche de revendiquer des faits terribles, tout en cachant son identité, et je reconnais la validité de l’argument et des conclusions auxquelles il mène.
    Mon seul objectif dans cette tribune que j’impose aux médias sans qu’ils puissent rien y faire, est de remettre les choses à leur place, et d’éviter que des innocents ne subissent le courroux d’une population aveuglée par la propagande des puissants, ceux-là même qui vous dirigent et qui vous trompent un peu plus chaque jour.
    NE LAISSER PLUS JAMAIS QUICONQUE VOUS DIRE COMMENT PENSER, PENSEZ PAR VOUS-MÊME.
    S.N.K. »
 
 
    Le capitaine Hazzedin resta coi, bouche bée, estomaqué par le culot de ce type. L’adversaire venait de taper très fort, sans doute trop fort au goût de certains, qui allaient commencer à trembler. Si le couple primo ministériel avait tout fait pour taire l’existence de cette menace vraisemblablement vengeresse, le capitaine Hazzedin devait bien reconnaître qu’ils avaient eu faux sur toute la ligne. À trop vouloir étouffer les faits, ils vous pètent encore plus fort à la figure. Le capitaine Hazzedin ressentait comme une impression de satisfaction, de contentement, face à ce retournement de situation. Depuis le tout début de cette affaire de meurtrier récidiviste anonyme, tout avait été mis en place pour brider son enquête. Ne pas aller fouiner ici, ne pas déranger ceux-ci, ne pas s’occuper des affaires de ceux-là, fermer son clapet et bénir les injonctions d’une hiérarchie aux ordres de forces éthérées supérieures. Tout cela mis bout à bout, avait entraîné un piétinement des investigations, depuis le début, avec comme conséquence qu’aucun résultat ou pistes probantes ne puissent être dégagées. Toutes ces menaces plus ou moins voilées pour que dalle, en définitive. Kamal ressentait même une certaine joie face à l’attaque médiatique du tueur, tueur qui venait d’utiliser les mêmes armes que ses ennemis, à savoir la propagande par la voie des mêmes médias corrompus que le pouvoir utilisait quotidiennement. C’était très fort, et Kamal devait bien admettre que, plus son gibier progressait dans son massacre, et plus il avait tendance à se laisser emporter par une vague d’admiration, admiration toute professionnelle cela va de soi. L’adversaire était hors norme, unique en son genre, et digne de respect. Même de la part de celui qui devait le stopper.
    Cependant, une question circulait dans la tête du capitaine : comment ce type avait-il pu convaincre les plus grands journaux du pays, médias hyper contrôlés s’il en était, de publier son article revendicatif ? Kamal avait bien une petite idée concernant la réponse, mais il souhaitait se doter de certitudes.
    - Dis-moi Perruchot, t’as pu contacter les rédacteurs en chef des journaux ?
    - Pas personnellement, patron. Mais tous les rédac’chefs ont fait le forcing pour dire qu’ils n’y étaient pour rien dans ces Unes. Ils doivent sans doute trembler de peur à l’idée que des personnes haut placées ne leur fassent des misères à la suite de cette publication.
    - Leurs sites webmédia ont été piratés, je suppose ?
    - C’est en tout cas ce qu’ils racontent à qui veut bien tendre l’oreille ! Ils psychotent les gus ! J’suis sûr que si on leur mettait une olive où je pense, ils nous sortiraient un litre d’huile vierge première pression à froid !
    - Sympathique comme image, Perruchot. Toujours aussi délicat dans tes formulations.
    - En tout cas d’après leurs dires, tous leurs services de sécurité informatique sont sur le coup, et jusqu’à maintenant ils piétinent grave. Faut dire que notre type, il a fait dans le gigantesque !
    - Comment ça ?
    - Ben vous n’avez vu que les sites web des principaux journaux. Le mec, il a vérolé tous les serveurs qui dispatchent de l’info sur le Web ! Pour dire, même la Une de l’Équipe est la même que celle que vous venez de lire. Je sais pas comment il s’y est pris, mais c’est pas un virus qu’il a balancé, c’est une pandémie de peste à grande échelle ! Et le plus drôle dans tout ce foutoir, c’est qu’aucun spécialiste informaticien, y compris les administrateurs et les programmeurs d’origine, ne parviennent à reprendre le contrôle des sites.
    - Tu veux dire que notre homme s’est approprié le contrôle des sites d’infos ?
    - C’est tout à fait ça. Ils ont beau chercher à entrer par des portes cachées, qu’ils avaient eux-mêmes installées dans les serveurs, ils se heurtent à un mur depuis plusieurs heures. Et il semble qu’ils soient impuissants face au machin que le type a mis en place sur leurs réseaux. C’est dingue !
    - Si je te comprends bien, personne ne peut modifier ces Unes Web, jusqu’à ce que notre homme daigne bien lâcher l’affaire et les laisser entrer dans leurs propres systèmes ? C’est ça ?
    - Ouais, c’est à peu près ça.
    - Et la Sûreté Informatique Nationale, elle fait quoi ?
    - La quoi ?
    - Les gars des services qui bidouillent du binaire, si tu préfères !
    - Ben, j’en sais rien pour tout dire. Je sais que c’est pas dans mes attributions, mais j’ai lancé plusieurs programmes pour tenter de briser le pare-feu que notre gars a installé après son intrusion, et pour l’instant, ça donne pas grand-chose.
    - Arrête tout Perruchot.
    - Comment ça, que j’arrête tout ?
    - Laisse les vampires faire leur boulot, qu’ils se démerdent !
    - Les vampires ?
    - Ceux qui passent leur temps derrière un clavier et un moniteur, et qui ne voient jamais la lumière du jour !
    - Mais si je parvenais à casser les codes de protections de notre gus, et bien...
    - ... Chacun sa merde, Perruchot ! Avec ta chance légendaire, tu serais encore capable de réussir ton coup ! Et je ne le veux pas.
    - Vous ne le voulez pas ?
    - Réfléchis un peu !
    - Je suis perdu, patron. Pourquoi ne pas filer un coup de main aux collègues ?
    - Nous avons des intérêts opposés en ce moment.
    - Pardon ? On bosse dans la même boîte, et on a les mêmes objectifs, il me semble ?
    - Ne me dis pas que tu crois les conneries que tu viens de sortir ? On bosse dans la même boîte, mais on n’a pas les mêmes objectifs à l’heure actuelle. Eux doivent se débrouiller pour que cette Une disparaisse au plus vite des écrans de la population, nous c’est le contraire.
    - Pourquoi le contraire ?
    - Plus longtemps cette Une restera en ligne, et plus la pression va s’exercer sur les épaules des futures victimes. Jusqu’à présent, malgré la tension de leur situation, certains leur ont fait croire qu’ils ne risquaient pas grand-chose, que ces assassinats leur étaient étrangers. Mais maintenant, les futures cibles de notre homme ne vont plus avoir le choix. Tout le beau linge concerné par cette vendetta, va commencer à flipper grave, et se dire que si un tueur est capable de faire tout ça, aucun système ou assurance de sécurité ne pourra plus les protéger dorénavant. Et à ton avis, quelle est la dernière chance qu’il leur reste ?
    - Demander la protection des autorités, de façon claire et sans ambiguïté.
    - Bingo !
    - Et alors ? Si ces personnes sont des notables, cette protection doit déjà être mise en place !
    - Je ne te parle pas de quelques gorilles surentraînés ! Je te parle de la seule option de sécurité valable dans leur situation ! Crois-tu que ceux qui sont partis en fumée cette nuit n’avaient pas de services de sécurité compétents auprès d’eux ? Et pourtant, ils ont fait Boum ! Un ambassadeur de premier rang, un juge tout en haut de l’échelle judiciaire, et une des plus grosses fortunes mondiales. Tu penses vraiment qu’ils se promenaient tous sans services de sécurité efficaces ? Notre gars vient de marquer les esprits, à la fois par sa capacité de destruction d’objectifs, malgré les mesures de sécurité mises en place, et par sa capacité à transmettre son message à toute une population.
    - C’est pas faux.
    - En plus, notre type peut rééditer l’exploit de s’approprier les médias. N’est-ce pas ?
    - En théorie, s’il y est parvenu une fois, il peut récidiver quand bon lui semble. Surtout qu’il semble plutôt balèze en la matière.
    - Et le prochain coup, s’il décidait de parler à la population, s’il racontait de vilains petits secrets sur certaines personnalités de premier ordre ?
    - Ben, ces personnalités seraient dans une merde noire.
    - Il y a donc deux dangers qui guettent les possibles cibles de notre homme. La mort n’importe quand, n’importe où, et la fin de leur situation sociale dans le meilleur des cas. C’est pour ça que je pense qu’ils vont avoir besoin de l’unique forme de sécurité qu’il leur reste.
    - Et laquelle ?
    - Nous.
    - Nous ?
    - Une seule chose peut les sauver. Qu’on coince leur impitoyable chasseur. Qu’on le trouve, qu’on le serre, et qu’on l’expédie dans une geôle muette.
    - Une geôle muette ?
    - Une boîte en bois, un costume en sapin. Qu’on le fasse disparaître quoi ! Je suis prêt à parier que si on le loge, une bavure se produira. Ces personnalités voudront sa neutralisation définitive. Et nos boss exécuteront leurs ordres. Normal quoi.
    - C’est dingue ce que vous dites !
    - Eh Perruchot ! Faut sortir de tes machines de temps en temps, et regarder dans quel monde tu vis, mon garçon ! C’est pas parce qu’on fait voter de jolis textes de loi, soit disant pour renforcer la démocratie et la république, qu’on renonce aux vieilles méthodes efficaces et éprouvées depuis des siècles. Les discours et les actes sont deux choses différentes, qui s’opposent la plupart du temps. Mais où tu vis, Perruchot ?
    - En tout cas, faudra pas compter sur moi pour faire le sale boulot !
    - Cool, Perruchot ! Primo, faut déjà qu’on trouve notre gars, et pour le reste, y a des spécialistes. Déjà, coupe tes programmes et rameute l’équipe dans mon bureau au plus vite. Et je veux que tout le monde vienne, même si ça fait des semaines que tout le monde est sur le pont !
    - Ok, patron, je m’en occupe.
 
 
    L’Homme s’était levé tôt, malgré l’excitation du feu d’artifice parisien de la veille. Dès six heures du matin, il s’était mis au boulot. En moins d’une demi-heure, il avait pondu son communiqué, et pendant qu’il cherchait l’inspiration pour cette rédaction inhabituelle, ses petits robots informatiques s’adonnaient à la destruction invisible des pare-feux des différents sites web des médias. Pratique ces machines d’infiltration. Quelques logiciels pirates extrêmement efficaces, et n’importe qui pouvait pénétrer où bon lui semblait. Un peu comme avoir un passe universel d’accès dans l’univers des serveurs informatiques. Enfin, il avait balancé sa prose et verrouillé les accès aux Webmasters et administrateurs de chaque site. Si tout se déroulait pour le mieux, les meilleurs informaticiens du pays ne parviendraient à entrer et faire le ménage que mardi dans la journée. C’est en tout cas ce que le concepteur russe lui avait assuré. Faut dire qu’à l’heure actuelle, les meilleurs hackers se trouvait du côté de l’Orient, en Russie ou en Chine, et qu’on pouvait se fier à leurs propos. C’était à se demander s’ils n’étaient pas sponsorisés par les régimes autocratiques en place.
    François Alain était entré en possession de ce petit bijou de la programmation tout à fait par hasard. Lui n’y connaissait rien en algorithmes, et autres combinaisons Mathématiques / Informatiques.
 
 
    
 
 
 



RAPPEL D’ÉVÈNEMENTS LIÉS À FRANÇOIS ALAIN DE SAINT BERGERAC
 
 
    Il y avait trois années de cela, un type l’avait approché, très discrètement. Lors d’un brunch comme tant d’autres, l’occasion pour des personnes influentes de se rencontrer et de faire des arrangements ou passer des pactes d’intérêts. François Alain attendait que le temps passe, et il lui tardait que ce cirque se termine. Comme d’habitude, il suivait son boss, le ministre des affaires étrangères, comme le faisait un toutou avec son maître. Très rapidement, il s’était éloigné de la cohue de la réception matinale, et s’était calé le derrière dans un très confortable fauteuil Empire. C’est alors, qu’un homme très distingué, habillé comme un châtelain anglais, s’était assis dans un fauteuil mitoyen. Une discussion fort naturelle avait débutée entre eux. L’homme était Comte de quelque part, Duc de bidule, et Prince de machin-chose. Bref, un noble oisif, qui n’avait qu’une mission sur cette Terre : s’ennuyer. C’est du moins ainsi qu’il se décrivit fièrement à François Alain, qui de son côté avait répondu qu’il était juste un assistant comme tant d’autres. Après avoir échangé sur des banalités, le Duc, le Prince, le Comte, le noble pour résumer, avait soudainement changé de ton, et toute futilité avait disparu du timbre de sa voix. Un peu comme un comédien de théâtre à peine le rideau tombé. Quant au monologue qu’il avait enclenché, il avait surpris François Alain. L’homme qui se trouvait à ses côtés lui fit la liste par le détail et le menu, de son propre parcours professionnel au sein du ministère des affaires étrangères. Mais pas uniquement. Il savait où François Alain résidait, comment il se déplaçait pour se rendre au travail ou en dehors pour ses affaires personnelles. Il connaissait ses goûts culinaires domestiques (grâce aux contenus de ses poubelles, dixit l’homme), l’identité de ses rares relations (principalement professionnelles). Il connaissait presque tout de lui, sauf... Qui il était, et quel était son lointain passé, fort heureusement.
    Lorsque le quinquagénaire de la noblesse eut fini de lui déclamer son CV tant professionnel que privé, François Alain mit un certain temps pour recouvrer ses esprits. La surprise avait été foudroyante, et il n’était pas habitué à se retrouver désarçonné de la sorte, par un total inconnu qui plus est. Une fois ses idées rangées dans le bon ordre, François Alain hésita entre deux options de réaction. Rester et interroger cet énigmatique individu, ou quitter le confortable fauteuil et s’en aller sans relever l’incident, un peu comme s’il se moquait d’avoir été épié par cet étrange olibrius. Alors qu’il allait se lever pour quitter la scène avant la fin du dernier acte, une main se posa sur son avant-bras et l’enjoignit de se rasseoir. Mû comme par réflexe, François Alain s’exécuta. L’homme indiscret lui susurra de ne pas avoir peur.
    - Mais qui êtes-vous donc, et que me voulez-vous ? » Avait lancé François Alain peu assuré.
    - Pour les présentations, je pense que cela est déjà fait, monsieur De Saint Bergerac. » Lui avait répondu très calmement et presque amicalement le Comte, Duc, Prince de Machin. « Quant à ce que nous voulons, vous le saurez en temps et en heures.
    - « Nous » ? Qui ça Nous ?
    - Cela aussi, vous le saurez le moment venu.
    - C’est quoi ces méthodes d’enquêtes me concernant ? » Avait tenté hasardeusement François Alain.
    - Juste une enquête de routine, afin d’en apprendre un peu plus sur une personne qui nous intéresse.
    - « Enquête de routine » ? Vous bossez pour quelle agence ? Et pourquoi vous intéresserai-je ?
    - Vous le saurez bien assez tôt, rassurez-vous. On ne vous veut aucun mal, soyez en certain. Mon travail aujourd’hui était de vous approcher et de vous remettre cette invitation. » Lui avait dit l’inconnu tout en lui tendant un carton bristolé de magnifique facture. « J’espère que vous pourrez vous libérer pour vous rendre à cette soirée. Enfin, si vous voulez avoir des réponses à vos questions.
    - Une invitation à... » Avait lu François Alain à haute voix avant d’être interrompu par le messager.
    - ... Un peu de discrétion que diable ! » Avait chuchoté le noble avec distinction.
    - Et si je déclinais votre invitation ? » Avait tenté bravachement François Alain, sans grande conviction.
    - Ce serait votre décision, monsieur De Saint Bergerac. Et nous la respecterions. Cependant, si je puis me permettre, votre curiosité et votre sens du devoir devraient suffire à vous motiver pour accepter notre invitation. Une dernière chose avant que je ne vous quitte, je ne saurais trop vous conseiller de garder notre entrevue pour vous. Il est des choses qu’il vaut mieux taire et conserver secrètes. Et c’en est une. Sur ce, je vous souhaite une bonne journée, monsieur De Saint Bergerac.
    Sur ces derniers mots sans ambiguïté, l’aristocrate s’était levé et s’en était allé. Il avait quitté la réception immédiatement, laissant penser à François Alain que sa présence à ce brunch n’avait d’autre motif que cette rencontre et l’invitation qui en avait découlé.
    Il avait fallut trois jours à François Alain pour se décider à se rendre à l’invitation. Son interlocuteur ne s’était guère trompé à son sujet, et il ressentait le besoin d’en savoir plus au sujet de cette sollicitation inattendue. Surtout, François Alain avait bien saisi la menace qui avait plané dans les dernières phrases du bonhomme. Soit l’aristo était fada, soit c’était du sérieux, et il valait mieux ne pas prendre ce genre de personne à la légère.
    François Alain s’était rendu à l’Hôtel Crillon, place de la Concorde, et était allé jusqu’au salon VIP, étrangement désert en ce début de soirée. Seule une femme, la soixantaine approchante, était assise dans un fauteuil qui faisait face à l’arrivée des clients. François Alain avait hésité quelques secondes et était resté immobile, attendant un signe de celle-ci, ou de quelqu’un d’autre. Effectivement, cette femme devait faire partie de l’assemblée invitée, puisqu’elle lui avait fait un léger signe de la main, genre ridicule salut « Miss France ». Il avait pris place en face de cette dernière. On voyait au premier coup d’œil que cette femme appartenait à un milieu très aisé, non seulement du fait de ses vêtements de luxe griffés, mais également par son maintien et son port distingués. Elle faisait son âge, mais son allure générale laissait opérer un charme incroyable, charme qui avait dû être dévastateur quelques années auparavant. C’était elle qui avait engagé les présentations.
    - Bonsoir monsieur De Bergerac. Je me présente : Olga Zverena. » Avait-elle lancé avec un accent slave émoustillant.
    - De Saint Bergerac, pour être précis, madame. » Avait-il alors rétorqué sèchement, espérant prendre un ascendant sur son interlocutrice.
    - C’est exact. Veuillez accepter mes excuses pour cette grossière erreur, cher monsieur. Désirez-vous commander une boisson ? » Avait-elle dit en faisant un léger signe de la main au serveur qui s’ennuyait ferme aux abords du comptoir.
    - Je préfère attendre que les autres convives arrivent, si vous le permettez.
    - Comme il vous plaira, cher monsieur.
    - Le serveur était arrivé pour prendre la commande, et la bourgeoise avait demandé un Seagram’s Gin rondelle on the rocks. Le silence avait imposé sa patte moite sur la table jusqu’à ce que le verre fût servi. Les deux interlocuteurs s’étaient jaugés du regard sans aucune discrétion, ni retenue. C’était Olga qui avait engagé la conversation.
    - Monsieur de St Bergerac, je dois vous avouer que j’ai eu beaucoup de difficultés pour trouver vos nobles ascendances. Pour tout dire, je n’en ai trouvées aucune. » Avait-elle dit sans lever les yeux, et en se saisissant de son verre.
    - Cela ne m’étonne guère, madame. Je ne suis pas de sang bleu. » Avait-il répondu en restant sur la défensive, attendant de voir ce que cette femme avait sur lui.
    - Il ne s’agit nullement de particule de noblesse si je comprends bien ?
    - Nullement, en effet.
    - Sans vouloir paraître trop indiscrète, d’où ce patronyme vous vient-il ?
    - De l’assistance publique, madame. » Avait menti François Alain qui s’était assuré d’une authenticité bricolée de la chose.
    - Étonnant... » Avait-elle répondu soupçonneusement.
    - J’ai été recueilli à Bergerac, en Dordogne, voilà tout.
    - Et le « Saint » ?
    - Une coquetterie de ma part, très utile pour intégrer certains milieux.
    - C’est plus ou moins ce que nous avons découvert sur vous, mais je voulais vous l’entendre dire.
    - Sans vouloir vous paraître cavalier, madame... ?
    - Zverena, Olga Zverena.
    - Je reprends. Sans vouloir vous paraître cavalier, madame Zverena, je tiens à vous faire part de ma gêne et de mon indignation au sujet de vos méthodes. Apprendre que l’on a été le sujet d’une enquête approfondie est déjà fort désagréable en soi. Mais lorsqu’on ne connaît même pas les raisons d’une telle action, ni qui en est à l’origine, j’estime que cela est blessant, indigne, et inacceptable.
    - Je comprends vos sentiments, cher monsieur de Saint Bergerac. Je comprends également votre réaction, et cela m’amène une nouvelle fois à vous présenter mes plus sincères excuses. Cependant, dans l’exercice de mon devoir, je suis obligée d’user de telles méthodes afin de protéger notre organisation.
    - Et quelle est-elle, je vous prie ?
    - Sans entrer dans le détail, nous formons un petit groupe très uni, dont chaque membre a pour objectif de récolter des informations importantes en vue de connaître au mieux certaines situations et leurs conséquences éventuelles.
    - Votre description est très floue, madame Zverena. Cela ressemble vaguement à une officine de renseignements, comme tant d’autres.
    - Ce n’est pas faux, cher monsieur. Mais le rôle de chacun parmi nous ne s’arrête pas là. Nous avons aussi un devoir d’action. Actions toujours très discrètes cela va sans dire...
    - Dans le style Secret Services si je saisis correctement vos propos. Je serais d’avis de parler peu, mais d’être clair. Pour quel pays travaillez-vous, madame Zverena. Si tant est que ce soit votre véritable nom.
    - Pour aucun, monsieur de Saint Bergerac. Notre groupe opère bien au-delà des contingences nationales. Certains parleraient d’une organisation supranationale, d’autres d’un groupe d’intérêts mondial, ou encore d’une association composée par les personnes les plus importantes de la planète.
    - Bilderberg ?
    - Vous savez très bien que cela fait des décennies que ce groupement d’intérêts n’est rien d’autre qu’un miroir aux alouettes, un fantasme collectif.
    - Ah. Si vous le dites...
    - ... Mais je peux dire qu’il serait éventuellement possible qu’une telle organisation existe bel et bien. Et que si tel était le cas, j’en ferais très certainement partie.
    - Décidément, on ne sort pas du brouillard... Et les autres invités, à quelle heure doivent-ils arriver ?
    - Il n’y a eu qu’une seule et unique invitation de transmise pour cette soirée, et il semblerait que tout le monde soit déjà là.
    - Je vois. Bon, jouons carte sur table, madame. Vous êtes un agent de Bilderberg, ou d’une structure du même genre. Je sais que ce type de puissant groupe existe, quoi que vous laissiez entendre. Ma question est donc la suivante : que me veulent les décideurs de la planète ?
    - Ils veulent vous employer, tout simplement.
    - Mais j’ai déjà un travail, madame.
    - Certaines personnes souhaiteraient que vous leur rendiez de menus services, services qui vous seront très largement défrayés.
    François Alain avait d’autres chats à fouetter et d’autres priorités que de jouer à l’agent secret privé, au barbouze grassement rémunéré. Mais il voulait en savoir plus concernant ce que ces puissants individus, sans morale et sans vergogne, attendaient de sa part. Lorsqu’on dit non à ce genre de personnes, il vaut mieux apprendre à les connaître.
    - Pourquoi moi ?
    - Parce que vous êtes à un poste clé.
    - Je ne suis qu’un simple assistant, sans vouloir vous décevoir. Pourquoi ne pas vous adresser directement au ministre ?
    - Les ministres passent, alors que vous demeurez et demeurerez toujours en poste. Qui plus est, vous avez accès aux mêmes informations que votre ministre, et c’est bien cela qui nous intéresse.
    - Admettons que je vous fasse partager des renseignements qui circulent entre mes mains, en quoi cela peut-il vous intéresser ? Je pense que vous devez avoir des contacts à la CIA, au MI6, au FSB, à la DCRI, au Mossad, etc... Et je suis convaincu qu’ils vous apprendront cent fois plus de choses que moi sur les situations géopolitiques aux quatre coins de la planète.
    - Disons que nous attendons un peu plus de votre part, que de simples renseignements, renseignements que nous aurions probablement avant vous par ailleurs.
    - Je m’en doutais un peu. Je vous écoute.
    - D’après nos informations, vous possédez un accès administrateur au serveur du ministère des affaires étrangères.
    - C’est exact.
    - Nous aimerions que vous y entriez et que vous installiez un de nos mouchards. Avoir les renseignements avant tout le monde permet d’adapter sa stratégie plus efficacement.
    - Du style ?
    - Votre pays peut décider de soumettre une nation à un embargo, par exemple. Si nous obtenons cette information avant même qu’elle ne soit annoncée publiquement, cela nous permettrait de retirer certains de nos intérêts avant qu’il ne soit trop tard, ou d’en faire fructifier d’autres.
    - Et ainsi gagner à tous les coups.
    - Exactement.
    - Et je suppose que vous avez déjà « intégré » d’autres places majeures, d’autres ministères. Et un peu partout dans le monde.
    - Encore exact, monsieur de Saint Bergerac.
    - Je commence à saisir l’ampleur du service que vous me demandez. Admettons que notre diplomatie ne parvienne à aucun accord avec un pays hostile, du moins dans une période donnée, le ministère où je travaille sera sans doute le premier à le savoir. Éventualités d’embargo, de soutien aux forces d’opposition, voire même de conflit armé. Durant les quelques semaines avant que cela se produise, vous faites vos affaires tout en connaissant l’issue des événements, et cela signifie énormément de bénéfices sans aucun risque de perte. Le tout sans que personne ne constate rien d’anormal, sans que vous ne laissiez de trace. C’est bien de cela dont il est question ?
    - Vous comprenez vite, cher monsieur.
    François Alain ne savait que faire. Même s’il se moquait de beaucoup de choses, que le destin de l’humanité et le développement de ses pires vautours le laissaient indifférent, jusqu’à aujourd’hui il n’avait eu aucun rôle à jouer dans de quelconques machinations. Le fait de se retrouver dans la nasse aux salopards, était nouveau, et le contraignait à faire un choix personnel non envisagé jusqu’à ce jour. Entre être spectateur et se foutre de tout, et être acteur, il y avait un monde. Chose qu’il n’avait jamais prévue d’ailleurs. Il avait bien pensé qu’un jour il pouvait être approché par des services étrangers, des officines aux ordres d’états nations, mais jamais que les charognards de la finance mondiale et du pouvoir de l’argent le fasse. Or, en cet instant, il allait devoir prendre une grave décision. Accepter l’offre, ce qui lui permettrait de pouvoir lancer sa vendetta sans se préoccuper des questions d’argent, soit refuser et... Et quoi ? Il en avait trop entendu, il en savait trop, même s’il ignorait les identités des maîtres du jeu. Ces personnes-là ne se satisfaisaient jamais d’un simple « Je le garderai pour moi ». Un accident était si vite arrivé de nos jours ! Le truc con et banal qui n’attire jamais l’attention des enquêteurs. D’ailleurs, il y avait d’autres moyens qui permettaient de faire taire quelqu’un, sans en arriver à de telles extrémités. Détruire une vie était tellement simple pour qui en avait les moyens. Eux, semblaient avoir des moyens illimités, alors... Et puis après tout, qu’est-ce qu’il en avait à faire que les organes de la nation française soient infiltrés ? La raison d’état ? La conscience patriotique ? De belles conneries tout cela ! Depuis quand la France et ses dirigeants en avaient quelque chose à faire de tout ceci ? Laisser des tyrans africains affamer leur peuple et négocier derrière la scène des accords pétroliers pour Total, ou des accords d’exploitations divers pour Areva et autres Bolloré. Il s’agissait juste d’une mise à disposition de l’appareil de l’état pour des intérêts particuliers, en définitive.
    De plus, si le corrompu n’était pas lui, cette entité puissante trouverait quelqu’un d’autre quoi qu’il en soit. Et il perdrait tout pour aucun bénéfice. Or, il avait une mission, et il s’était promis de la mener à bien. Charité bien ordonnée commence par soi-même, il paraît. C’était bien le dicton qu’il comptait appliquer.
    - Admettons que je reste ouvert à certaines propositions, y compris celle que vous venez de me présenter, qu’y gagnerais-je ?
    - Je suis heureuse de constater votre ouverture d’esprit, monsieur de Saint Bergerac. Disons qu’un collaborateur de votre rang, fidèle, dévoué, et surtout très discret, peut être remercié de multiples manières pour service rendu. À vous d’estimer la valeur de votre soutien.
    François Alain ne souhaitait pas devenir riche, et l’argent ne constituait rien de plus qu’un moyen à ses yeux. En aucun cas un but. Mais il allait avoir besoin de s’équiper correctement pour ses opérations personnelles à venir.
    - Je ne désire pas me vendre à votre assemblée ni à vous-même. Je ne suis pas à vendre. En revanche, si vous souteniez ma fondation personnelle en l’équipant du matériel dont elle a terriblement besoin, je n’aurais rien contre un échange de services, en tout bien tout honneur.
    - Si ce besoin n’a rien d’extravagant, nous serions heureux de vous aider dans votre action.
    - Alors je pense que nos relations ont un bel avenir devant elles. » Conclut François Alain.
    C’est ainsi qu’il avait pu faire réaliser tous les travaux dans son pavillon de banlieue, sans qu’aucune autorité ne soit au courant de ses aménagements. C’était par ce deal qu’il avait pu obtenir tous les moyens informatiques dont il disposait à présent. Quant aux logiciels de hackers, certifiés par les plus grands spécialistes en la matière, c’était un contact du groupe d’intérêts, un dénommé Oleg Krichko qui les lui avait offerts. François Alain s’était ainsi doté des dernières armes absolues en matière d’attaques et de criminalité informatiques.
    Tous ces avantages avaient coûté fort peu cher par rapport au service dont il s’était acquitté. Mais la véritable richesse de ce « troc » se situait dans le fait que les autorités françaises ignoraient tout de cela.
    Les décisions du pouvoir français allaient gaver des financiers qui dirigeaient le monde en sous main, et lui allait être peinard pour lancer sa croisade personnelle. C’était du gagnant / gagnant. Quant à la morale et aux beaux sentiments, il laissait cela à ceux qui n’avaient rien d’autre à philosopher dans leur vie. À ceux qui ne pouvaient vivre sans de belles espérances, de belles utopies, de fausses représentations de la réalité de l’humanité et de l’homme. À chacun sa croix après tout.
    Il n’avait plus jamais revu aucun émissaire de ce collège d’enfoirés haut de gamme. Mais lorsqu’il observait la marche du monde, il pouvait observer le jeu discret de ces puissants charognards. Toutes les thèses du complot, apparaissaient désormais véridiques, malgré l’enfumage permanent parfaitement orchestré par ces décideurs et leurs acolytes.



RETOUR AU PRÉSENT
    Lundi, vingt-deux heures, dans le salon de l’Homme.
    François Alain se réjouissait du spectacle que la télévision lui proposait, une fois n’était pas coutume, en cette soirée de lundi. Toutes les chaînes de TV étaient passées en mode Édition Spéciale. Son piratage tournait en boucle sur tous les canaux, y compris les commerciaux, qui avait modifié leurs grilles des programmes juste en honneur de son exploit. En cette soirée d’hiver, il était devenu la star du pays, même si son identité demeurait inconnue de tous. Ce qui l’émoustillait dans tout ce bazar, ce n’était pas qu’on parle de lui, du « Terroriste Aveugle », du « Psychopathe aux explosifs », et autres sobriquets. Non, c’était le foutoir et la peur qu’il venait d’imposer à tous, qu’il s’agisse du quidam calfeutré chez lui et soumis à une paranoïa infondée, ou qu’il s’agisse des forces de l’ordre et des représentants de la nation qui passaient d’un plateau télé à un autre sans interruption, pour s’offusquer publiquement et raconter avec vigueur une histoire dont ils ignoraient tout. Ou encore de ses prochaines cibles. Il comprenait tout le plaisir que pouvait ressentir un asocial convaincu et assumé, un sociopathe affirmé, lorsqu’il commettait en toute simplicité des actes terribles, apparaissant comme incompréhensibles au reste du monde. L’anarchie était jouissive, il devait le reconnaître. Être du côté des terroristes, de ceux qui engendrent toutes les peurs irrationnelles qui submergent les foules, c’était bon. L’Homme ne se prenait pas pour Dieu, mais il se régalait de cette sensation de toute puissance, de se penser comme la main du destin.
    Il semblait que les pros du binaire ne soient pas encore parvenus à casser ses firewalls, et que le contenu qu’il avait imposé au pays tout entier était toujours disponible. Les autorités auraient dû couper franchement toutes les lignes téléphoniques, tous les réseaux sans fil 4G et équivalents, toutes les liaisons satellites, si elles avaient voulu empêcher cette épidémie de vérité. L’Homme avait bien conscience que les serveurs piratés avaient dû être déconnectés presque immédiatement après qu’il les ait infectés. Cependant, le net a cette particularité, que la plus infime des métastases informatiques se répand à la vitesse de l’électricité, et se nourrit des millions d’ordinateurs que la population utilise.
    Les commentateurs sur les écrans passaient leur temps à maintenir un état de « scoop » permanent, histoire de tenir leurs téléspectateurs en haleine, et ce, même s’ils n’avaient rien de nouveau à leur apprendre. Ainsi allait la télévision de nos jours, faire croire au sensationnel en ayant les poches vides.
    L’arnaque médiatique avait encore de beaux jours devant elle.
    Demain, François Alain de Saint Bergerac se rendrait à son travail et se gaverait avec délices des commentaires populaires à chaud de son entourage professionnel. Rien ne valait l’écoute des propos des collègues pour se marrer un peu de temps en temps. Demain, il boirait du petit lait. C’est dans cet état émotionnel qu’il se coucha et qu’il s’endormit paisiblement. Il avait réussi son coup. Les innocents allaient être épargnés de la vindicte populaire savamment orchestrée par les pouvoirs en place et leurs serviles médias. Et le foutoir ne demanderait qu’à se répandre un peu plus, alors que les forces de sécurité pataugeraient.
    Panique.
    C’était le bon terme pour résumer l’ambiance au sein de la Piscine. Les services étaient sens dessus dessous. Une véritable ruche soumise au Régent. Entre les différents ordres reçus par les différentes directions des services, et les changements d’ordres de missions à assurer « pour hier », les locaux du bâtiment de la DCRI semblaient être confrontés à des mouvements anarchiques incessants. Tout le monde voulait passer en premier, tout le monde hurlait la priorité de son action, chacun gueulait sur l’autre pour affirmer le caractère impérieux de sa requête. Bref, rien n’avançait et les tensions animales croissaient entre les interlocuteurs. Ça allait vraiment mal. Et le service du capitaine Hazzedin n’était pas épargné par cette épidémie de stress collectif objectivement irrationnel.
    En ce mardi matin, le big boss l’avait convoqué dans son bureau pour dix heures. Nul doute que l’emploi du temps de ce dernier devait être minuté en ce jour de galère. Qu’allait-on encore lui confier comme travail ? Comme si celui que son équipe devait assurer ne suffisait pas ! Depuis hier, Perruchot essayait de remonter la piste informatique pour loger leur tueur. Jusqu’à présent il n’avait obtenu aucun résultat. Nem battait le pavé au travers des territoires de ses indics, dans l’espoir de glaner quelques informations intéressantes. Rien jusqu’alors. Morin, quant à lui était retourné au bercail, chez ses collègues de la BRB, qui étaient sur l’affaire des attentats eux aussi. Pour l’instant, nada. Enfin, Valenti naviguait de psychologues en psychiatres, de profilers en Éminences du comportement, accumulant les théories aussi diverses, variées, qu’opposables.
    Le capitaine Hazzedin n’avait rien à donner en offrande au Dieu Steinmetz, autre nom pour Judas dans le cœur du capitaine. Dans moins d’une heure il se rendrait à son exécution, métaphoriquement parlant, et il ne comptait pas laisser l’autre enculé se décharger de ses responsabilités sur son équipe ou lui-même. Steinmetz avait voulu être calife, et il avait utilisé les plus vils moyens pour le devenir : il allait devoir se démerder tout seul. Si encore, on avait laissé le capitaine Hazzedin et son équipe enquêter normalement pour trouver le gus fouteur de bins, alors les choses auraient sans doute été différentes dans son esprit. Mais depuis des mois on avait tout fait pour lui pourrir le boulot, et maintenant que l’odeur de merde se répandait à tous les étages, fallait pas venir lui demander de la nettoyer.
    Dix heures pétantes, le capitaine Hazzedin toqua à la porte de Steinmetz.
    - Entrez ! » Hurla le boss furibard.
    - Mes respects Colonel.
    - Pose ton cul là ! » Rugit à nouveau le boss, agressif comme jamais.
    Le capitaine Hazzedin s’exécuta, mollement.
    - Ça va chier Kamal !
    - Pardon ? » Rétorqua ce dernier, sentant que son interlocuteur utilisait son prénom pour le rabaisser dès le début de l’échange.
    - Ton enquête ? T’as pas avancé d’une chiure de mouche ! T’es toujours au point zéro ! Qu’est-ce que t’as branlé pendant tous ces mois ?
    - Faut dire qu’avec le genre d’aide que vos amis puissants et vous-même m’avez apporté durant tout ce temps, il ne fallait pas vraiment compter que j’avance dans cette enquête !
    - Pardon ? T’as dit quoi là ?
    - Si le constat objectif vous dérange, colonel, et qu’il vous file de l’urticaire, c’est votre problème, pas le mien ! Si on ne m’avait pas savonné la planche en permanence, peut-être que les attentats ne se seraient pas produits, parce qu’on aurait serré le gars ! Et maintenant vous braillez comme un nouveau-né qui a peur du noir parce que Vos Amis viennent d’éteindre la lumière ? Il vous faut assumer mon colonel ! Peut-être que maintenant tout le monde va prendre cet enfoiré au sérieux, et que tous les services vont avancer dans le même sens. Quoique, après ce que je viens de voir dans les couloirs, c’est pas gagné.
    Face à un capitaine extrêmement virulent, qui fallait-il le reconnaître, avait juste sur toute la ligne, le colonel Steinmetz n’avait d’autre possibilité que de modérer sa colère, même si tout au fond de lui, il aurait bien voulu se « défouler sur l’arabe de service ». Pendant toutes les années où il avait travaillé au côté du capitaine Hazzedin, Steinmetz avait fait contre mauvaise fortune, bon avancement. Lui, fils aîné d’un ancien d’Algérie, élevé au sein blanc maternel de la patrie et aux biberons du racisme. Lui qui durant toute sa jeunesse n’avait connu que la franche camaraderie au sein du GUD (Groupe Union Défense, « fraternité » d’extrême droite). Lui qui s’en était pris plein la tronche lors d’une ratonnade qui avait mal tournée. Bref, lui, l’homme qui détestait les bougnoules plus que tout au monde, avait été obligé pour des raisons professionnelles de se coltiner un sous-homme qui lui donnait de l’urticaire, Kamal Hazzedin en l’occurrence. Pendant toutes ces années, il avait courbé l’échine et mis sa rancœur raciale de côté, allant même jusqu’à se parer hypocritement d’une belle panoplie d’ouverture d’esprit. Et lorsque la foudre s’était abattue sur son service, à la suite de l’affaire des ballets roses, il n’avait pas hésité une seule seconde à charger son collègue basané. Tant d’années à se contenir, Steinmetz ne s’était donc pas privé de cogner fort sur ce putain d’arabe qui l’avait dirigé, lui, l’homme supérieur !
    Les racistes et autres antisémites n’ont de valeurs que celles qu’ils reconnaissent aux individus différents : lâcheté, petitesse, stupidité, sales profits. Et Steinmetz était un brillant représentant de cette espèce sous intellectualisée.
    Mais aujourd’hui, il allait une nouvelle fois devoir faire carpette face à cette raclure de bicot, parce que c’était ses fesses à lui qui se trouvaient sur le barbecue des responsabilités. Il allait devoir baisser d’un ton, quitte à ce que ses convictions cèdent le premier plan à sa couardise.
    - Ok ! Ok ! Ok ! » Lança-t-il sur le ton de la conciliation temporaire. « La hiérarchie t’a savonné la planche, comme tu le dis. Je le reconnais. Personnellement je n’ai fait qu’obéir aux ordres, tu t’en doutes.
    - Laisse pisser Pierre. Garde tes excuses, j’en ai rien à faire. Y a plus urgent il me semble.
    - T’as raison. Bon, fais-moi un topo sur ce que tu as au sujet de notre homme.
    - T’as lu mes rapports, donc tu en sais autant que moi.
    - Je parle pas de ce qui est écrit, mais de ce qui se trouve dans ta tête. Je te connais, Kamal, et je sais comment tu fonctionnes. D’ailleurs j’ai pu constater pendant ces quelques mois que tu n’avais pas changé d’un iota. Toujours aussi kamikaze, et toujours aussi indiscernable.
    - Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?
    - Je pense que tu as plus qu’une petite idée concernant cet enfoiré, et sur la manière de le coincer.
    - Qu’est-ce qui te fait penser cela ?
    - Arrête de jouer à ce jeu, s’il te plaît. Comme tu l’as dit, il y a plus urgent à l’heure actuelle.
    - Et bien je vais te dire le fond de ma pensée. Ce gars-là, il va foutre un tel merdier chez les aristos, que les vagues nauséabondes vont emporter pas mal de monde. Et ce coup-là, y aura pas possibilité de passer par la case retraitement des déchets ! » Lâcha Kamal avec un certain enthousiasme. « Et on n’est pas prêt de le chopper !
    - Qu’est-ce qui te fait penser cela ?
    - Depuis des mois, y a un type qui s’amuse à éliminer des personnalités du pays, et qu’est-ce qu’on a comme pistes ou éléments concrets ? Que dalle !
    - Comment ça se fait que ton équipe et toi-même n’ayez rien ?
    - Le gibier est intelligent ! Très intelligent ! Plus intelligent que moi, que nous, que tous ceux qui bossent ici ! C’est à se demander qui chasse qui ?
    - Tu pense pas que t’exagères un peu, tout de même ?
    - Oh que non !
    - Peu importe ! Il faut absolument qu’on sache qui est ce gus, et qu’on le stoppe !
    - Je suis d’accord.
    - Je vois... Toi, t’as une idée derrière la tête. Et je pense qu’elle ne va pas me plaire. Ou qu’elle risque de ne pas plaire à d’autres personnes... » Lança le colonel, comme si une promesse de foudre était suspendue dans l’air.
    - Peut-être.
    - Putain, vas-y accouche ! Raconte-moi ce qui trotte dans ta tête !
    - Ok. Mais c’est juste pour discuter. Pour l’instant ce ne sont que quelques idées. Dis-moi, pourquoi penses-tu qu’il nous échappe depuis le début ?
    - Ben de ce que j’ai cru comprendre, il ne laisse aucune trace de ses actions derrière lui.
    - Pourquoi, à ton avis ?
    - Parce qu’il est très méticuleux, et qu’il prépare précautionneusement ses forfaits.
    - D’après ton expérience, est-ce que cela peut suffire pour échapper aux meilleurs services d’investigations du pays ?
    - A priori, je dirais non. Mais il faut un début à tout.
    - Y a pas de début à quoi que ce soit, ou de raison bidon comme celle-là qui tienne !
    - Alors pourquoi reste-t-il insaisissable ?
    - Pour une raison simple. Il a plusieurs coups d’avance sur nous, à chaque fois.
    - Comment ça, plusieurs coups d’avance sur nous ?
    - Pour commencer, il connaît nos méthodes de travail. Je parle des méthodes d’investigation de toute la police judiciaire.
    - Comme presque tout le monde ! Il suffit de regarder les séries TV pour les connaître !
    - Je ne te parle pas des techniques de police scientifique ! Je dis qu’il sait parfaitement comment nous allons réagir, et d’ailleurs ça va même plus loin que ça !
    - Peux-tu être plus clair ?
    - Avant même de commettre son premier assassinat, il savait que son acte serait manipulé, pour le faire passer en simple accident. Le deuxième et le troisième en vulgaires meurtres de circonstances. Il savait que l’entourage des cibles dissimulerait la vérité à tout prix. Il connaît donc parfaitement le milieu auquel il s’attaque. Je suis prêt à parier mon caleçon qu’il fait lui-même partie de ce monde.
    - Admettons. Mais ça ne tient plus pour les assassinats qui ont suivi !
    - Que tu crois. La mort du préfet diffusée sur le net : « Acte d’un pervers, délire d’un psychopathe. » Le massacre de La Lanterne : « Oeuvre d’un déséquilibré. » Les explosions d’avant-hier : « Attentats terroristes de fanatiques musulmans. » Quel est le rapport avec les simples meurtres du début ? À ton avis ?
    - Je vois. Ils ont tous été attribués à des ...
    - ... Pas attribués ! Manipulés ! C’est pas du tout la même chose !
    - Si tu veux. Et alors ?
    - Alors notre homme sait que nous n’obtiendrons rien de la part des familles des victimes, ni des proches, ni des futures cibles, qui sont conscients de leur vulnérabilité. Et encore moins de l’entourage et du couple qui est visé au bout du compte.
    - Les Delbray, je suppose ?
    - Oui, mais c’est pas important.
    - Comment ça ?
    - Ce que ça nous apprend, c’est qu’il connaît ce beau linge et ses habitudes, ses mœurs, ses réflexes, ses défenses !
    - Et qu’il les côtoie, c’est ça ?
    - Pas forcément directement. Peut-être pas personnellement. En tout cas, pas pour des raisons propres. Professionnellement, il y a de fortes chances qu’il évolue dans les mêmes milieux. Affaires, politiques, j’en sais rien, mais il fraie dans leur monde. Ça j’en suis certain.
    - Et ça nous apporte quoi ?
    - Déjà, ça réduit le spectre des recherches. Ensuite, c’est pas n’importe qui, qui est capable de jouer au snipper sur une résidence officielle, ou de jouer au terroriste en plein Paris comme il l’a fait.
    - C’est probable, et alors ?
    - Déjà, notre gars a des moyens importants pour réaliser ses petits carnages. Ensuite, il connaît les us et coutumes de ses proies sur le bout des doigts. Enfin, le plus important de tout, il sait comment fonctionne le système.
    - Le système ?
    - Je parle de manipulations, de désinformations, de pratiques connues par les seuls initiés qui les pratiquent, et que peu de gens veulent voir ou admettre.
    - Un mec qui fait marcher sa tête peut en faire autant !
    - Toi qui es dans les milieux grisâtres des actions discrètes depuis pas mal de temps, serais-tu capable de faire ce qu’il a déjà fait ?
    - Bien entendu ! Avec une bonne équipe, il est...
    - ... Tout seul ! Je ne t’ai pas parlé de services, mais de toi tout seul.
    - Ben je sais pas. Mais qui te dit qu’il agit seul, d’ailleurs ?
    - Parce qu’une vengeance ne se partage pas. Ce gars-là est un vengeur, pas un barbouze comme toi ou moi.
    - Tu penses qu’il est seul juste parce qu’il a signé ses élucubrations au singulier ?
    - En partie. Mais cela n’aurait pas suffit à me convaincre. Combien de groupes, ou de groupuscules ont pu réussir à mener leurs objectifs à bien depuis des décennies, en France ?
    - Des dizaines.
    - Et combien ont pu garder leurs identités, leurs raisons d’être et d’agir, leurs structures, de manière anonyme ?
    - Ben...
    - ... Aucune. Cherche pas, je m’en suis déjà chargé. Même les tueurs en série laissent des traces derrière eux, aussi infimes soient elles. Et je ne parle pas forcément de traces matérielles. Tous les mouchards de France et de Navarre sont actuellement mis à contribution, et absolument rien ne ressort. Si dans cette affaire, ils avaient été plusieurs, organisés ou pas, on aurait au minimum quelques pistes à creuser, même des mauvaises ! Or, on n’a absolument rien de rien. Le gars, c’est un loup solitaire qui a décidé de s’attaquer aux nobles têtes du troupeau. Mais pas par faim ou par jeu, juste par vengeance.
    - Bon, d’après toi on a un homme seul, enfin je suppose que c’est un homme d’après ta façon de parler de lui, dont la situation sociale est plutôt élevée, et qui se venge du couple Delbray. C’est bien ça ?
    - C’est tout à fait ça. Mais ce n’est pas tout.
    - Quoi d’autre ?
    - Les Delbray ignorent qui il est également.
    - Qu’est-ce qui te fait dire cela ?
    - S’ils avaient la moindre idée concernant l’identité de notre tueur, je pense que les assassinats et les carnages auraient très rapidement cessés.
    - Que sous-entends-tu ?
    - Que certains services de la République ont pour vocation de protéger certaines personnalités en vue, en usant de moyens qu’il faut taire aux honorables citoyens. Même nous, on a fait, on fait, et on fera encore des choses pas blanc-bleu. Qui te dit que certaines cibles « Neutralisées » par des Spécial Ops de la DGSE, étaient bien ce qu’on leur a dit qu’elles étaient ? Tu sais comme moi comment les services fonctionnent ! Donc, même les Delbray, et leur entourage ignorent qui il est. Et pourtant notre gars se venge.
    - Admettons encore. Mais il se vengerait de quoi ?
    - Ben dès qu’on saura ça, c’en sera fini pour lui.
    - Et comment fait-on pour connaître ses motivations ?
    - Ben faudrait le piéger. Y a pas d’autres possibilités.
    Les deux hommes s’observèrent pendant quelques secondes, pour des raisons différentes. Le capitaine Hazzedin tenter de savoir si l’autre enfoiré allait comprendre de quoi il retournait, et le colonel Steinmetz faisait tourner le titoulet de sa cocotte minute qui lui servait de cerveau, afin de saisir ce que l’arabe entendait par « tendre un piège ». Et surtout d’appréhender les conséquences que cela risquait de causer. Ce fut le vieux xénophobe qui reprit la parole.
    - Je suppose que tu as déjà réfléchi au sujet ?
    - Un peu.
    - Avec toi je me méfie.
    - Te fais pas de soucis, Pierre. Ton cul continuera à avoir des escarres pour être trop resté sur ton fauteuil de patron de la DCRI. S’il y a un problème, je sauterais seul, ne t’inquiète pas. D’ailleurs, avec toi j’ai l’habitude. Et tu pourras me charger autant que tu le voudras, tu pourras te faire plaisir si les événements tournent mal.
    - Va te faire foutre, Kamal ! Je t’emmerde ! Dis-moi plutôt ce que t’as en tête !
    - Voilà. Il faudrait que...
    Le colonel Steinmetz était tombé le cul à la renverse lorsque l’autre melon lui avait raconté ce qu’il comptait mettre en œuvre. C’était complètement dément. Certes il fallait mettre les moyens pour coincer le dingue qui faisait son grand nettoyage à sec de certains linges de la République, mais de là à faire ça ! Dans quel monde vivait-il donc ? Il se croyait où ce con ? En Bougnoulie orientale ? Il y a des jeux dangereux auxquels on ne joue pas en France ! Cet abruti voulait faire sauter la République ou quoi ? Avec des malades dans son genre, il fallait s’attendre à tout. Mais pire que tout, si le colonel Steinmetz le laissait faire, c’était toute la DCRI qui risquait de sauter ! Et lui avec ! C’est bien beau de dire qu’on assumera et qu’on prendra tout sur soi, cela n’empêche pas les véritables patrons du pays de punir qui ils veulent, comme ils veulent, quand ils veulent. Comme si ces personnalités du monde politique, et leurs amis dans les affaires, allaient faire ce genre de distinction entre les responsables du chaos !
    C’est pour toutes ces raisons que le colonel Steinmetz avait opposé un Non, ferme et définitif, quant à la manigance que le capitaine Hazzedin avait échafaudée dans sa petite tête d’arabe. D’ailleurs, le colonel Steinmetz l’avait renvoyé dans son gourbi, avec pour mission de débusquer le tueur sans se livrer à pareil stratagème. « Démerde-toi pour me retrouver ce gus par les voies habituelles, Kamal ! Je te donne carte blanche pour ce que tu veux, mais pas pour ton piège à la con ! T’as qu’à faire appel à d’autres services pour te seconder, je soutiendrai tes demandes. Mais on la joue réglo, à l’ancienne. Je te fournirai tout ce dont tu auras besoin, mais oublie-moi vite ton traquenard à la con ! »
    C’est ainsi que Steinmetz l’avait prié de retourner travailler normalement, le plus loin possible de ses dessins scabreux.
    Le capitaine Hazzedin n’était même pas furieux de la fin de non-recevoir qu’il venait d’essuyer. Pour tout dire, avant même de présenter son plan d’action, il savait qu’elle allait être la réponse de son connard de patron. Et connard était un mot faible dans son cas. Limite un compliment.
    Il était donc retourné tranquillement à son bureau, et s’était replongé dans ses réflexions, la tête maintenue dans sa main gauche, le regard perdu sur des dossiers transparents. Au bout d’une paire d’heures, passées à errer dans le néant apocalyptique de ses pensées, le capitaine Hazzedin était sorti de sa léthargie intellectuelle. Il avait besoin d’action. Il ne pouvait pas rester indéfiniment dans cet état inutile de l’abstraction. À un moment donné, faut se bouger le derrière et se lancer.
    Bien que le capitaine Hazzedin se moquait de plus en plus du sort des élites du pays, comme on les appelait partout dans les médias, et qu’il était devenu au fil du temps très respectueux envers ce tueur, d’un point de vue idéologique, il ne pouvait pas laisser les événements empirer. Même s’il éprouvait comme une satisfaction face aux agissements du meurtrier, une petite vengeance par procuration envers ceux qui avaient dû le détruire à une époque, ou qui avaient brisé sa famille, il n’était pas dans son caractère de se laisser glisser dans les affres du renoncement. Enfin, il y avait toutefois une chose que le dérangeait profondément. Jusqu’aux explosions, seules les victimes ciblées avaient été touchées par l’estoc vengeur de l’assassin. Malheureusement, depuis deux jours, des innocents avaient fait les frais de cette croisade sans fin. En même temps que les familles visées par ces attentats, les amis de celles-ci avaient également péri. Mais pas uniquement. Tous les employés, les domestiques, les serveurs et serveuses, bref le petit personnel, avaient eux aussi trinqué de la même manière que les immondes qui les employaient. Les amis et connaissances pouvaient à la rigueur être considérés comme des complices des enfoirés, au regard du tueur. En revanche, le personnel était innocent de tous les maux que leurs maîtres ou maîtresses de maison avaient engendrés. Leur seul tort : gagner faiblement leur vie en servant d’esclaves à des individus sans bonté d’âme. Or, toutes ces morts injustifiées et injustifiables, ne pouvaient être excusées. La prochaine fois que cet homme agirait, qui ferait partie des victimes collatérales ? Une crèche mal située et des dizaines d’enfants ? Un centre commercial et son lot de surendettés camés à coup de spots publicitaires ? Un hôpital et des malades malchanceux de connaître la double peine de la maladie et de la souffrance inhérente, ainsi que de la mort violente sans raison ?
    Non, le capitaine Hazzedin savait qu’il fallait qu’il arrête cet homme le plus rapidement possible, même s’il était déjà trop tard.
    Sa décision était prise. Peu importe ce que l’autre abruti autorisait ou pas, il n’était plus temps de penser aux réputations de certains et aux dangers pour d’autres, lorsque des vies innocentes étaient potentiellement menacées. Il convoqua ses quatre lieutenants, histoire de faire un bilan d’étape, duquel il n’attendait pas grand-chose.
    San Haï reconnut qu’il avait fait chou blanc auprès de tous ces indics, et de ceux des autres d’ailleurs.
    Valenti admit sans difficulté n’avoir rien pu retirer des avis des spécialistes en comportement. Tous étaient persuadés d’avoir le bon jugement sur l’inconnu, et malheureusement, tous se contredisaient.
    « Mettez dix psys dans une pièce fermée en leur demandant de faire le diagnostic du patient qui va entrer, puis introduisez un passant tout à fait normal dans cette pièce et demandez-lui de répondre simplement aux questions qu’on va lui poser. Ainsi vous obtiendrez dix avis de lourde pathologie concernant ce passant, et vous n’aurez qu’une certitude : connaître l’identité de la seule personne saine d’esprit dans cette même pièce. » Valenti aurait confirmé ce diagnostic de bon sens.
    Morin, quant à lui, avait végété autant que ses anciens collègues de la BRB dans cette affaire. Il revenait également bredouille au bercail.
    Enfin, Perruchot n’avait que quatre mots à la bouche : Pas Fini De Chercher. Il parlait de ses petits ordinateurs qui moulinaient inlassablement dans le cassoulet, sans pouvoir trouver la seule cuisse de canard qui s’y trouvait. Perruchot dut reconnaître que ses ordis pouvaient chercher pendant des jours, des semaines, des mois encore, sans être certain de trouver quoi que ce soit sur le gars qui avait mis le foutoir dans les serveurs informatiques de la presse populaire.
    Le capitaine Hazzedin avait pris sa décision, et il rassembla ses quatre forces vives afin de répartir les rôles et mettre son plan à exécution. Une fois l’opération lancée, il serait trop tard, et son boss pourrait toujours vociférer après lui, et le menacer des pires représailles, il serait trop tard.
    L’Homme se trouvait dans son bunker terré dans le sous sol de son pavillon de banlieue. Il était en train de mettre la dernière touche à l’organisation de sa prochaine mission.
    Pendant les trois jours qui avaient suivi son acte revendicatif, il s’était accordé le loisir de profiter pleinement des retombées de celui-ci.
    Tout d’abord auprès de ses collègues de travail, et des conseillers de son patron le ministre. Une peur anonyme et irrationnelle s’était installée dans l’inconscient collectif. En quelques heures seulement, tous et chacun voyaient en tout événement inhabituel et fatal, la main assassine du psychopathe terroriste. Un incident se produisait, un simple accident des plus banals, et ils se posaient la question de savoir si ce malade y était pour quelque chose. Pas plus tard que la veille, un train avait quitté sa voie, sans qu’il n’y ait de victime. Et bien, la secrétaire particulière de François Alain se laissa aller à la bêtise angoissée, en lui laissant entendre que c’était sans doute un coup du fou furieux. Cela le fit sourire après qu’elle eut quitté son bureau.
    François Alain savait que les craintes irrationnelles amenaient à des réactions et des comportements illogiques, insensés. Mais pas à un tel degré tout de même. Une fièvre soupçonneuse s’était emparée de la population du pays, et pas uniquement des citoyens de base. Une hystérie malsaine avait étendu ses bras décharnés tremblotants sur toutes les classes sociales de la nation. Cela ne durerait pas, mais que cela se produise ne serait-ce que pendant soixante-douze heures, constituait déjà un phénomène incroyable.
    En plus de cette atmosphère de déraison, un nuage bas de paranoïa très dense avait emporté le peu de bon sens des gens. Tout le monde épiait tout le monde, et tout le monde dénonçait tout le monde aux autorités de police. Tant et si bien, que ces mêmes forces de l’ordre étaient débordées, dépassées par les événements et les innombrables vérifications que cela engendrait. Délations multiples basées sur des éléments abstraits, sans fond, des intuitions malsaines vraisemblablement issues de la sombre partie reptilienne de chaque cerveau.
    Lorsqu’un état de panique s’installe dans une population, toutes les barrières du vivre ensemble sautent immédiatement. L’autre ne peut vous vouloir que du mal, et on se doit d’agir contre lui. Même si nos impressions sont mensongères et sans fondement logique.
    Une belle anarchie avait mis le grappin sur la société parisienne, et s’était exprimée pendant près de quatre jours. Ensuite l’esprit de tout un chacun était revenu dans les rails de la réalité et de la logique. Il faut noter que cette panique incontrôlée n’avait principalement touché que les administrés de la capitale. À croire que les provinciaux avaient les pieds sur terre, eux.
    Autre spectacle qui avait captivé François Alain durant ces quelques jours, était le cirque médiatique. Et le terme cirque était des plus appropriés en la circonstance. Des dizaines de clowns s’étaient succédés sur les chaînes de la TNT, et du satellite. Spécialistes en tous genres, politologues, sociologues, psychologues, anthropologues, etc... Tous les professeurs émérites dont le titre professionnel finissait en « -ologue », en « -iste » ou en « -pathe » n’avaient eu de cesse de balancer leur logorrhée prétentieuse qui n’avait eu qu’une conséquence objective : accroître les peurs de chacun, sans répondre réellement à aucune question. Une belle bande d’escrocs prétendument intellectuels qui se masturbaient les méninges et l’ego à grands coups de certitudes et de conclusions erronées (comme d’habitude). Tout ce petit monde qui aimait à se rencontrer au café de Flore, ou au Fouquets selon les accointances, était bien servi par la masse des animateurs décérébrés qui se targuaient de posséder une carte de journaliste. Comme si une carte avec un ruban tricolore et un tampon pouvait déterminer les capacités de quiconque à être journaliste ! Les contre-exemples ne manquaient pas si on se penchait objectivement sur certaines personnalités de premier plan qui évoluait dans ce milieu.
    Mais cet état de satisfaction quitta rapidement l’Homme, sans doute par effet de saturation. Et puis, il avait d’autres chats à fouetter et n’avait plus de temps à perdre. Ainsi, il s’était remis au boulot, et était en train de préparer son prochain meurtre.
    François Alain avait décidé, après mûre réflexion, de revenir quelques pas en arrière, et de reprendre sa série d’assassinats de façon artisanale. Les meurtres de masse c’était bien, faire exploser tout un hôtel particulier en plein centre des beaux quartiers, très stimulant, mais il sentait bien qu’il avait atteint un apogée dans son cursus meurtrier. Après des attentats comme les derniers perpétrés, l’étape suivante c’était quoi ? Faire disparaître tout un quartier ? Faire disparaître une collectivité ? Tous les habitants d’une ville ?
    D’une part c’était infaisable, et d’autre part il n’avait jamais eu l’intention d’être le futur destructeur de masse de ce début de millénaire. Il refusait de se laisser emporter sur une pente glissante, bien trop éloignée de ses véritables aspirations de justice personnelle. Il fallait qu’il redescende sur terre, et qu’il retourne à des procédés plus basiques.
    En revanche, la cible de la prochaine action n’était pas n’importe qui. C’était une personnalité très populaire, une icône de générosité dans le milieu associatif et caritatif. Ce choix et l’exécution de cette idole allaient mettre un terme définitif à son image de vengeur honorable, illusion publique qui devenait un peu plus populaire depuis quelques jours au sein de tous les exclus du système. Éliminer celui qui représentait le mieux la charité dans ce monde d’égoïsme et d’impitié, risquait fort de battre en brèche cette naïve représentation. Mais ce « Saint », comme on le représentait un peu partout, n’avait pas toujours été aussi propre sur lui. L’Homme avait une très bonne mémoire, et contrairement à Dieu, lui ne pardonnait rien. Cet homme qui paraissait se dévouer aux causes multiples, dans l’unique but de défendre les plus faibles et les plus fragiles dans cette société impitoyable, avait commis également l’irréparable et l’insoutenable bien des années auparavant. L’Homme considérait la possibilité que ce saint homme se soit racheté une âme saine, et peut-être pas imméritée par ailleurs. Mais dans l’esprit de l’Homme, aucune pénitence ne permettrait d’effacer l’ardoise qui restait due. Cet individu devenu très honorable aux yeux du public était l’un des responsables de premier plan dans la tragédie passée. Et malgré tous ses efforts de rédemption, il fallait néanmoins qu’il règle la douloureuse. Il était hors de question que la maison fasse crédit.
    L’Abbé Paul allait devoir subir les affres de son courroux. Certes, l’abbé manquerait très certainement à la cause des plus démunis, mais la justice est aveugle, indifférente, et celle de l’Homme ne faisait pas exception à la règle.
    De toutes les manières, les nécessiteux et les « bonnes âmes » se trouveraient une autre tête de gondole à présenter dans leurs échoppes de la misère. L’Abbé Paul disparu, les organisations trouveraient aisément un nouveau Logo pour leur industrie de la pauvreté et des bons sentiments culpabilisants. Mieux même, cet homme pourrait devenir le martyr de leurs causes, cette icône qui rassemblerait encore plus de monde autour de leur kolkhoze de la mendicité, une fois mort.
    Mais ce coup-ci, l’Homme allait changer radicalement de méthode, et le meurtre ne serait que la fin du processus qu’il réservait au « saint » homme, qui n’avait d’Abbé que le nom.
    Dans moins de trois jours, l’opération débuterait et durerait vingt-quatre heures selon les estimations que l’Homme avait faites. Actuellement, il préparait la salle qui devait être son centre opérationnel, le lieu de pénitence et de libération, comme il l’avait nommée.
    Comme à l’accoutumée, pendant que l’Homme travaillait, tous les écrans étaient allumés ainsi que les enceintes disposées un peu partout. Les sites d’informations abreuvaient son petit monde solitaire des dernières nouvelles « officielles ». Alors qu’il finissait de sceller des entraves dans le mur, avec du ciment fondu (pour la rapidité de la prise et la résistance de la fixation), sa truelle « langue de chat » lui tomba de la main. Non pas que son étreinte palmaire se fut relâchée par fatigue ou crampe, mais parce qu’il venait d’entendre quelque chose qui l’avait figé. Il avait eu du mal à en croire ses oreilles, et même à se relever pour tout dire. Une fois ce moment de pétrification passé, il s’était rué vers sa gigantesque console de contrôle, et avait zappé sur une dizaine de chaînes différentes. La même info classée « Urgent » circulait en boucle sur tous les canaux dévolus à l’information. L’Homme n’en revenait pas.
    « Un responsable de la DCRI vient de faire un communiqué. Nous vous les rapportons fidèlement :
    État d’avancement de la procédure d’enquête liée aux attentats du dix-neuf janvier deux mille... Après recoupement de plusieurs renseignements, nous sommes arrivés à la conclusion que, le passé du couple Delbray / Merot Alquin était bien à l’origine des motivations de l’auteur des attentats. Cependant, après une vérification très consciencieuse sur plusieurs décennies, de la vie privée et publique de ceux-ci (avec leur accord et leur aide précieuse), nous sommes en mesure d’assurer la population que tout semble parfaitement normal, quoi que puisse en penser le tueur.
    C’est pourquoi, nous pouvons affirmer que les pseudos revendications du terroriste nous laissent penser que cet individu a de sérieux problèmes psychologiques, et qu’il est obligé d’user de justifications sans aucun élément probant et vérifiable, pour pouvoir continuer à supporter son état de démence et la culpabilité qu’il doit ressentir après la commission de ses actes odieux.
    Par ailleurs, nos spécialistes ont pu déterminer que tous les dossiers supposés concerner les victimes, dossiers consultables par le lien hypertexte mis en ligne par cet individu, n’étaient rien d’autre que des faux. Ces fichiers ne sont que le fruit d’une manipulation dont l’auteur
n’est autre qu’un homme brisé qui a décidé du fond de son état dépressif, que les responsables de ses malheurs étaient madame la première ministre Merot Alquin, et son époux, le sénateur Delbray.
    C’est pourquoi nous faisons appel aux citoyens, pour démasquer le plus rapidement possible cet individu qui semble avoir perdu la raison. Si autour de vous, une personne dépressive, au comportement devenu étrange, ou incontrôlable, tient des propos allant dans le sens de ce qui a été décrit précédemment, nous vous demandons de nous contacter le plus rapidement possible au 01. ..... Un agent vous répondra immédiatement et orientera votre appel selon la nature des renseignements que vous lui transmettrez. Nous faisons appel à votre esprit civique, et à votre sens du devoir. Capitaine Kamal Hazzedin.
 
 
    L’homme sentait la colère monter en lui. Non pas qu’on cherche à le faire passer pour un fou furieux, de cela il se moquait. Tout le monde pouvait bien penser ce qu’il voulait de lui et de ses missions, il s’en foutait royalement. Et puis, si tout le monde cherchait un fada à l’origine de son Oeuvre, cela allait lui permettre de continuer ses actions en toute tranquillité. Cette tentative de dénigrement le laissait de marbre. En revanche, ce qui faisait grimper sa colère, sa rage, du plus profond de ses tripes, c’était ce qui était dit et écrit au sujet du couple de Matignon.
    Les services secrets n’auraient rien trouvé sur ces salopards ? Pas le moindre accroc dans le passé de cette troupe d’enculés ?
    François Alain désirait retrouver son calme pour réfléchir à ces conclusions foireuses. Comme si leur incompétence ne suffisait pas, ils affirmaient tranquillement que les dossiers qu’il avait mis des années à monter, n’étaient rien d’autre que des faux ! De deux choses l’une : soit tous ces enquêteurs étaient des bons à rien, soit une chape de plomb avait été coulée sur toutes les affaires qu’il avait déterrées. Mais si certains avaient décidé de taire définitivement tous les faits dérangeants qui concernaient ces quelques personnalités, comment se faisait-il qu’un capitaine de la DCRI se permette ne serait-ce que d’en parler, qui plus est sur les médias affiliés aux puissants ? Lorsque le pouvoir tait quelque chose, il ne le tait pas qu’à moitié. Qui plus est, pourquoi faire une déclaration pour ne rien dire ? Demander aux citoyens de se balancer entre eux, et bien la DCRI n’était pas sortie de l’auberge ! Ce n’étaient pas les collabos ni les jaloux qui manquaient en France, terre de grande tradition dans ces deux domaines.
    L’Homme ne parvenait pas à saisir les raisons objectives qui avaient pu motiver ce communiqué, aussi improbable qu’inhabituel. Il y réfléchirait plus tard, le coup de l’émotion passé. En attendant, il releva le nom de ce capitaine, au cas où. Au cas où quoi ? L’Homme ne pouvait répondre à cette simple question, il sentait juste qu’il fallait qu’il le fasse.
    En attendant, il avait du pain sur la planche, et il ne comptait pas se laisser endormir par la diatribe des autorités à son endroit.
 
 
    Steinmetz décrocha son téléphone, et composa le numéro raccourci du poste de l’autre enfoiré d’arabe. Oh, il n’allait pas le louper ! Il lui avait ordonné de faire carpette, et le clébard se rebiffait ? Quand un chien désobéit une fois, on le corrige. Quand il tente de vous mordre, on l’euthanasie. C’est la règle, et pas uniquement pour les chiens. D’ailleurs, la DCRI était-elle autre chose qu’un chenil dans lequel évoluait une meute de dominants, une meute remplie d’individualités qu’il fallait dresser ? Ou au minimum se méfier ?
    Ah ça oui, il allait lui faire regretter d’être venu au monde, et basané, à cet abruti ! Et d’avoir osé se dresser face à lui, le seigneur blanc !
    - Capitaine Hazzedin ?
    - Lui-même.
    - Dans mon bureau, immédiatement ! » Hurla Steinmetz.
    Kamal attendait cette convocation depuis le début de la matinée. D’ailleurs, il était assez étonné de la recevoir en ce tout début d’après-midi. À croire que tout ce remue-ménage avait coupé l’appétit du colon ! Tout ça pour une déclaration bidon, qui en plus blanchissait les Delbray / Merot Alquin des accusations du tueur ? Fallait pas oublier que le parvenu en chef, détestait que l’on mette en doute son autorité ! Quel petit homme, mais quel grand con ce Steinmetz !
    Le capitaine Hazzedin prit tout son temps pour se rendre dans le bureau du colonel, saluant ceux qu’il croisait et plaisantant aimablement avec eux, malgré la tension palpable au sein des services. Enfin il toqua à la porte de Steinmetz, entra après l’aboiement de ce dernier, et posa son derrière sur l’austère fauteuil qui faisait face à la pleureuse en chef.
    - Capitaine Hazzedin, ça va vous coûter cher ! » Cracha Steinmetz au visage du capitaine, postillons de haine inclus.
    - Ah. Si vous me donnez du « capitaine » c’est pas bon signe. » Lui rétorqua Kamal ironiquement.
    - T’as raison Mouloud ! Je vais te briser !
    - Vous voyez colonel, je me demandais quand est-ce que vous vous lâcheriez. Il était temps ! Ça a dû être vachement dur de contenir votre haine envers les Moulouds dans mon genre, au sein de la DCRI, pendant autant d’années. D’ailleurs, ça m’amusait beaucoup d’observer vos attitudes lorsque vous vous conteniez. Je jubilais presque face à autant de frustration. Mais je suppose que vous m’avez convoqué pour autre chose que pour parler humanisme ?
    - Arabe de merde ! Fais le fier tant que tu le peux, parce que je vais te faire couiner maintenant !
    - Comme quand vous tuez le cochon ? Nan ! J’déconne ! Bon accouche Pierrot. » Lança Kamal afin de faire dégoupiller son interlocuteur.
    - Pierrot ? Mais pour qui...
    - ... Ah, stop ! J’y suis pour rien si dans tous les services on t’a surnommé Pierrot le collabo, Pierrot la facho, Pierrot le...
    - Ferme ta gueule !
    - J’me tais, mon colonel. Plus de Pierre mon ami, si je comprends bien.
    - On n’a jamais été amis ! » S’emporta Steinmetz qui était en train de se laisser aller à ses viles pulsions, perdant momentanément de vue les raisons de la présence du capitaine en face de lui.
    - Bon alors, Môn Côlônel, et si on en finissait ? Vous me tapez sur les doigts, je dis que je suis désolé, et basta !
    - Ah non ! Ce coup-ci je vais pas faire dans la demi-mesure avec toi ! Et puis le général Morillon a été on ne peut plus clair !
    - Je vois... » Rétorqua le capitaine Hazzedin, un sourire en coin qui en disait long sur ses sentiments envers le colonel et ce général. « C’est l’heure du grand ménage dans la maison, si je comprends bien ? Les lampistes n’ont qu’à bien se tenir ? J’ai comme le sentiment que je vais une nouvelle fois faire les frais de tous les orages de merde qui vous tombent sur la gueule. À force de me faire rétrograder, je vais finir au standard...
    - ... Même pas, connard ! T’es viré !
    Cette annonce abrupte fit l’effet d’un coup de poing dans le foie, au capitaine Hazzedin. Non pas qu’il s’était caché les risques qu’il avait pris en agissant en solo. En revanche, il ne s’était pas attendu à ce que ça lui tombe aussi abruptement en travers de la tronche. D’habitude, il y avait des procédures bien établies avant d’en arriver à ce genre de sentence irrévocable. Or dans le cas présent, il semblait qu’il n’en serait rien. En fait, Kamal avait compté sur ce délai purgatoire, avant d’être irrémédiablement mis à la porte, pour clore son enquête et serrer le tueur. Ensuite, il aurait fait jouer ce succès dans la balance auprès des différentes commissions d’enquête et de sanction qu’il aurait eu à affronter.
    Or, on le dégageait sans sursis aucun, sans possibilité de justification ou de défense. Et fallait pas compter sur Grand Con pour arranger son cas.
    - Alors tu veux me virer ? Comme ça, sans préliminaires ? Tu devrais savoir que les préliminaires, c’est ce qu’il y a de meilleur dans la vie !
    - Ça te procurerait trop de plaisir. C’est bien plus jouissif de te prendre à sec, et avec des graviers en guise de lubrifiant !
    - À chacun ses fantasmes...
    - T’as jusqu’à demain matin, première heure, pour débarrasser ton bureau, et te barrer très loin. Il n’est pas dit que des poursuites officielles ne soient pas engagées contre toi par la suite. D’ailleurs je te fais la promesse de peser de tout mon poids pour que des juges te réchauffent le cul dans les soirées d’hiver à venir.
    - C’est vraiment trop aimable de ta part, Môssieur le Colonel. Avec le Gégène, vous faites un beau couple de tarlouzes !
    - Pauvre con. Ah, j’allais oublier le plus marrant ! Tu perds ta retraite d’agent du même coup ! C’est pas beau ça ? Pour une fois qu’il y a une justice ! Ça me faisait chier que la République paye une retraite à un sale arabe dans ton genre. Arabe de merde tu étais, arabe de merde tu resteras. L’avantage, c’est que maintenant t’es enfin libre de retourner au bled !
    - Tu sais quoi, Pierre ?
    - Non, et je m’en fous.
    - Si t’étais aussi intelligent que raciste, tu aurais pu être un brillant chercheur. Mais vu que t’es aussi con que raciste - raciste et con c’est un pléonasme il me semble ? - et bien, la seule empreinte que tu laisseras après ta mort, et bien c’est... Rien. Les gars dans ton genre, les seules traces qu’ils sont capables de laisser après leur passage, ce sont des traces de freins dans leurs caleçons. C’est sale, ça pue, mais heureusement, ça se nettoie très bien à l’eau tiède. » Lança Kamal dans un dernier assaut de fierté.
    - Je vais te montrer un peu... » Beugla le colonel Steinmetz tout rouge de colère, en même temps qu’il se levait violemment de son fauteuil pour se rapprocher du capitaine.
    Kamal ne lui laissa pas le temps de finir de lever son gros cul du fauteuil. Il se pencha au-dessus du bureau, saisit le colon par le col et le propulsa à la renverse. Steinmetz se retrouva allongé par dessus le dossier de son fauteuil, figé, comme si un sacrilège venait d’être commis à son encontre. Il n’eut pas le temps de se bouger, que Kamal se trouvait déjà à genoux, au-dessus de lui, et qu’il l’avait saisi au col, de sa poigne gauche d’airain. L’autre poing étant serré, brandi à la verticale du museau du colon, prêt à lui réduire les naseaux.
    - Joue pas trop avec le feu, Pierrot, tu risquerais de te brûler. Fais bien attention à ce que tu vas dire ou faire, parce que tu ne fais pas le poids Ducon ! Fais comme d’habitude, range tes couilles dans le tiroir des scellés, et oublie qu’un jour elles étaient accrochées en dessous de ton bide. T’as échangé un grade contre tes valseuses, Pierrot, et tous les deux, on est au courant de ça.
    - Essaye seulement de me toucher encore, bougnoule de merde, et tu vas pas le regretter ! » Aboya Steinmetz, les yeux remplis d’un mélange de haine et de crainte, dans un souffle devenu court à cause du col de chemise que le capitaine tenait vraiment trop serré.
    - Te toucher ? Tu sais ce qu’on apprend aux bougnoules quand ils sont gamins ? Non t’en sais rien, t’es trop con, j’oubliais. On leur dit qu’il ne faut pas taper dans la merde, parce que ça éclabousse ! Mon polo est trop propre et toi trop pourri ! Et puis, pourquoi te cogner ? Quand tout le monde à la Piscine sera au courant que Mister Ku Klux Klan s’est fait mettre au tapis par un melon de rien du tout, ta vie deviendra un enfer sans que j’aie eu besoin de t’apprendre les bonnes manières. Sur ce, je te laisse, j’ai des affaires à récupérer dans mon bureau.
    Kamal se releva, remit ses habits en ordre, et se dirigea vers la porte. Juste avant de sortir de la pièce, il reprit :
    - Avant de ne plus jamais voir ta sale gueule, je te souhaite bien du plaisir avec notre tueur. Il va t’en faire voir de toutes les couleurs, et t’es pas prêt de dormir la nuit ! Et je vais bien me marrer !
    Le capitaine Hazzedin quitta enfin le bureau nauséabond du colonel, avec des sentiments mitigés étreignant son cœur. Il allait quitter les services sans avoir terminé un travail, et il détestait partir en laissant un chantier. Mais d’un autre côté, il était enfin débarrassé de plusieurs tonnes de soucis, et étrangement, ça le rendait particulièrement léger.
    La seule chose qui aurait éventuellement pu le déranger, c’était de perdre sa retraite de fonctionnaire. Mais était-ce vraiment un problème ? Dans vingt ans, quand il aurait eu ses quarante-quatre annuités, et ses soixante-sept ans, est-ce que le système de retraite par répartition existerait encore ? Au train où allait les choses, rien n’était moins sûr. Si le rythme des mesures des gouvernements successifs se poursuivait, le mot « retraite » risquait fort de rentrer dans la catégorie « Droits et Devoirs antiques » des manuels d’histoire. Depuis cette fichue crise que les banksters entretenaient toujours, tout était bon pour éradiquer ce que certains appelaient « les acquis sociaux ». Alors, quant à espérer toucher un ridicule pécule comme traitement de retraite, c’était au mieux un espoir insensé, au pire une illusion naïve. Sans doute finirait-il comme quarante pour-cent de la population d’ici vingt ans : à la rue. L’essentiel resterait préservé, à savoir le petit million de millionnaires du pays qui jouaient avec les politiciens, comme on joue avec des marionnettes du côté de Lyon. Le théâtre de Guignol avait encore de beaux jours devant lui.
    Le capitaine Hazzedin ouvrit la porte de son ancien bureau, afin de faire ses bagages, et il fut surpris de se trouver face à ses quatre lieutenants qui se tenaient debout en face de lui, raides comme des « I », les regards inquiets.
    - Qu’est-ce que vous foutez là, vous autres ? » Lança-t-il sur un ton hargneux qui sonnait terriblement faux.
    Les quatre lieutenants continuèrent de le fixer sans mot dire.
    - Ben alors ? Vous êtes muets tout à coup ? Z’avez pas du boulot ?
    Toujours le même silence pesant, qui commençait à mettre le capitaine mal à l’aise.
    - Oh ! Quelqu’un est mort, ou quoi ?
    Ce fut Valenti qui décida de briser ce silence.
    - On vient de nous avertir, patron.
    - Vu vos mines déconfites, je constate que les rumeurs circulent toujours aussi vite dans ces couloirs !
    - On est désolé pour vous, patron. » Reprit Valenti, qui n’était plus jolie dans ces circonstances, mais splendidement belle.
    - Z’êtes pas sympa les mecs ! Vous laissez Marie parler pour vous tous ! Bonjour les couillus !
    - Nous sommes tous désolés, patron. » Lança Morin, lui qui détestait tant prendre la parole.
    - C’est gentil à vous, mais faut pas l’être.
    - Vous virer comme un malpropre, après tout ce que vous avez fait ici ! » Ajouta Nem, comme si Jésus s’en allait gravir le mont Golgotha une deuxième fois.
    - C’est rien. Je vous assure, c’est pas la fin des haricots ! Et puis de toute manière, j’avais envie de changer d’air, d’horizon professionnel. Ça tombe plutôt bien.
    - On vous connaît, patron. Ce boulot, c’était toute votre vie. » Intervint Perruchot qui semblait être, lui aussi, abattu par les événements. « Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ?
    - Rassure-toi Perruchot, il y a une vie en dehors des murs de la DCRI. Ne vous inquiétez pas, le secteur privé embauche à tours de bras, et il paraît que ça paye bien mieux que la fonction publique. Ce sera un peu moins marrant, mais ça me permettra d’avoir enfin une vie privée, digne de ce nom. Et puis de toute façon, je commençais à être trop vieux pour ce boulot.
    - Trop vieux ? » S’étonna la belle Valenti.
    - Et oui, gamine. J’ai commencé jeune dans ce turbin. À force de végéter dans un milieu, on finit par devenir con, comme un poisson rouge qui tourne inlassablement en rond dans son bocal. En tout cas, j’ai vraiment aimé travailler avec vous tous, on formait une équipe du tonnerre. J’espère que le clampin qui va me succéder saura apprécier la chance qu’il aura de bosser avec vous quatre.
    - Vous allez nous manquer, patron. » Dit Morin, qui n’était pas coutumier d’un quelconque sentimentalisme.
    - Écoutez, au lieu de pleurnicher comme des veuves éplorées, je propose qu’on fasse une bringue du feu de dieu pour fêter ma nouvelle vie ! Que diable, moussaillons ! Je vous propose une nouba, vendredi soir. Rendez-vous chez Émile à vingt heures pétantes ! Et prévoyez pas de rentrer tard dans vos pénates, mais tôt le matin ! Allez, filez d’ici !
    - Patron ? Avant de vous en aller, vous ne nous demandez même pas si on a du nouveau sur notre gus ? » Intervint Nem sans qu’aucun des quatre lieutenants n’ait bougé d’un cheveu.
    - Non. Primo, je sais qu’y a rien de nouveau, et deuxio, c’est plus mon problème.
    - Je ne pense pas que vous vous moquiez de cette affaire, même si on vous a débarqué. » Répondit Morin, sur un ton calme mais très déterminé.
    - J’ai pas dis que je me moquais de cette affaire, je dis juste que je refile le bébé à mon successeur. C’est vrai que j’espère qu’on finira par serrer ce type, et le plus tôt sera le mieux. Mais je suis un civil désormais, et je n’ai plus rien à faire dans cette histoire. Par contre, faites bien gaffe à vous ! Allez, à vendredi !
    Alors qu’il prononçait cette phrase de conclusion, le capitaine Hazzedin tourna le dos à ses quatre lieutenants, et farfouilla dans un de ses tiroirs comme s’il se mettait à regrouper ses affaires personnelles. Les quatre agents de la DCRI comprirent qu’il était temps pour eux de laisser leur ancien patron dans sa solitude de vieux loup blessé. Pas par peur, mais par respect. Ils claquèrent la porte derrière eux, et Kamal put enfin se laisser aller aux larmes. Il ne pleurnicha pas comme un footballeur, ou un escroc du CAC 40 qui a vu ses bonus diminuer de zéro deux pour-cent. Les quelques larmes qui se frayèrent un chemin à travers ses paupières épaisses, étaient des larmes de remerciements, larmes qu’on adresse toujours seul en l’absence des intéressés. Ces quatre personnes faisaient partie de la famille dans le cœur de Kamal. Jamais il ne leur avait montré ses sentiments, et le bonheur qu’il avait eu à travailler en leur compagnie. Mais il semblait que ses quatre lieutenants avaient tout compris depuis toujours. Ils venaient d’en apporter la preuve. Les plus grandes amitiés ne se déclament pas, elles se vivent tout simplement. Kamal n’espérait qu’une chose désormais : que ses camarades de combat au sein de la DCRI deviennent des amis en dehors. C’était le seul vœu qu’il aurait fait, si un génie le lui avait proposé en cet instant.
    Le capitaine Hazzedin quitta les locaux de la Piscine moins d’une heure après avoir donné rendez-vous à la bande des quatre. Il lui était désagréable de faire durer ce purgatoire sentimental plus longtemps. Il rentra chez lui directement avec un ridicule carton en mauvais état et à moitié vide. Toute une carrière professionnelle dans la moitié d’un carton, ça remettait les pendules de l’Ego à l’heure. Un demi carton de souvenirs pour des décennies de dur labeur, d’un taff qui vous avait tout pris, famille, vie privée, loisirs. Ça forçait à relativiser beaucoup de choses. Ça vous faisait redescendre sur Terre à la vitesse d’un météorite, échauffements dus aux frictions, inclus.
    À peine ce maudit carton philosophique fut-il posé sur un coin de la table du salon, que le capitaine Hazzedin alla débrancher la prise du téléphone. Ce soir il avait besoin de pourrir en paix plongé dans son cafard. La déprime se déguste toujours en solitaire, sinon elle n’aurait pas le même goût amer. Demain serait un autre jour, mais ce soir lui appartenait. Ce soir, il devait se lamenter, entrer en colère, se lamenter encore, et rentrer en colère à nouveau, et ainsi de suite jusqu’à épuisement. La résilience serait pour demain, à chaque jour suffisait sa peine.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
    
 
 



Vendredi premier février deux mille...
    L’ex capitaine avait pris soin de se pomponner pour cette soirée de fête. Fait rare et exceptionnel s’il en était. Il avait passé deux jours enfermés dans son appartement, sans ouvrir les volets, ni allumer la lumière, ni même vivre. Deux jours passés, à se vautrer sur son canapé qui couinait de partout, avec comme seule activité : mater la télé sous hypnose. Voir des images se succéder, sans en intégrer une seule consciemment. Regarder la lucarne de l’abêtissement collectif, comme si on admirait un dessin d’enfant sans rien percevoir des traits de crayolors. Être comme un bovin au bord d’une voie ferrée. Bref, végéter perdu dans les limbes de ses pensées. Méditation transmédiatique qui n’avait rien apporté quant aux décisions qu’il allait devoir prendre dans l’avenir.
    Mais cette soirée devait être une soirée festive, et Kamal avait décidé de laisser les soucis à la maison. Pour une fois qu’il allait se laisser aller, ou du moins essayer.
    Aucun des mousquetaires de l’équipe de Kamal n’avait fait défaut à cette soirée. Alors que lui-même était arrivé un quart d’heure en avance, les quatre fantastiques de la DCRI l’attendaient déjà. Arriver chez Émile et constater que tous ses anciens lieutenants étaient déjà sur place, fit chaud au cœur de l’ancien capitaine. Une vague d’émotion l’envahit soudainement à la vue du quatuor qui papotait au coin du zinc en l’attendant. Un peu comme lorsque sa famille était encore soudée, et qu’il arrivait juste à temps pour le repas d’anniversaire de son épouse ou de ses enfants.
    Après s’être jovialement salués, ils s’installèrent à leur table habituelle, table qui avait été témoin de maintes résolutions d’affaires par le passé.
    La discussion entre eux se déroulait sans retenue, ce qui était une nouveauté pour tous. Supprimez les rapports hiérarchiques entre les individus, et tout à coup l’ambiance devient apaisée et sympathique. C’était le cas en ce début de soirée.
    Ensuite, ils dînèrent, sans que le ton de la plaisanterie ne change. Le discours de chacun tournait toujours autour du monde des blagues plus ou moins scabreuses. La belle Valenti n’était d’ailleurs pas en reste. Il semblait même qu’elle ait une large avance sur ses collègues masculins. Minuit tinta, et la bande de joyeux drilles venait à peine de terminer ses desserts. Franky, le taulier de l’établissement, dut leur rappeler qu’il ne vivait pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans son troquet, et qu’il ouvrait le lendemain dès sept heures. Après avoir charrié Franky pendant une bonne dizaine de minutes, ils quittèrent le resto poulaga, tous très gais. Un bon gueuleton, du bon vin, un bon digestif, voilà la voie royale pour assurer un bon lancement de soirée. Et ils avaient respecté le programme à la lettre.
    La bande se retrouva au Dansoir, dans le treizième arrondissement de Paris, où un groupe de jeunes musiciens se produisait en spectacle. La zique était pas mal, mais pas de quoi se taper le cul par terre non plus. Un groupe de musicos qui cherchait son style, pas encore vraiment déterminé entre la soul music et le blues hardcore. Heureusement pour le public, il suffisait de s’installer à l’arrière de la petite salle pour ne pas avoir à supporter les larsens réguliers du micro du chanteur à la voix chevrotante.
    Les cinq collègues s’étaient installés à une table à l’abri de ces sonorités agressives, et tchapotaient entre eux. Aucun n’engagea la conversation sur des chemins trop personnels, et encore moins sur des sujets en rapport avec leur boulot. Chacun y allait de son anecdote, vraisemblablement vécue, et tous se marraient comme des gosses de huit ans.
    Nem fit éclater de rire la petite assemblée en racontant l’histoire d’un petit trafiquant qui transportait des boulettes de cocaïne, en les faisant avaler à son caniche. Clébard qui dans la soute avait été malade, et qui avait dégueulé la dizaine de boulettes. Boulettes que six autres chiens avaient crevées et sniffées innocemment. Résultat : impossible de faire descendre les cages des chiens camés, tellement ils étaient défoncés.
    Morin, peu disert d’habitude, aidé par un taux d’alcoolémie qui grimpait, s’était lancé dans une histoire loufoque qui avait fait éclater de rire ses auditeurs très attentifs. Il avait raconté des faits véritables qui concernaient une de ses interventions alors qu’il bossait à la BRB. La nuit où ses collègues et lui s’étaient retrouvés en face d’une vedette du cinéma, connue pour ses rôles très virils, en fort mauvaise posture. Appelés pour une intervention nocturne, qui concernait un important deal d’armes entre gangs, dans un quartier éloigné de leur zone d’agissements, leur indic s’était planté dans l’adresse exacte de la maison où ils devaient intervenir. Au lieu du quatre-vingt-quinze, cet idiot leur avait donné le cinquante-neuf. Et en lieu et place d’un échange commercial entre bandits, son équipe d’intervention et lui-même s’étaient retrouvés dans la maison de l’acteur. Pénétrant dans l’habitation, comme des dingues, armés comme des guérilleros, ils s’étaient retrouvés dans le salon du comédien, face à un spectacle hallucinant. L’homme aux gros biscotos sur les pellicules de cinoche, était tout simplement en train de jouer au gros bébé talqué avec une dominatrice particulièrement entreprenante. Autour de cette table du Dansoir les rires fusaient, et les questions pressantes s’entrechoquaient pour que Morin raconte comment ça s’était terminé.
    Valenti y alla de son histoire aussi, vivement encouragée par ses collègues. Fallait dire qu’aux mœurs, c’étaient pas les histoires étonnantes qui manquaient.
    Même la Perruche se fendit de son anecdote.
    Le seul qui n’avait rien eu à raconter était Kamal. Et lorsque son tour fut venu de raconter une connerie, il s’était retrouvé bien embarrassé. Kamal appréciait énormément l’humour, mais il n’y avait rien dans son passé de flic ou de légionnaire qui puisse faire rire. À croire qu’il avait jamais déconné pendant son taff, ou au sujet de son boulot. C’était navrant, et il était navré. Les quatre lieutenants perçurent son embarras, et pour ne pas insister et accroître le malaise, Nem reprit le cours des anecdotes, et en balança quelques-unes pas piquées des hannetons. Tout le monde rigolait, mais certains plus que d’autres. Marie et Kamal restaient moins expansifs que les trois autres, et sans que personne ne le remarque, deux groupes s’étaient formés. Les trois lieutenants mâles d’un côté, qui enchaînaient histoires drôles et whiskies, coup sur coup, et l’ancien capitaine Hazzedin et la belle Valenti de l’autre.
    Vers trois heures du mat’, les virils lieutenants étaient partis en chasse sur la piste de danse, à moitié ivres. Leurs attitudes faisaient marrer Valenti et Kamal. De vrais clowns de la drague en représentation. Le cirque Râteaux en plein spectacle. C’est à ce moment-là que Valenti, très légèrement désinhibée par l’alcool, posa une question stupéfiante à son ancien capitaine.
    - Dites-moi, capitaine, pourquoi vous ne m’avez jamais draguée ?
    - Pardon ? » Répliqua Hazzedin, parfaitement déstabilisé par cette question un poil trop directe.
    - Pourquoi vous n’avez jamais cherché à coucher avec moi ? » Insista-t-elle en conservant un ton monocorde qui se voulait neutre.
    - J’aurais dû ?
    - Disons que vous êtes le seul à ne pas l’avoir fait. Je veux dire, avoir essayé.
    - Déjà, il n’y a plus de capitaine, alors tu peux me tutoyer et m’appeler Kamal. Ensuite, pourquoi cette question ?
    - Je ne sais pas. Pourquoi pas cette question ?
    - Je pense que je n’y ai jamais pensé, tout simplement.
    - Pourquoi n’y as-tu jamais pensé ?
    - Ben dis donc ! Quelle question ! J’y ai jamais réfléchi.
    - Y a un début à tout...
    - Je dirai que... Ben déjà, j’étais ton supérieur, et on bossait ensemble. J’ai toujours été opposé à des relations intimes entre collègues. Alors ce genre de pensée ne m’est jamais venu à l’esprit.
    - Et si on n’avait pas travaillé ensemble ?
    - La question ne se pose pas...
    - Maintenant, on ne travaille plus ensemble...
    - Où veux-tu en venir, Marie ?
    - Vous êtes le seul gars qui ne m’a jamais draguée parmi tous ceux qui m’entourent, alors je me pose la question.
    - Les trois zigottos t’ont fait des propositions indélicates ?
    - Ils ont tenté leur chance, et très élégamment d’ailleurs.
    - Je m’en doutais. Disons que je suis étonné de ne pas avoir remarqué leur cirque. Sans doute étais-je trop occupé ailleurs.
    - C’est pas bien de noyer le poisson...
    - Écoute Marie. Je ne suis pas un Don Juan, bien au contraire même. Faire la cour, c’est pas dans mes gènes. Et pour tout dire, les relations amoureuses c’est pas du tout mon truc. T’auras qu’à demander à mon ex épouse, elle te confirmera la chose, avec de nombreux arguments à l’appui.
    - Ah... » Soupira Marie, le timbre de sa voix laissant apparaître une certaine déception.
    - T’es sans doute la plus belle femme que j’aie jamais croisée dans ma vie. T’es superbe, intelligente, adorable... T’es géniale. Et d’ailleurs je ne suis pas étonné que les bourdons te tournent autour. J’ai quinze ans de plus que toi, j’ai une gueule d’arabe plus très frais, et je suis d’une tristesse à faire peur aux corbeaux. Alors, même si une telle idée m’avait traversé la tête, je ne pense pas que je l’aurais suivie. Faut savoir accepter ce que l’on est dans la vie, ça évite bien des écueils inutiles.
    - Depuis combien de temps es-tu divorcé ?
    - Quelques années.
    - Et depuis ton divorce, tu as bien eu des liaisons ?
    - Non.
    - Tu aimes encore ton ex-femme, c’est ça ?
    - J’en sais rien. Je ne crois pas.
    - Alors comment se fait-il que tu n’aies eu aucune aventure depuis ?
    - Manque d’envie. Manque d’intérêt pour la chose. En fait, je ne me suis jamais vraiment posé la question. C’est comme ça. D’ailleurs pourquoi ça t’intéresse ?
    - Je n’ai jamais réussi à te cerner vraiment quand on travaillait ensemble. Impossible de voir si tu étais insensible ou si tu cachais tes sentiments. Toujours en retrait dans les réactions, quoi qu’il se passe. Comme si tout ce qui se passait dans la vie pouvait être pensé, étudié, analysé, maîtrisé. Comme s’il n’y avait pas de place pour les sentiments immédiats.
    - T’as raison, Marie. T’as vu juste. Depuis mon entrée dans la légion étrangère, je suis ainsi. On m’a appris à être comme ça, on m’a formaté. Faire fonctionner sa tête avant tout le reste. Ne pas se laisser envahir par des sentiments parasitaires, avoir confiance en son intelligence et non dans les perceptions de l’instant. N’agir qu’après mûre réflexion. C’est ma personnalité depuis tellement longtemps... Et toi ? Je dois avouer que je ne sais rien de ta vie. Tout ce que je sais, c’est que tu n’es pas mariée, et que tu n’as pas d’enfant.
    - Et si.
    - Et si, quoi ?
    - J’ai un fils.
    - Ah bon ? Y avait rien d’écrit sur ton dossier quand je t’ai choisie pour entrer dans mon équipe.
    - L’administration ne sait jamais tout. Surtout quand on l’a décidé.
    - Pourquoi as-tu caché que tu avais un fils ? En quoi c’était gênant ?
    - Comment as-tu fait tes choix lorsque tu as formé ton équipe ?
    - Et bien... Je vois ce que tu sous-entends. C’est vrai que je ne t’aurais pas sélectionnée pour intégrer mon service, si j’avais su que tu étais maman. Mais pourquoi tenais-tu tant à intégrer l’équipe ? Il y avait bien d’autres postes de lieutenants à pourvoir, au moins aussi intéressants que celui-là !
    - Pas pour moi. Je voulais bosser avec toi.
    - Je ne comprends pas. Pourquoi vouloir bosser avec moi ? Tu ne me connaissais même pas quand j’ai lancé mon recrutement !
    - C’est faux. Au contraire, je savais très bien qui tu étais.
    - Excuse-moi Marie, mais je suis perdu là.
    - Ton nom a pourtant fait la Une des journaux et a rempli le bal des rumeurs au sein de la DCRI.
    - Tu veux parler des ballets roses ?
    - Ouais.
    - Un sacré fiasco sur toute la ligne ! Oh, je ne regrette rien de tout ça, mais faut pas se raconter des histoires, je me suis planté en beauté.
    - Je ne suis pas d’accord.
    - Comment ça, tu n’es pas d’accord ? Et puis quel est le rapport avec toi ?
    - Tu te souviens de Julie Genovese ?
    - Si je m’en souviens ? Pour sûr ! La pauvre gamine...
    - ... C’était ma sœur.
    - Pardon ?
    - T’as bien entendu, c’était ma frangine. Ma demi-sœur pour être exacte, ma petite sœur que j’aimais plus que tout. Je me suis occupée d’elle pendant des années, mieux que nos parents l’ont fait. Jusqu’à ce qu’un ministre la viole, la violente, et la marque à jamais avec ses actes de tortures de malade. Mais tu connais le dossier mieux que moi.
    - Je suis sincèrement désolé pour ta sœur, Marie. Je ne savais pas. Mais t’étais encore môme à l’époque, et...
    - J’avais dix-neuf ans.
    - Si j’avais su tout ça, je ne t’aurais jamais demandé d’intégrer l’équipe. Ne le prends pas mal, mais c’est malsain comme situation.
    - C’est pourquoi j’ai caché certaines choses à l’administration.
    - Et tu pensais qu’en rejoignant mon service, tu pourrais te venger de ces salopards ? C’est ça ?
    - Au début, c’est ce qui me motivait en effet. Et puis...
    - Et puis quoi ?
    - Après avoir eu accès à la totalité des dossiers de cette affaire, j’ai vite compris que si je persévérais dans cette voie de la vengeance, j’allais très vite me perdre. Et ça, je te le dois.
    - Personne ne doit jamais rien à personne dans la vie. Mais tu aurais pu intégrer une autre équipe et arriver aux mêmes fins ?
    - Je t’admirais, et c’est pour ça que je voulais travailler à tes côtés.
    - Tu m’admirais ? C’est stupide ! Surtout si c’était en rapport avec l’affaire des ballets roses ! J’ai échoué, lamentablement échoué ! Je suis certain que ces malades ont repris leurs loisirs malsains, à peine le non-lieu annoncé !
    - Je sais tout ça. Et tu dois avoir raison au sujet de ces malades. Mais tu as été le seul à aller jusqu’au bout du combat, rien ne t’a fait lâcher le morceau. Et même si le résultat est nul, grâce à toi des victimes ont pu commencer à se reconstruire malgré leur vécu. En particulier Julie. T’as jamais baissé les bras, jamais renoncé, quitte à ce que ce soit toi qui paye l’addition au bout du compte. C’est ça que j’admirais, et que j’admire encore chez toi.
    - Je n’avais pas le choix à l’époque. Ce n’était pas du courage ou de la détermination. Je n’avais tout simplement pas le choix.
    - Si tu avais le choix. Mais l’option de tout laisser tomber ne t’est pas venue à l’esprit. Je pense que tu n’as pas voulu que cette possibilité se présente, que tu l’as refusée.
    - Non, tu comprends pas, Marie. Si j’avais baissé les bras, je n’aurais jamais pu retrouver le sommeil, ou me regarder dans une glace. Si tu y réfléchis bien, c’est par pur égoïsme que je suis allé jusqu’au bout. Pour pouvoir continuer de vivre à peu près normalement.
    - Ça t’a coûté ton mariage, ta famille, tes enfants, ta carrière. Tout ça, c’est pas un petit sacrifice !
    - Si tu le dis. Libre à toi de penser ce que tu veux, Marie. Écoute, il commence à se faire vraiment tard, et je commence à être fatigué. Je suis plus tout jeune, et puis j’ai trop bu. Je préfère ne plus parler de tout ça, et je vais me rentrer.
    - Je sais que je viens de remuer des souvenirs pénibles, et j’en suis sincèrement désolée.
    - Faut pas être désolée, Marie. Ça ne sert à rien d’être désolé dans la vie. Au contraire, t’es une femme exceptionnelle, et ce que tu viens de me confier confirme ce que je pensais te concernant. Fais bien gaffe à toi, Marie. Prends soin de toi, et protège les trois zigottos. Surtout d’eux-mêmes. Ce sont de vrais gosses ces trois-là ! Allez, j’y vais.
    - Je vous raccompagne, capitaine ! » Lança la belle Valenti, en s’emparant de son blouson Perfecto.
    - Je te remercie, mais je vais prendre un taxi. J’ai pas besoin d’un chaperon.
    - Vous non, mais moi oui. Ce soir j’ai besoin d’une épaule sur laquelle me reposer. Ce sera le seul service que je demanderai à Mon Capitaine. » Miaula-t-elle avec un regard de chaton perdu, triste et craintif.
    Kamal sentit qu’il ne pouvait repousser cette compagnie, même si ça le mettait terriblement mal à l’aise. Lui n’avait qu’une hâte : finir cette nuit, seul, avec comme seules compagnies, celle de son cafard et de ses vieux fantômes reliés à cette putain d’affaire des ballets roses qui refaisait surface dans ses souvenirs présents. Cependant, il ne pouvait pas laisser Marie, plantée là, dans son état de faiblesse. Il accepta qu’elle le raccompagne, et tous deux quittèrent le Dansoir, sans même en avertir les trois zigues qui gesticulaient plus qu’ils ne dansaient.
    Dans la minuscule berline de Valenti, seul le bruit du moteur meublait le silence et camouflait la gêne qui s’étaient immiscés dans l’habitacle. Il y avait comme une communion des sentiments de tristesse et de fragilité qui était en train de rapprocher ces deux individus salement amochés par la vie. Bien souvent, des unions naissent du malheur commun et donnent naissance à la plus formidable des unions. Il n’y a pas que le bonheur qui réunit les hommes et les femmes, le malheur est un puissant aimant également.
    Le pot de yaourt de Valenti stoppa devant l’entrée de l’immeuble de Kamal. Elle coupa le moteur, et avant qu’il ait pu décrocher sa ceinture de sécurité, Marie lui saisit la main, et la serra très fort dans la sienne. Il tourna la tête vers elle, étonné par ce geste auquel il n’était pas habitué, contact physique qu’il fuyait toujours autant que possible. Il n’eut pas le temps de finir de se retourner, qu’elle l’embrassa soudainement, avec mille délicatesses. Kamal resta coi, stupéfait par ces lèvres charnues et chaudes qui s’étaient emparées de son intimité labiale. Il venait d’être changé en statue par cette Euryalé des temps modernes, la plus magnifique des Gorgones, Gorgone tellement humaine et fragile en même temps.
    Pour la première fois de son existence, tout du moins dans ses souvenirs, Kamal se laissait porter par les événements, et lâchait toute prise sur la situation. La semaine précédente, il avait un métier, une mission, un statut, et en cette nuit il n’avait plus rien de tout cela. À quoi bon lutter contre cet assaut de romantisme, lui qui n’était plus rien. Autant voguer inconsciemment sur les océans du partage mutuel de tendresse, autant entrer en osmose avec cette femme qui n’attendait rien de lui, qui n’exigeait rien d’autre qu’une communion à cet instant, qui n’espérait rien de plus que leurs deux cœurs perdus se rencontrent et s’unissent face aux souffrances qui les harcelaient tous deux.
    Kamal n’eut pas la force, ni même le désir, de mettre un terme à ce baiser langoureux, et il se laissa fondre dans ce creuset de plénitude et d’apaisement.
    Se battre toujours, tout le temps, contre tout le monde, c’était épuisant, et les deux amants dans la berline avaient besoin d’un moment de trêve, d’une période de repos, de s’abandonner volontairement à l’autre pour oublier enfin toutes les batailles vécues. Toutes ces batailles douloureuses de leurs vies, où il n’y avait jamais eu aucun vainqueur, juste des perdants plus ou moins amochés.
    Le couple improbable se retrouva dans le capharnaüm de l’appartement de l’ancien capitaine, et ils ne prirent même pas la peine de modérer les ardeurs en s’octroyant un dernier verre.
    Leurs unions charnelles alternèrent entre animalité et tendre complicité sensuelle. Les deux amants se livrèrent entièrement l’un à l’autre, écartant tout tabou sur le chemin de leur Égrégore.
    Mais la réalité à comme vertu et pour devoir de vous ramener auprès d’elle dès que vous baissez la garde, et le néo couple improbable ne fit pas exception à la nature intrinsèque de la chose. Ils étaient sortis de leur torpeur aux alentours de midi, en ce samedi maussade et sans promesse, et aucun d’eux ne semblait prêt à entamer quelque discussion que ce soit. Kamal alla préparer le café, farfouillant dans ses placards vides dans l’espoir de trouver un paquet de moulu. Pendant ce temps-là, Marie se rendit dans la salle d’eau, et se jeta sous une douche brûlante rassérénante. Lorsqu’elle eut fini, et qu’elle se fut séchée et rhabillée, elle trouva un vieux verre à moutarde rempli de café encore fumant. Elle s’assit sur un tabouret tripode, légèrement bancal, et commença à boire la mixture. Le liquide étant assez chaud, quelques gouttes échappèrent à la vigilance de ses lèvres endormies, et churent sur le Formica rayé de la misérable table. Kamal n’avait jamais eu le don de l’ameublement, et seule l’utilité le poussait à faire des achats en ce domaine.
    Pendant que Marie buvait son jus de chaussette, pas mauvais du tout par ailleurs, Kamal lui tournait le dos, faisant semblant d’être complètement occupé par une vaisselle déjà propre. Les deux amants percevaient le malaise qui s’était emparé de leurs sentiments, et chacun faisait tout son possible pour éviter le regard de l’autre. On aurait dit deux adolescents vierges de la veille, qui s’étaient déflorés par erreur toute une nuit.
    Après une bonne dizaine de minutes passées dans un mutisme désagréable, le cours de l’existence allait reprendre sa place, et tous deux ne pouvaient continuer de feindre de s’ignorer. Ce fut Marie qui craqua la première.
    - Écoute, Kamal, ce n’est pas la peine de faire semblant de faire la vaisselle. Que tu ne te sentes pas à l’aise, c’est ton droit. Mais je t’en prie, ne me prends pas pour une cloche.
    - Kamal laissa choir ses mains dans l’évier, sans même fermer le robinet d’eau froide, puis il baissa la tête comme s’il était coupable de quelque chose et qu’il avouait les faits. Marie reprit :
    - S’il te plaît, Kamal, viens t’asseoir à la table.
    L’ancien capitaine obéit à l’injonction polie, et posa son derrière sur l’unique autre chaise qui se trouvait dans le réduit qu’il appelait «cuisine». Une fois assis, il fut toujours incapable de regarder celle avec qui il venait de tout partager quelques heures précédemment.
    - Je t’en prie Kamal, regarde-moi. Tu n’as pas le droit de m’ignorer. Si tu veux rien dire, dis rien. Mais regarde-moi au moins ! » S’énerva brutalement la belle Valenti. « Ne me donne pas l’impression que je ne vaux rien, que je ne suis rien !
    Kamal semblait incapable de prendre le dessus sur sa léthargie relationnelle.
    - Putain Kamal ! Ne me fais pas ça ! C’est dégueulasse ce que tu es en train de faire ! T’as pas le droit de m’ignorer, et de me faire sentir comme une salope !
    Ce dernier mot fit l’effet d’un électrochoc dans la conscience de l’ancien capitaine.
    - T’es pas une salope, Marie. Je n’ai jamais pensé une telle horreur te concernant.
    - Pourquoi es-tu aussi distant avec moi, si tu n’es pas dégoûté ?
    - Je ne suis pas dégoûté. C’est juste que...
    - C’est juste que quoi ?
    Après une minute de silence, Kamal se lança.
    - Écoute Marie. Je pense qu’on a fait une connerie.
    - Une connerie ? Tu parles de la nuit qu’on vient de passer ensemble ?
    - Non... Enfin oui... C’est que...
    - Une connerie, tu dis ?
    - C’est pas ce que je voulais dire. Toi et moi... Il faut pas... C’est pas bien... » S’enfonça Kamal de plus en plus profondément.
    - Sympa, très sympa de ta part ! » Le fouetta Marie sans bien savoir où sa répartie allait les mener.
    - T’es une femme fantastique, Marie. Je le pense, je le sais. Mais nous deux, c’est pas possible. Je n’aurais jamais dû t’embringuer dans une telle mélasse.
    - Eh ! Je n’attends pas le mariage, rassure-toi ! Et tu ne m’as embringuée dans rien du tout ! J’avais besoin de toi, et tu avais besoin de moi. Point barre. Je ne te demande rien !
    - Je ne veux pas te...
    - Me quoi ?
    - Je ne veux pas te faire souffrir.
    - Ah, le coup du « je ne veux pas que tu souffres ». Ça faisait longtemps qu’on me l’avait pas ressorti celui-là !
    - Je suis sincère, Marie.
    - T’es gentil Kamal. Mais j’ai besoin de personne, ni de toi pour me protéger ! Sois franc et clair ! Ne te dissimule pas derrière des arguments branlants !
    - Je ne suis pas un mec bien, Marie. J’ai profité de ton désarroi cette nuit, et j’en suis pas fier.
    - T’as profité de rien du tout ! J’avais envie et besoin que tu t’occupes de moi, et c’est ce que tu as fait. Si j’avais pas été d’accord, tu l’aurais su, crois-moi !
    - Je ne t’apporterai rien, Marie. T’as toute la vie devant toi, et un vieux con dans mon genre ne ferait que te faire perdre du temps. La vie passe trop vite, pour que tu gaspilles tes belles années et ta vitalité avec un vieil arabe plus bon à rien.
    - Eh ! J’ai jamais laissé entendre que je voulais passer ma vie avec toi ! Redescends sur terre, camarade ! On a passé une nuit à faire l’amour, et c’est tout ! Quant au vieil arabe plus bon à rien, c’est pas ce que j’ai pu observer cette nuit !
    - Je ne plaisante pas Marie.
    - C’est quoi qui te dérange ? Qu’on ait fait l’amour cette nuit, ou que quelque chose d’autre de plus important se soit produit ?
    - Tu es jeune, je suis vieux. Tu es belle et adorable, je suis croupi et asocial. Y a pas d’avenir dans une relation ensemble.
    - Je comprends mieux. Tu as peur pour ton petit cœur, c’est ça ?
    - Oui. Mais, pas que.
    - Sois franc, Kamal ! Assume !
    - J’ai peur de tomber amoureux de toi... » Chuchota-t-il.
    - Après une nuit ?
    - Oui, après une nuit. Tu dois me trouver bizarre, débile, mais je n’y peux rien.
    - Et il serait où le drame ?
    - Comment ça ?
    - Est-ce que ce serait si terrible de m’aimer ?
    - Je ne saisis pas tout, Marie.
    - Moi aussi j’éprouve des sentiments envers toi. Je ne sais pas si c’est de l’amour, mais je suis bien avec toi. Et ça me suffit. Par contre tu as raison sur une chose : si tu te comportes comme maintenant, ça le fera pas.
    - C’est ce que je te dis depuis le début. Tu vas vite te rendre compte que tu perds ton temps avec moi.
    - Eh ! Tu vas te secouer et te sortir les doigts du... ! Moi je veux retrouver le Kamal de cette nuit, et très vite oublier celui de ce matin ! Alors t’as intérêt à te secouer, et à te reprendre ! Sinon, tu passeras à côté d’une super occasion, moi en l’occurrence.
    Un sourire s’afficha sur les lèvres de l’ancien capitaine, la taquinerie de Marie avait fait mouche.
    - Je te préviens Capitaine, si tu te laisses aller à vouloir jouer au con, t’as intérêt à acheter de la crème apaisante pour les fesses, parce que je vais te botter le cul sévère !
    - Mais où ça va nous mener ?
    - Qu’est-ce que t’en as à faire ? On verra bien où tout ça nous mène ! Faut tenter l’aventure, point final ! Arrête de vouloir tout contrôler, tout prévoir, tout analyser ! Vis un peu !
    - Je sais pas trop faire ça.
    - T’apprendras ! Et je t’aiderais s’il le faut !
    Kamal redevint silencieux. Il était perdu. Il ne savait plus quoi penser, que faire, que dire. Il avait été amoureux une seule fois durant toute sa vie, et c’était son ex-femme qui avait été «l’élue». Les sentiments et Kamal, ça faisait deux. D’une part, ce n’était pas dans son caractère d’écouter la voix du cœur, et d’autre part, il avait été forcé de constater qu’il était incapable de partager ce qu’il ressentait. Son ex-femme le lui avait bien fait comprendre durant la procédure de divorce. « C’est impossible de vivre avec un ours, monsieur le juge ! Pendant douze années, il ne nous a jamais montré, à nos enfants et moi-même, qu’il nous aimait. J’ai pas dit qu’il ne nous aimait pas. Je dis juste qu’il ne parle jamais, qu’il est incapable de se confier ou de partager quoi que ce soit. C’est devenu invivable, monsieur le juge ! Etc... Etc... »
    Serait-il capable de changer ? Cesserait-il d’obéir à ses peurs égoïstes d’être malheureux à nouveau, si les événements tournaient mal ? Égoïste. C’était bien ça le problème. Kamal était un égoïste de premier plan, en matière d’échange de sentiments. Il acceptait les marques des autres, et était incapable de rendre la pareille. L’égoïsme mène à la peur, la peur à l’inaction et l’inaction à la misère sentimentale, au désert du ressenti, à la déchéance du cœur.
    Il avait toujours apprécié Valenti pendant qu’ils travaillaient côte à côte. C’était d’ailleurs la seule femme auprès de qui il se sentait bien. Même s’il ne s’était jamais posé de question, ou qu’il n’avait jamais eu le courage de réfléchir à leurs rapports, il était dans l’obligation d’admettre qu’il s’était toujours senti à l’aise à ses côtés. Et maintenant, leur relation venait de passer un cap, et non des moindres. Oui, il lui faudrait très peu de temps pour être amoureux de cette superbe jeune femme, et pas uniquement pour sa plastique avantageuse. Marie était bien plus qu’une magnifique poupée, elle était tout simplement adorable. Kamal ne parvenait pas à lui trouver un seul défaut notable en cet instant, et même si l’amour rendait aveugle, il ne rendait pas forcément con. Qu’est-ce que ça lui coûterait de tenter l’aventure avec cette femme ? Une nouvelle déception, et son contingent de souffrances ? Et alors ? Il venait déjà de prendre livraison d’une cargaison de merde en se faisant virer comme un malpropre de son boulot ! Ça lui ferait double emploi, et basta ! Il aurait une deuxième raison pour s’apitoyer sur son sort et se laisser couler un peu plus profondément dans la dépression. Cette femme lui tendait une perche de salut, dans sa vie de merde, et il n’allait pas s’en saisir parce que choupinet avait peur de l’avenir ? De toute manière, l’avenir était déjà peu prometteur, alors un peu plus ou un peu moins... Dans sa position, il n’était plus à ça près.
    En revanche, il souhaitait que Marie prenne le temps de la réflexion. Quitte à s’échouer, autant qu’il ne l’emporte pas avec lui.
    - T’es une chieuse, tu le sais ?
    - On me l’a déjà dit. Tout le monde ne peut posséder cette qualité rare.
    - Je ne te demande qu’une chose. Réfléchis bien à ce que tu désires, à ce que tu veux réellement. Je ne veux pas que tu regrettes certaines de tes décisions.
    - T’es gentil, mais ça me regarde. Bon, va falloir que je file, j’ai un petit garçon qui doit se demander où sa maman est partie.
    - J’avais oublié que tu étais une jeune maman.
    - Faut dire que ça fait très peu de temps que tu es dans la confidence.
    - Quand est-ce que t’es de permanence ?
    - Dès ce soir, pour quarante-huit heures. Aujourd’hui c’est Morin qui est de piquet.
    - J’espère qu’il ne se passera rien aujourd’hui, parce qu’imbibé comme il l’était hier soir, vaudrait mieux pas compter sur lui.
    - C’est tranquillou actuellement à la piscine. Toujours le même foutoir à cause des attentats, mais on est plutôt peinards tous les quatre.
    - Ça m’étonne.
    - Faut dire que ton remplaçant n’est toujours pas arrivé, et que Steinmetz a d’autres chats à fouetter il semblerait. On ne sait même pas si l’équipe va continuer à exister, ou si on va nous éparpiller dans d’autres départements de la DCRI. On est en stand by, et on se tourne les pouces toute la journée.
    - Vous ne continuez pas les investigations sur notre tueur ?
    - On nous a bien fait comprendre de ne plus nous occuper de son cas. Depuis que t’es parti, on se retrouve au placard en fait.
    - Quelle bande de cons ! Ils sont pas prêts de chopper notre gus ! Enfin je voulais dire le vôtre. Ça me rend dingue de savoir que le tueur va pouvoir continuer à massacrer tranquillement. Je commence à comprendre ce qu’il a dans la tête, et y a personne à la Piscine qui soit aussi proche de ce type que moi. J’ai passé des nuits et des nuits à cogiter pour réussir à me plonger dans son esprit... Mais à quoi bon en parler.
    - Bon, faut que je te laisse, le pitchoune a besoin de voir sa maman de temps en temps. Je t’appellerai dès que je le pourrai.
    - Fais gaffe à toi, Marie. Fais très attention à toi. Jusqu’à présent notre gars ne s’en est jamais pris aux agents de la DCRI, mais on ne sait jamais. En plus, il va agir cette nuit, alors assure tes arrières.
    - T’inquiète pas. Je suis une grande fille, et je sais aussi bien que toi que la nuit risque d’être mouvementée.
    - N’hésite pas à rameuter la bande si ça sent mauvais. J’ai confiance qu’en eux, et je sais que je peux compter sur ces trois énergumènes.
    - Ciao !
    - Bye, Marie. Reviens vite me faire un petit coucou.
    - Ça marche.
    Marie enfila son Perfecto usé, et embrassa Kamal avec fougue, puis s’en alla.
    Kamal sentit ses tripes se contorsionner, mélange d’un manque à venir et d’une appréhension qu’il connaissait que trop bien : la peur qu’il arrive malheur à Marie.
 
 
 
 
 
    
 
 
 
 
 
 



Dimanche trois février deux mille... Une heure seize.
    Le vieil homme décharné était allongé à même le sol. Ses chevilles et ses poignets étaient entravés par des menottes reliées à des chaînes tendues, fixées à même les murs de béton brut. Le vieillard était nu. La pièce était vide, et seuls quatre blocs néons éclairaient l’espace violemment.
    Le sol de la geôle n’était pas de niveau. Quatre pans s’inclinaient vers le centre, où se trouvait une grille d’évacuation de liquides. Lorsque l’homme s’était réveillé, il s’était cru dans une piscine que l’on aurait vidée de son contenu. Mais il avait compris très rapidement qu’il n’en était rien. Pas d’agent d’entretien, ni de maître nageur. Juste un homme en costume trois pièces Armani, qui était venu s’assurer de son confort de galérien, puis était reparti aussitôt.
    Le vieil abbé avait extrêmement mal à la tête, or il n’avait jamais été sujet à des migraines.
    Comment était-il arrivé ici ? Que s’était-il passé ? Où se trouvait-il ? Qui était cet homme élégant, et que faisait-il ici ? Avait-il perdu l’esprit momentanément et avait-il été enfermé dans une salle pour déments ? Non, il s’en souviendrait...
    Autant de questions sans réponse, autant de raisons de paniquer. C’est ce que l’abbé commença à faire. Paniquer.
    En plus de cette emprise de peur, l’homme grelottait de plus en plus. L’air ambiant ne devait pas dépasser les cinq ou six degrés, et le froid agressait tout son corps de plus en plus. L’abbé sentait la morsure de la froidure du béton brut qui lui entamait les fesses et les épaules nues. Il crut même se trouver dans une chambre froide, mais les murs en parpaings et les caméras aux quatre coins de la pièce lui indiquèrent que tel n’était pas le cas.
    Le vieux rachitique se mit à héler, à crier comme un sourd dans la pièce qui résonnait de ses appels plaintifs.
    « Y a quelqu’un ? Où suis-je ? Que me voulez-vous ? » Les trois phrases que tout prisonnier déstabilisé et désorienté lance en premier. Trois questions auxquelles l’Homme n’allait pas tarder à répondre.
    Au bout d’une heure, pendant laquelle les jérémiades avaient succédé aux hurlements de colère et d’incompréhension, la porte de métal s’ouvrit et l’Homme entra. François Alain se posta debout face à l’abbé, à moins d’un mètre de celui-ci. Il le toisa, comme le bourreau le fait face au condamné.
    - Qui êtes-vous ? » Lança le vieillard, partagé entre colère et angoisse.
    L’Homme resta immobile et silencieux.
    - Qu’est-ce que vous me voulez ? Où sommes-nous ?
    L’Homme demeurait stoïque fixant sa proie intensément.
    - Merde ! Répondez quoi !
    L’homme arbora un sourire carnassier sans dégager son regard démoniaque de celui du pêcheur.
    - Je vous en prie, répondez... » Implora l’abbé qui n’en pouvait plus de se geler et de trembler comme une feuille orpheline en plein zéphyr.
    Constatant enfin le désespoir de son interlocuteur, l’Homme se décida à causer.
    - Bonsoir abbé Paul. Ou devrais-je plutôt dire : Bonsoir monsieur Paul Domergues.
    - Je vous connais ?
    - On s’est croisé une fois, mais je doute que vous vous souveniez de moi. De l’eau a coulé sous les ponts depuis cette rencontre.
    - Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? Détachez-moi !
    - Calmez-vous, abbé Paul. Vous énerver ne vous sera d’aucune utilité ici.
    - Où suis-je ?
    - Vous êtes au purgatoire, monsieur Domergues, au purgatoire...
    - Au purgatoire ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
    - J’avais oublié que monsieur Domergues ne croyait en rien avant de devenir l’abbé Paul... Si ! Pardon ! Il croyait dans ses manigances, dans ses manœuvres iniques, dans le pouvoir de ses amis et dans l’argent tout puissant.
    - Mais qui êtes-vous donc ?
    - Je suis une sorte d’Azraël de notre époque, un ange de la mort qui ne croit en rien au surnaturel, et qui fait son office en dehors du cadre des religions. Si monsieur Domergues ignore tout dAzraël, l’abbé Paul doit en savoir beaucoup sur son compte.
    - Vous êtes fou, ma parole !
    - Seul Dieu le sait, abbé. Seul Dieu le sait...
    L’abbé Paul sombrait de plus belle dans les affres de la peur et des angoisses. Le type sapé comme un lord qui lui parlait, semblait avoir perdu la raison et se prendre pour l’ange de la mort. Le plus inquiétant, c’est que la folie du chic interlocuteur semblait lui apparaître comme normale, évidente, naturelle. L’Homme ne semblait pas dément, et son discours était empreint d’une assurance diabolique irraisonnée. L’abbé Paul ne comprenait rien à ce qu’il lui arrivait, comme s’il était entré dans la quatrième dimension. Il ne comprenait pas plus le pourquoi de sa présence à lui dans cette geôle de déraison.
    - Que me voulez-vous ? » Insista l’abbé Paul sur un ton tremblotant. La peur s’exhalant de chacune des pores de sa peau, malgré la froidure des lieux.
    - Je ne veux qu’une chose, Domergues. La justice. Et qui dit justice, dit coupable. Et qui dit coupable, dit punition.
    - Quelle justice ? De quoi parlez-vous ?
    - Je suis ici pour vous juger et appliquer la peine. Votre culpabilité ne fait pas le moindre doute. Cependant, la punition pourra être plus ou moins sévère, selon que vous ferez des aveux et que vous vous repentirez. Faute avouée est à moitié pardonnée.
    - Mais je ne vous ai rien fait ! Bon sang ! Je ne vous connais même pas !
    - Ça va vous revenir, Domergues. Ne vous inquiétez pas, je suis ici pour cela. Je vais être magnanime, et vous aidez sur la voie de la repentance.
    L’abbé Paul fixait l’Homme avec interrogation. Qu’avait-il fait pour qu’un individu désire le juger ? Çela faisait près de vingt ans qu’il donnait tout à la cause des miséreux du pays. Combien de pauvres avait-il aidés à s’en sortir ? Combien de misérables avaient trouvé un gîte et un couvert, grâce à lui ? Combien de compagnons avaient œuvré sous sa férule pour aider les malades de la vie et de la société de consommation ? Ça faisait plus de vingt ans qu’il se démenait sans compter ses heures et ses forces pour aider son prochain. De quoi pouvait-on l’accuser ? Certes, il n’était pas parfait, d’ailleurs personne ne peut l’être. Mais de là à organiser un simulacre bâclé de procès... D’ailleurs pour qui se prenait ce charlatan ? La démence n’excusait pas tout, enfin !
    - Vous savez qui je suis, il me semble ?
    - Vous parlez de l’abbé Paul, ou de Paul Domergues ?
    - Peu importe ! S’il vous reste un semblant de lucidité, vous ne pouvez ignorer tout ce que je fais pour les plus démunis !
    - L’abbé Paul et son aura médiatique... Vous m’en direz tant... L’exploiteur en chef de la misère sous des apparats de générosité, himself.
    - Je ne vous permets pas !
    - Vous ne me permettez pas quoi ? De connaître la vérité sur vos affaires ? De savoir que vous détenez plusieurs comptes en banque dans des îles paradisiaques parsemées dans plusieurs océans ? Îlots de mille promesses, surtout pour les capitaux que l’on s’approprie sur le dos des misérables qui croient en vous ? Compte numéro.... Banques des Caïmans. Compte numéro... Banque de Jersey. Numéro... BNP Hong Kong. Numéro... UBS état du Delaware. Dois-je continuer, monsieur l’abbé ?
    Comment ce type pouvait-il bien connaître tous les comptes en banque off-shore qu’il détenait ? Putain, mais c’était qui ce mec ?
    François Alain reprit.
    - Combien de compagnons s’exténuent tous les jours pour vous, pour un salaire de misère et des conditions de vie déplorables ? Des dizaines de milliers si je ne me trompe ? Sont-ils au courant qu’ils suent sang et eau pour votre gloire usurpée et vos nuits d’hôtel au Ritz Carlton, en présence de très jolies Escort girls ? Les veaux de notre pays, savent-ils que votre patrimoine personnel est supérieur à celui d’un président de banque ? J’en doute.
    - Que voulez-vous ? De l’argent ? Combien ?
    - Je ne veux pas de votre argent, abbé Paul.
    - Vous voulez quoi, bon sang ?
    - Je vous l’ai déjà dit. Que vous vous repentiez, et que peine soit exécutée.
    - Vous voulez que j’avoue que depuis vingt ans j’utilise et je profite d’une main-d’œuvre à bas coût pour m’enrichir ? Que je spolie des miséreux ?
    - Ce serait au moins un début.
    - J’avoue. J’avoue avoir donner de l’espoir à des milliers de personnes, et d’avoir récolté les fruits de leur labeur. J’avoue avoir redonné une dignité à des personnes échouées, en échange de gains mérités. J’avoue avoir spolié les contribuables par le biais des subventions, afin de créer un réseau d’entraide humaine, et d’avoir encaissé ma commission au passage. Vous êtes satisfait ?
    - Décidément, le bon vieux Domergues est toujours très présent dans ce comportement indigne.
    - Si je n’avais pas investi dans le créneau de la misère, d’autres l’auraient fait de toutes manières !
    - Le créneau de la misère... Intéressant.
    - Faites pas le naïf, ni la vierge effarouchée ! Soyez pas hypocrite ! Tout est business dans ce monde ! Tout, absolument tout !
    - Si vous le dites... » Répondit François Alain sur un ton narquois.
    - Les vieux : un marché ! Les malades : un marché ! Le chômage : un marché ! Tous des marchés extrêmement lucratifs pour ceux qui les gèrent. Pourquoi le marché de la misère serait-il plus amoral que ceux-là ? Tout n’est que marché et perspectives de plus-value ! On veut faire de l’argent avec l’immobilier : on fait grimper les prix en réduisant l’offre. Des laboratoires veulent se développer et enrichir leurs actionnaires : on laisse de vieilles épidémies resurgir, et on met un médicament - soit disant révolutionnaire - sur le marché à un prix exorbitant. Vous voulez émarger sur la main-d’œuvre ? Vous délocalisez, et le chômage grimpant casse les salaires et les coûts du travail chez vous. Des exemples comme ceux-ci, il y en a des milliers ! Alors ne me faites pas le concerto de la morale ! Notre monde est ainsi, et seuls ceux qui l’acceptent et s’en accommodent s’en sortent !
    - Je vois...
    - J’y suis pour rien si des crevards sont incapables de se sortir de leur merde tous seuls ! Oh ! Les pauvres accidentés de la vie, et gna gna gna, et gna gna gni... ! Juste des faibles, des handicapés de l’humanité, oui ! Des boulets pour la société ! Sans mes services, ils végéteraient encore dans leur vie de merde sans intérêt, même pour eux ! C’est vrai que je prends ma part au passage, mais en quoi est-ce anormal ? Tout travail mérite salaire, et j’ai juste réalisé des marges intéressantes avec eux ! Du business, c’est que du business ! Quant à ma réputation, à mon image, ça s’appelle de la com’. Juste un excellent plan com’. Vous croyez que ça m’amuse de faire semblant d’aimer tous ces ploucs ? C’est un travail, monsieur ! C’est un sacerdoce même ! Vous voulez que je m’excuse pour tout ça ? Si ça peut vous faire plaisir, je vous présente mes excuses ! Ça vous va ?
    - Non. » Répondit froidement l’Homme.
    - Comment ça, non ? Mais qu’est-ce que vous attendez de moi ?
    - Que de vieux souvenirs refassent surface. Et que vous fassiez acte de contrition.
    - Mais quels souvenirs ? Je ne comprends plus rien...
    - Un certain été, vous deviez avoir autour de la trentaine. Du côté de Montpellier...
    - Pardon ?
    - Concentrez-vous, ça va revenir...
    - Montpellier ? La trentaine ? Je ne vois pas de quoi... Non... C’est pas possible !
    - Oh que si, c’est possible...
    - Attendez... Mais je vous remets ! Non, c’est impossible !
    - Tu te répètes Paulo...
    Paul Domergues, alias l’abbé Paul, devint blanc comme un linge lavé à quatre-vingt-dix degrés et passé à la Javel. En face de lui se trouvait un fantôme. Un fantôme venu de très loin, d’il y avait très longtemps. Un fantôme qui venait de faire resurgir des démons et des scènes infernales, qu’il avait enfouis dans les tréfonds de sa mémoire. Des souvenirs horribles qu’il avait enterrés profondément dans les marécages de sa conscience, et qui venaient le hanter des dizaines d’années plus tard. Le putain d’été mille neuf cent... Où s’était produit l’inhumain, l’animalité de tout un groupe de jeunes hommes. Et cet homme avait décidé de remettre les pendules à l’heure. Tout à coup, les images revinrent brutalement à l’assaut de sa conscience, et la peur qui circulait dans les veines de l’abbé, reçut le soutien de la honte et du désarroi. L’abbé revoyait les scènes atroces de la tragédie, et sentit que la belle impunité qui avait succédé à ceux-ci, était belle et bien terminée. Ils allaient tous devoir payer, lui y compris. Tout à coup, l’abbé fit le rapprochement entre cet été enfiévré et les disparitions subites de ses anciens amis d’ignominie. Une question fit irruption dans son esprit : est-ce que la repentance sincère suffirait à lui sauver la peau ?
    L’Homme venait de laisser son prisonnier dans sa salle de tortures à venir, afin que le coupable dispose de suffisamment de temps pour angoisser, et approcher la folie, en ressassant les souvenirs des événements. L’Homme avait bien perçu dans le regard de l’entravé, qu’il avait parfaitement compris pourquoi il se trouvait là. Avant les douleurs physiques, quelques souffrances psychologiques allaient faire le plus grand bien au salopard. Un juste retour des choses.
    François Alain n’avait eu aucun mal à enlever l’abbé Paul. Il s’était rendu devant sa garçonnière de quatre cents mètres carrés, avenue Marcel Doret, tout près de la porte de Saint Cloud. L’abbé était arrivé à dix-neuf heures, en taxi, au pied de l’immeuble, et n’avait pas fait attention à l’homme qui était entré dans le hall en même temps que lui. Un coup de Tazer, et un chiffon bien imbibé d’éther avaient suffit à le plonger dans un sommeil très profond. Peu de personnes sont conscientes de leur vulnérabilité dans les halls d’immeuble. Il y a rarement des témoins, et cette zone se trouve toujours à l’abri des regards extérieurs. L’endroit idéal pour un guet-apens sans risque. Ensuite, François Alain l’avait roulé dans un vieux tapis crasseux, qu’il avait fourré préalablement dans un grand sac Tati, et l’avait emmené jusqu’à sa voiture de location, voiture qu’il avait pris soin de garer en face de l’entrée.
    Le plan de l’enlèvement était des plus rudimentaires, mais d’une efficacité redoutable. Porte de St Cloud, début de soirée en plein hiver (nuit, passage modéré, activité routinière à une telle heure), un hall d’immeuble désert, le train-train de la cité, conditions optimales pour un rapt réussi.
    L’abbé était resté inconscient durant une bonne heure, juste le temps de ramener cette épave dans la pièce à rédemption, de le déshabiller entièrement et de l’entraver comme prévu. Il était à peine vingt et une heure, et la nuit s’annonçait longue pour tous deux. Certainement un peu plus longue et pénible pour le triste sire.
    En attendant que Paul Domergues termine son examen de conscience, l’Homme avait le temps de s’occuper d’autre chose. Ou plutôt de quelqu’un d’autre.
    L’Homme se fit un en-cas raisonnable, le mit sur une desserte et se rendit dans son bunker technologique. Il connecta ses appareils et tabula sur un clavier. Lorsque s’inscrivirent sur l’écran les renseignements demandés, il se saisit de son casque microphone numérique, et composa un numéro de téléphone. Une dizaine de clics tintèrent dans le casque, preuve que l’appel circulait au travers de plusieurs relais téléphoniques, relais situés dans différents endroits de la planète. Son appel ne pourrait pas être remonté. La tonalité normale résonna enfin dans les écouteurs. Quelqu’un décrocha à l’autre bout.
    - Oui, j’écoute.
    - Capitaine Hazzedin ?
    - Lui-même.
    - Bonsoir capitaine.
    Silence. L’ancien capitaine ne reconnaissait pas la voix de son interlocuteur.
    - À qui ai-je l’honneur ?
    - Peu importe qui je suis. J’ai appris que vous aviez été remercié par la DCRI. Et vous m’en voyez navré.
    - Qui êtes-vous ? » S’énerva l’ancien capitaine.
    - Cependant, je ne sais trop que penser de ce limogeage. » Reprit l’Homme sans porter attention à la question de l’ancien capitaine.
    - Si vous ne vous présentez pas, je raccroche ! » Insista Kamal relativement agacé.
    - Si c’est en rapport avec votre communiqué, je ne comprends pas la raison de votre éviction des services, capitaine. Personnellement, j’ai trouvé dans cette position officielle suffisamment de mauvaise foi et de mensonges pour que l’on vous donne une promotion.
    - De quoi parlez-vous ? » Interrogea l’ancien capitaine, qui avait déjà oublié son exploit, sa manœuvre littéraire osée du mardi précédent.
    - Alors comme ça, le couple Delbray / Merot Alquin n’a absolument rien à se reprocher ? Soit les services de la DCRI sont incapables de réaliser des investigations correctement, soit vous n’êtes pas doués pour les mensonges. En tout cas je respecte votre talent pour faire réagir vos adversaires, cher capitaine. Je dois vous avouer que j’ai beaucoup hésité avant de vous contacter.
    Kamal saisit brutalement l’identité de son correspondant. Son stratagème avait fonctionné, même s’il ne s’était jamais attendu à ce que le tueur le contacte directement à son domicile. D’ailleurs, comment s’était-il débrouillé pour se procurer son numéro de téléphone personnel ? Certains agents de la DCRI se voyaient attribuer une ligne « Secure » comme on disait dans le jargon des services, lorsqu’ils en faisaient la demande, et si les raisons invoquées étaient valides. Depuis son licenciement avec pertes et fracas, il semblait que les services ne lui aient pas retiré ce « privilège ».
    Si Kamal avait espéré une réaction du tueur, il avait plutôt pensé que celui-ci s’exprimerait au travers de ses actions, ou par voie de médias, comme il l’avait fait auparavant. Ou tenté de le contacter à la DCRI. Il n’avait jamais imaginé que ce meurtrier anonyme le joindrait de façon personnelle. Pourquoi le tueur avait-il choisi cette option ? Souhaitait-il élaborer une relation personnelle entre eux deux ? Des dizaines de questions fusèrent dans l’esprit de Kamal, qui oubliait presque qu’il avait son gibier, ancien gibier serait plus exact, à l’autre bout du fil. Fallait immédiatement chercher à le localiser ! Mais comment ? Il était chez lui, et même si ses appels étaient enregistrés, cela ne suffirait probablement pas à loger le tueur. Appeler la DCRI pour qu’elle lance ses mouchards de repérage ? Trop long. En admettant qu’on veuille bien le prendre au sérieux en plus, et qu’il ne soit pas encore totalement persona non grata dans la boutique. Tant pis, fallait tenter le tout pour le tout. Kamal allait envoyer un SMS à Marie, pour l’avertir qu’il était en ligne avec leur homme, mais le tueur reprit la parole après cet intermède silencieux.
    - Capitaine, ce n’est pas la peine de chercher à remonter l’appel. Cela ne servirait rien.
    Kamal réfléchit à la vitesse de la lumière, car chacun de ses propos, chacune de ses questions ou de ses réponses, pouvait mettre un terme à cet appel. Or il fallait qu’il fasse parler son interlocuteur, afin d’en apprendre plus sur lui.
    - Pourquoi me contactez-vous, monsieur... ?
    - Monsieur Gris, si vous voulez mettre à tout prix un nom sur moi.
    - Pourquoi me contactez-vous, monsieur Gris ?
    - Afin de vous connaître un peu mieux, capitaine.
    - Pourquoi voudriez-vous me connaître ? Je ne suis plus dans la partie, et il semblerait que vous le sachiez déjà.
    - Pour l’instant...
    - Comment ça pour l’instant ?
    - Jusqu’à ce que je décide si je vous réintègre dans la partie, ou pas.
    - Ne rêvez pas, monsieur Gris, ce n’est pas le genre de choses qui est en votre pouvoir.
    - Je pourrais vous étonner, capitaine.
    - Que me voulez-vous ?
    - Juste que vous me disiez le fond de votre pensée, et où vos services en sont dans l’affaire qui nous occupe.
    - Vous ne pensez tout de même pas que je vais vous donner des renseignements sur une enquête en cours ?
    - Pas sur ma chasse, capitaine. Vous m’avez mal compris. Je sais très exactement où elle en est. Je parle de vos recherches sur le couple de Matignon.
    - Où en sont les recherches sur les Delbray / Merot Alquin, et ce que j’en pense ? C’est ça ?
    - C’est bien ça. Il me semble que la première ministre ne vous a pas épargné. Et que vos avancées vous ont coûté votre poste. Je n’en suis pas étonné du tout. Mais je reste persuadé que vous êtes encore loin de déterrer les dossiers sensibles dans lesquels, leurs noms sont inscrits en majuscule.
    - Puisque vous semblez tout savoir d’eux, pourquoi ne pas nous avoir éclairés ?
    - Il n’est pas encore temps, capitaine. L’illumination viendra en temps voulu, n’ayez crainte. Rien en ce bas monde n’est jamais définitivement enfoui, et encore moins les secrets. Il me reste encore du pain sur la planche, et je déteste ne pas terminer les tâches que j’entreprends. Assez parlé pour ne rien dire. Pourquoi avez-vous écrit tous ces mensonges ? Pour me faire sortir du bois ? J’avais prévu d’en sortir le moment venu, et votre communiqué est tombé fort à propos. » Mentit François Alain, sur l’intonation de la vérité biblique. « Je pense qu’il y avait autre chose derrière votre déclaration.
    - C’est possible. » Répondit Kamal d’un air énigmatique.
    - Je vois. Vous ne voulez pas en dire plus. Je respecte votre choix. Je comprends mieux, également, pourquoi votre femme est partie loin de vous, emmenant enfants et espérance avec elle. Les ballets roses n’ont été que le déclencheur.
    - Laissez ma famille en dehors de ça ! » Hurla Kamal.
    - C’était juste pour causer, capitaine. Je constate que la description que j’ai de vous est assez fiable, jusqu’à présent du moins. L’impulsivité en particulier.
    - Je suis heureux que les vieux articles de journaux vous plaisent, monsieur Gris.
    - Et irrévérence. D’après le colonel Steinmetz du moins.
    Kamal venait de recevoir un uppercut en plein estomac. Comment connaissait-il Steinmetz ? Et pourquoi mentionnait-il ce nom maintenant ?
    - Je vois que vous avez bien potassé l’organigramme de la DCRI et que...
    - ... Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous avez laissé tomber l’affaire du trafic d’armes sur laquelle votre équipe et vous-même travailliez, et ce, juste pour courir après moi. Une sacrée équipe par ailleurs, si j’en crois la biographie de chacun de ses éléments. Morin, beau palmarès à la BRB. San Haï, et Perruchot font moins l’unanimité dans les services, cependant. Deux borderlines, deux têtes brûlées... Mais efficaces, il semblerait. Quant à Valenti. L’idéal féminin, avec une obstination démesurée. Vous avez fait un sacré bon choix quand vous avez constitué votre équipe, capitaine. Je vous félicite.
    Le tueur connaissait chacun des membres de son équipe, et plutôt bien même. Kamal venait de prendre un deuxième uppercut, mais en plein menton pour le coup. Le KO n’était pas loin, et la tête lui tournait. Steinmetz, ça pouvait être un coup du hasard. Prendre le nom d’un colonel, et faire croire que l’on sait ce qu’il se passe à la DCRI, c’était à la portée du premier mythomane venu. Mais connaître toute son équipe, et avec autant de détails, on n’était plus dans le même registre du tout. Le tueur était très bien renseigné. Trop renseigné. Ce massacreur d’élites n’était pas n’importe qui. Premières pistes à suivre par les services : le tueur évoluait dans un milieu qui lui permettait d’avoir un certain niveau d’accès à des renseignements sensibles. Autres possibilités, c’était un as de l’informatique ou un individu qui avait à sa disposition des logiciels d’espionnage très sophistiqués. Voire les trois possibilités concomitamment.
    Kamal griffonnait ses premières déductions sur un vulgaire brick de lait vide avec un crayon papier qui aurait eu bien besoin d’une séance d’appointage. Même s’il n’était plus sur l’affaire, il fallait qu’il transmette tous les renseignements qu’il pourrait tirer de cet inconnu. C’était son devoir, non pas d’agent ou d’ex agent de la DCRI, mais d’homme. Ce type était extrêmement dangereux, et il fallait tout faire pour le stopper, même si cela signifiait filer un coup de main aux enfoirés de la piscine. Sa rancœur envers Steinmetz était bien moindre que son désir de mettre cet individu hors d’état de nuire.
    Kamal devait le pousser à se livrer un peu plus, le forcer avec art et manière à se dévoiler.
    - Je constate que vous semblez bien renseigné me concernant, et au sujet de mon ancienne équipe également. Je n’aurais pas la naïveté de vous demander comment vous savez tout cela. En revanche, je ne saisis pas vraiment les raisons qui motivent votre appel. Que pourrais-je donc bien vous dire au sujet de faits qui toucheraient les Delbray / Merot Alquin, et dont j’ignore tout ?
    - Les faits que vous n’avez pas découverts, pas encore du moins, surgiront le moment venu. Lorsque j’estimerai que cela sera nécessaire. Je vous ai contacté pour une chose précise : pourquoi avez-vous menti délibérément dans votre incroyable communiqué de presse ? Vous auriez très bien pu m’interpeller différemment, mais vous avez opté pour le mensonge éhonté. Je veux savoir pourquoi ?
    L’ancien capitaine sentait qu’il fallait jouer serré avec cet interlocuteur. Celui-ci en savait beaucoup plus que lui sur bien des choses, et tout particulièrement sur le couple de Matignon. Le tueur ne désirait pas apprendre quoi que ce soit sur le couple primo ministériel, il n’en avait nul besoin a priori. Non, ce que le meurtrier voulait, c’était cerner l’ancien capitaine, et rien d’autre. Pourquoi donc ? Sans doute pour avoir un interlocuteur privilégié, quelqu’un qui ne lui soit pas totalement hostile dans cette partie d’échecs assassine. Et pourquoi pas, un partenaire objectif dans son combat ? Non pas un allié, et encore moins un ami. Juste une personne capable de neutralité dans ses réflexions. Un gars comme lui, un chasseur expérimenté avec suffisamment de recul pour analyser les informations, informations qu’il distillerait au compte gouttes. L’ancien capitaine percevait quelque chose de très spécial dans la manière avec laquelle le tueur s’exprimait. L’anonyme semblait être conscient du dénouement de cette affaire, à savoir sa perte. Qui plus est, il paraissait l’accepter sans aucune crainte. C’était bien cela qui le rendait terriblement dangereux. Mais d’un autre côté, cela pouvait aider à entrouvrir une petite porte sur sa conscience, et c’était là-dessus que Kamal devait le travailler. Mais une telle décision était difficile à prendre, car les conséquences pouvaient s’avérer destructrices pour lui. Collaborer avec le diable, vous fait automatiquement perdre une partie de votre âme. L’ancien capitaine de la DCRI était-il prêt à accepter le deal que le tueur lui proposait ? Était-il prêt à laisser cet individu pénétrer dans sa tête et dans sa conscience, même à minima, juste dans l’espoir que ce dernier ferait de même ? Aurait-il la force de contenir le mal qui allait lutter pour pénétrer son âme dès que le pacte serait signé ?
    Kamal hésitait à donner ce que son interlocuteur exigeait, mais il n’avait d’autre choix que de se soumettre à ce marché implicite du : « Je te donne un peu, mais je capte ton esprit en échange ». De surcroît, la politique de la DCRI recommandait expressément de ne pas agir de la sorte, de ne jamais donner une quelconque prise aux désirs d’un fanatique. Kamal connaissait la marche à suivre pour le genre de situation dans laquelle il se trouvait, mais il était redevenu un civil, et toutes ces consignes n’avaient plus de raisons de s’imposer à lui.
    Et puis il y avait du nouveau dans la vie de l’ancien capitaine. Marie Valenti. S’il ne donnait pas satisfaction, au moins en partie, au tueur, qui sait de quoi cet homme serait capable ? Qui pourrait dire qu’il ne s’en prendrait pas à cette femme qui lui était chère désormais ? Kamal n’avait d’autre choix que de rentrer dans le jeu du tueur, et de se fondre dans le rôle de paratonnerre si les événements tournaient mal.
    Kamal reprit :
    - Si j’ai fait ce communiqué, c’était pour vous forcer à sortir du bois. Et ça a marché on dirait. Le problème, c’est que maintenant je me moque de tout ça, je suis plus sur le coup. Il semblerait que vous ayez un train de retard, monsieur Gris.
    - J’admets que vous aviez visé juste. Cependant, je suis persuadé que votre stratagème a dû vous coûter beaucoup. » Lui répondit l’Homme posément.
    - Je l’avoue. Ce communiqué officiel m’a causé un désagréable sentiment d’écœurement, mais je n’avais pas le choix. J’ai dû faire avec. Dans mon boulot, faut savoir mettre ses idées et ses ressentiments de côté. Je ne doute pas que vous en soyez conscient.
    - J’en suis conscient en effet.
    - Ce que je pense des Delbray / Merot Alquin n’a guère d’importance en définitive.
    - Si vous le dites. Cependant, je serais enchanté de connaître vos sentiments à leur égard.
    - Deux belles fripouilles, voilà ce que je pense d’eux. Des individus sans morale, sans conscience, et qui estiment qu’ils ont le droit et le pouvoir de faire ce que bon leur semble. Ce qui n’est pas entièrement faux par ailleurs.
    - C’est une description qui en vaut une autre.
    - Écoutez monsieur Gris, que ces personnes soient complètement pourries, et que ceux qui fraient dans leur bassin ne valent pas mieux, je vous l’accorde sans aucune hésitation. Qu’ils vous aient causé grand tort ne serait guère étonnant. Mais ce que je ne peux accepter, ce sont vos méthodes.
    - Parce que les méthodes qu’emploient les services de la DCRI sont plus honnêtes, plus morales ?
    - Celles de certains services de la DCRI sont aussi ignobles que les vôtres, je vous l’accorde. Mais tous les agents ne se conduisent pas comme des assassins ou des infâmes manipulateurs. Et j’ose espérer que, durant ma carrière dans leurs rangs, j’ai pu respecter la plupart de mes préceptes philosophiques, préceptes qui ont guidé ma vie depuis toujours.
    - Je vous prie de m’excuser, je me suis laissé emporter par votre remarque désobligeante. D’ailleurs, c’est après avoir étudié votre parcours que j’ai décidé de vous contacter. Dans votre dossier, il apparaît que vous semblez être un homme intègre et relativement sincère. C’est sans doute pour cela que votre communiqué m’a choqué.
    - Oui, j’ai menti délibérément dans les médias. Oui, j’ai tenté de vous faire passer pour un dangereux malade mental, un dangereux mythomane. Oui, j’ai fait tout ce qu’il fallait pour vous décrédibiliser. Et vous savez pourquoi, maintenant. J’ajoute que j’assume cet acte. Je ne suis pas du genre à me défiler. De plus, je doute que cela vous ai beaucoup choqué. Vous êtes dans votre schéma meurtrier, et ce que les gens pensent de vos actes, vous n’en avez rien à faire. Ne soyez pas hypocrite non plus !
    - Vous reconnaissez vos mensonges, et les assumez. C’est une bonne chose, et je vous respecte pour cette franchise. En revanche, n’essayez pas de penser à ma place, vous en êtes incapable. Vous ne me connaissez pas, et ne me cernerez que si je vous permets de le faire. Ne jouez pas au profiler, vous perdriez votre temps.
    - Bien, maintenant que les vérités ont été dites, que voulez-vous ? Vous ne m’avez pas contacté juste pour une mise au point inutile et sans intérêt ?
    - Oui et non. Je voulais vous jauger un peu. Puisque vous allez redevenir mon adversaire, j’avais besoin de certaines confirmations.
    - J’espère vous avoir donné satisfaction, monsieur Gris.
    - On peut dire ça.
    - Par contre, je ne comprends pas votre obsession à vouloir faire de moi votre adversaire dans cette affaire. Je ne suis plus en fonction, et cela me convient parfaitement.
    - À qui mentez-vous, capitaine Hazzedin ? À votre entourage ou à vous-même ? Sans doute aux deux.
    - Qu’insinuez-vous ?
    - Que cela vous coûte de devoir laisser tomber la traque. Que ça vous insupporte de voir qu’un individu comme moi peut tuer tranquillement qui bon lui semble, en tout impunité de surcroît. Vous êtes un chasseur, capitaine. C’est votre nature. On ne peut rien contre sa nature. Parlez-en avec les Delbray / Merot Alquin, ils seront d’accord avec moi.
    - Vous n’avez pas entièrement tort, monsieur Gris. Ce qui me met vraiment en rage, ce sont toutes les victimes que vous avez éliminées. Ça me fout vraiment en rogne, si vous voulez savoir.
    - Je reconnais que je suis assez direct dans le règlement des peines envers ces personnalités.
    - Vous vous prenez pour un juge ?
    - Ai-je le choix, capitaine ? La justice n’étant plus qu’un concept vidé de sa substance, n’est-il pas temps que les citoyens se la réapproprient enfin ? Ce que j’ai fait.
    - La justice, la véritable, permet à tout accusé de se défendre ! Vous, vous exécutez et c’est tout !
    - Si les personnalités que j’ai exécutées avaient fait preuve de rédemption, ne serait-ce qu’une seule fois dans leur existence, elles n’auraient pas été inscrites sur ma liste des condamnés. Je peux vous le certifier. Malheureusement pour elles, elles ont préféré laver leur conscience à grand coup d’oubli volontaire, et en ont payé le prix.
    - Même si certaines personnes méritaient de périr, dans votre esprit du moins, les trois bombes qui ont explosé ont fait des victimes qui n’avaient rien à voir avec vos histoires de vengeance !
    - Qui vous dit que je me venge ?
    - Je vois... Vous détournez le sujet pour ne pas avoir à assumer toutes ces personnes innocentes que vous avez massacrées sans aucune raison ni pitié.
    - Qui vous dit que j’ai agi aveuglément ?
    - Ça m’étonnerait beaucoup que des livreurs soient la cause de vos malheurs, monsieur Gris. Jusqu’à ces explosions, j’aurais pu comprendre vos actions. Je pouvais encore admettre que vous ayez un lourd passif vis-à-vis de vos victimes, et que vous le régliez à votre manière. Vos interventions étaient propres, bien réglées, nettes et sans bavure. Cela inspirait une sorte de respect pour le travail bien accompli, et ce, sans connaître les raisons qui vous motivaient. D’ailleurs, qui n’a jamais eu envie de supprimer quelqu’un qui lui a fait beaucoup de mal ? Mais vous avez franchi un cap, et vous êtes devenu aussi vil et détestable que ceux que vous pourchassez. Après ces trois massacres insupportables, si vous vous attendiez à une quelconque compréhension de ma part, vous avez fait fausse route. Je fais tout mon possible pour rester poli et courtois, mais je n’en pense pas moins à votre sujet. Et si vous vous trouviez en face de mon Beretta, je n’hésiterais pas une seule seconde à appuyer sur la détente.
    - C’est bien, capitaine Hazzedin, vous reprenez du poil de la bête. J’ai failli penser durant quelques jours, que vous ne vous laissiez sombrer dans une léthargie dépressive. Je suis soulagé de constater que mes craintes étaient infondées.
    - À quoi vous jouez ?
    - Je voulais m’assurer de votre compétitivité avant de vous remettre dans la partie.
    - On ne joue pas, monsieur Gris !
    - Tout n’est que jeu dans la vie. J’ai l’avantage de pouvoir sélectionner mes adversaires, et j’aurais tort de me priver de ce menu plaisir. La DCRI ne parviendra à rien dans cette histoire, et cela me désespère. Je veux quelqu’un à la hauteur dans cette dernière manche, et votre équipe et vous-même êtes les plus à même d’aller jusqu’au terme du jeu. Sur ce, je dois vous laisser car j’ai à faire, comme vous devez vous en douter. On est samedi soir, et c’est à mon tour de poser des cartes sur le tapis des événements. À votre place, je resterais prêt à reprendre du service, cela ne devrait pas tarder. Au revoir, capitaine Hazzedin, et à très bientôt.
    L’Homme raccrocha et l’ancien capitaine resta coi. Le tueur avait mené la discussion, et Kamal n’avait eu d’autre choix que de le suivre. Mais il se rendait compte qu’il était allé beaucoup plus loin qu’il n’aurait dû le faire. Il avait laissé ses sentiments personnels s’exprimer. Or, s’il y avait bien quelqu’un qui savait que c’était la dernière erreur à commettre, c’était bien lui. Et pourtant...
    L’ancien capitaine avait trop ouvert ses pensées, et il fallait souhaiter que le tueur n’utilise pas cette fissure, aussi infime soit elle. Mais bon, de toute manière, l’ancien capitaine n’était plus dans la « partie », et les promesses de réintégration dans ce jeu morbide laissaient penser à une annonce bravache, à un fantasme égotique, de la part du tueur. Quels que soient les ambitions et les actes à venir du tueur, jamais Steinmetz ne céderait quoi que ce soit. Bien que le boss de la DCRI soit un lâche, un salopard, un manipulateur, avec le passif qui existait entre le colonel et le capitaine, il était invraisemblable que Steinmetz pose la culotte. Impossible même.
    Kamal sortit de ses réflexions, et appela Marie sur son portable. À la troisième sonnerie, elle décrocha.
    - Salut, Kamal ! » Dit-elle légèrement enjouée.
    - Salut Marie.
    - Je te manque déjà, ou bien ?
    - Je t’appelle pour autre chose, désolé. Va immédiatement prendre possession des enregistrements de ma ligne téléphonique.
    - De quoi tu parles ? Qu’est-ce qu’il y a ?
    - Je te demande d’aller chercher les enregistrements de ma ligne, et d’écouter la dernière communication. Ensuite, tu décideras de ce que tu veux en faire.
    - Que se passe-t-il, Kamal ? T’as des problèmes ? » S’inquiéta-t-elle soudainement.
    - Notre tueur vient de me téléphoner...
    - Pardon ? T’as dit quoi ?
    - T’as très bien entendu. Je viens de discuter avec notre psychopathe.
    - C’est pas possible... Mais comment ?... Pourquoi ?
    - T’auras qu’à écouter l’enregistrement, et tu en sauras autant que moi.
    - J’y vais de suite ! Mais comment se fait-il que ta ligne soit sur écoute ? Et comment tu le sais ?
    - Tous les gradés ont la possibilité d’avoir une ligne de ce genre, même chez eux. Ça leur permet de continuer à travailler aux mêmes heures que les voyous. Et chacune de ces lignes est sur écoute. Va chercher l’enregistrement, et fais-en ce que bon te semble. Je dois te laisser, tu as du travail sur la planche.
    - Et toi, ça va ?
    - Très bien, t’inquiète. Ah ! J’allais oublier. Ne dis à personne que c’est moi qui viens de te mettre sur une piste. T’auras qu’à dire que tu surveillais ma ligne parce que... Parce que tu sentais que le tueur allait peut être vouloir me contacter après le communiqué que j’ai envoyé aux médias. Si on apprend qu’il passe par moi pour... je ne sais pas trop quoi en fait, on va te chier dans les bottes, et on va m’emmerder copieusement. Tu peux le faire ?
    - T’inquiète pas, je te couvre.
    - Merci, Marie. Je t’embrasse. Ciao.
    Kamal venait de lui dire « Je t’embrasse ». C’était bien la première fois qu’en plein vent d’action, il laissait poindre quelques mots simples, empreints de tendresse et de sympathie. S’il fallait une preuve à Marie que la nuit qu’ils venaient de passer ensemble n’était pas une nuit pour rien, elle venait de l’avoir. Savoir cela lui mit du baume au cœur. En attendant, fallait pas qu’elle traîne. Elle se dépêcha de se rendre au département des écoutes pour recueillir la discussion entre Kamal et leur tueur. Même si l’équipe allait très certainement être éparpillée, elle devait continuer à être professionnelle, et faire son travail.
 
 
 
    François Alain était satisfait de l’entretien qu’il venait d’avoir avec cet homme des services. Il avait bien senti que ce dernier lui avait donné ce qu’il attendait de lui. L’ancien capitaine s’était comporté en véritable professionnel en lui livrant les clichés habituels sur le bien, le mal, et les intermédiaires. François Alain était rompu aux comportements de ce genre, lui-même ayant pu les observer de très près durant toute sa carrière professionnelle au sein du ministère des affaires étrangères. Quelle que soit la négociation, les attitudes à adopter demeurent fondamentalement les mêmes. Or cette discussion n’était rien d’autre qu’une négociation entre deux parties opposées. L’homme de la DCRI désirait s’approcher des motivations du meurtrier, et le meurtrier voulait jauger un adversaire potentiel.
    La méthode que le capitaine Hazzedin avait employée vis-à-vis de lui, ne l’avait pas étonné le moins du monde. « Jusqu’aux attentats, je pouvais comprendre... Vos justifications pouvaient être fondées... Tout le monde peut céder à la pulsion de tuer un méchant... Mais là, vous êtes allé trop loin,... Des victimes innocentes... Etc... » Alterner les sentiments. Enchaîner compréhension, excuses éventuelles, puis dégoût et moralisation. Quel comportement trivial de la part du type de la DCRI ! Mais cela ne fonctionnerait pas avec lui. François Alain travaillait depuis si longtemps dans le monde des manipulations. De surcroît, lui jouait dans une cour bien plus mal fréquentée et bien plus vicieuse en la matière.
    François Alain avait repéré une fragilité chez l’ancien capitaine de la DCRI. Bien que professionnel, l’adversaire avait dégoupillé lorsqu’il avait fait une brève allusion à sa famille. Ce monsieur Hazzedin était ce que l’on nommait dans le monde des manipulateurs, un Romantique.
    Un Romantique n’est pas un individu faible, cela n’a rien à voir. C’est au niveau des fondements du caractère, que la notion de sentimentalisme intervient. Une personne peut être une nihiliste convaincue, et être Romantique. Ne croire en rien, ou dans le cas du capitaine n’avoir que des règlements précis comme cadre d’existence, n’empêche en rien les réactions pulsionnelles affectives. Certains, dans le monde des confrontations, estiment que cela peut représenter une faille chez un participant à la table des négociations. Mais ce type d’amalgame constitue un danger imminent pour tout montreur de biceps trop sûr de sa force. Quelqu’un qui fonctionne à l’affect peut s’effondrer si on lui titille la fissure. Mais l’effet totalement opposé est également possible. L’affect blessé peut décupler les forces et les motivations d’un Romantique, le transformant en redoutable adversaire. De cela, François Alain était convaincu, et il userait de cette puissance contenue pour essayer de la retourner contre d’autres adversaires qui souhaiteraient entrer dans la partie qu’il menait. Contre qui ? Il verrait le moment venu puisque les joueurs ne s’étaient pas encore tous déclarés.
    En tous cas, il fallait qu’il fasse réintégrer le capitaine Hazzedin dans son ancien service au sein de la DCRI. Il ne pouvait se priver d’une telle arme aux capacités dévastatrices dans ce milieu de testostérone concentrée.
    Il s’occuperait de cela sans tarder, mais plus tard. Cette nuit il avait un abbé à confesser.
    Le vieil abbé Paul réfléchissait aux événements qui l’avaient conduit jusque dans cette geôle austère et glaciale. Il pensait à toutes ces décennies qu’il avait passées bien paisiblement sans s’être remémoré une seule fois la tragédie qu’un inconnu venait de lui rappeler brutalement. Avec tous les acteurs de cet été mille neuf cent..., ils s’étaient promis de ne jamais plus en parler, ni même y faire allusion. Tous avaient dû faire comme lui : enterrer au plus profond de leur mémoire les faits terribles qui s’étaient produits alors. Tous ces jeunes hommes avaient commis l’irréparable, et leurs entourages respectifs avaient resserré les liens autour d’eux pour les sortir des ennuis, et étouffer l’affaire. Ils y étaient parvenus non sans mal, et chacun avait décidé de ranger cette histoire dans des malles inaccessibles de la conscience et du souvenir. Puis, chacun avait poursuivi sa route. Même si les routes s’étaient croisées à plusieurs occasions par la suite, seuls les sujets du moment avaient été abordés, et les affaires conclues.
    Lorsque les médias avaient relayé les disparitions tragiques de ses anciens camarades d’horreur, l’abbé Paul avait été surpris par la coïncidence des identités des victimes. Mais les médias n’avaient jamais laissé entendre qu’il existait un lien de cette nature entre tous ces décès. Alors, lui-même n’y avait pas attaché plus d’importance que cela. D’ailleurs, concernant la plupart des disparus, cela faisait des années qu’il ne les avait pas vus, qu’il les avait oubliés même. Jusqu’à ce que les journaux en parlent dernièrement.
    Malheureusement, les événements étaient têtus. La vie vous laissait croire qu’elle pouvait pardonner vos erreurs. Le temps semblait vouloir vous persuader qu’il effaçait définitivement les passifs. Or, il n’en était rien. Sa présence ici indiquait que dans l’existence rien ne disparaissait, et que cette fausse impression d’impunité par le temps passé, n’était qu’un somnifère pour les consciences infectées par les horreurs commises.
    L’abbé Paul aurait voulu croire qu’il se trouvait acteur dans un mauvais thriller, malheureusement son corps lui confirmait tout le contraire. Les douleurs inhérentes aux entraves, le froid prégnant de la pièce qui le rigidifiait, constituaient suffisamment de messages réels pour lui rappeler qu’il ne s’agissait aucunement d’une scène de cinéma, ni d’un rêve littéraire.
    Le fantôme qui avait surgi dans son existence, qui l’avait enlevé, et l’avait fait prisonnier en ce lieu, était bel et bien concret lui aussi, que trop réel. Plusieurs questions taraudaient l’abbé en ces pénibles instants. Pourquoi maintenant ? Pourquoi avait-il attendu toutes ces décennies pour exiger justice et réparation ? Quelles réparations d’ailleurs ?
    Peu à peu, la peur faisait place à la résignation. C’est fou ce que la solitude, le froid et le dénouement dans certaines situations, pouvaient faciliter un retour au calme, mener à une évolution introspective. Il ne lui restait plus qu’à attendre que son geôlier daigne enfin s’occuper de lui. L’attente ne fut plus très longue.
    L’Homme entra dans la pièce vide, décor Époque Béton Brut de décoffrage. Il apportait avec lui une desserte en aluminium inoxydable, sur laquelle étaient posés plusieurs petits coffres ouvragés, un tablier de chirurgien et une boîte de gants en latex non poudrés.
    L’abbé Paul regardait le chariot avec angoisse et incompréhension. Le pseudo sauveur des pauvres était incapable d’ouvrir la bouche, tant le froid et l’individu qui lui faisait face le glaçaient.
    - Et bien l’abbé, qu’est-ce que ça fait de connaître enfin le dénuement et l’ascèse ? Plutôt désagréable non ? Et encore, tu as de la chance, tu n’auras pas à le supporter très longtemps. » Lança l’Homme avec un brin de cynisme. « Vivre ce que tu prêches, n’est-ce pas ironique ? Mais trêve de plaisanterie. On a un boulot à faire.
    - C’est quoi cet attirail ? » Lâcha l’abbé inquiet par la réponse évidente.
    - Je vais y venir, Domergues. Je vais y venir. Mais ne brûlons pas les étapes, ce serait gâcher le plaisir. Alors Domergues, est-ce que cette petite heure en situation de dénuement t’a apporté d’intéressantes réflexions ?
    - Je sais qui vous êtes.
    - C’est une bonne chose ! Cela me réjouit que les souvenirs te reviennent.
    - Je dois vous dire que je regrette ce qu’il s’est passé cet été-là. Je le regrette de tout mon cœur. » Lâcha-t-il effondré.
    - Et oui, tu regrettes... » Répondit l’Homme dans un élan de lassitude. « ... Moi aussi je regrette, tu vois. Nous regrettons, vous regrettez, ils regrettent. Tout le monde regrette, même ceux qui l’ignorent encore. Regret. Voilà un mot qui est empreint de beauté, d’humanisme. Un mot si clair et précis que bon nombre d’individus l’utilise à mauvais escient. Pour ma part j’estime qu’il est trop souvent galvaudé. En particulier dans les paroles de personnes dans ton genre.
    - Je vous jure que je pense ce que je dis ! Si vous saviez ce que je regrette la tragédie qui s’est produite cet été-là !
    - Tu regrettes maintenant. Mais il y a moins de cinq heures de cela, regrettais-tu cette tragédie ? Je ne le pense pas. Les regrets, les remords, sont juste des mots que l’on utilise lorsqu’on n’a plus le choix, lorsqu’il n’y a plus d’échappatoire à une situation. C’est étrange, tous les salopards du monde entier qui n’ont jamais possédé de courage, utilise les termes de contrition tels regrets et remords. Ensuite viennent les excuses. Puis ça se termine avec de grandes promesses de ne plus jamais mal se comporter. Même les enfants de trois ans assimilent aisément ce processus pour éviter d’être puni.
    - Mais que voulez-vous que je vous dise, à la fin ? Ce qu’il s’est passé y a presque trente ans, c’est terrible. Je le sais, et je l’ai toujours su. Mais je n’ai pas voulu que ça arrive !
    - Je n’ai pas vraiment trouvé que tu avais fait tout ton possible pour empêcher cette horreur. Tu aurais pu au moins ne pas y participer.
    - J’étais juste spectateur ! Vous le savez !
    - Un spectateur qui encourage une ignominie, n’est pas ce que j’appelle un spectateur innocent. Même en droit, c’est punissable sous le chef d’accusation d’activité en bande organisée, avec les peines identiques à ceux qui ont agi. Si tant est que tu sois effectivement resté spectateur...
    - Puisque vous parlez de droit, le tribunal m’a innocenté dans cette affaire !
    - Après que les jurés aient été soumis aux pressions du père Delbray... Que le juge qui siégeait, le non regretté Jean François Berbeiger, un très proche de la famille Merot Alquin, ait décidé comme par miracle de clore les débats et d’accéder aux demandes des avocats de la défense pour rejeter plusieurs pièces du dossier. D’ailleurs, il en fut très largement récompensé avec un poste à la cour d’appel de Paris. Pour terminer à la Haute Cour de Justice.
    - Je ne suis au courant de rien ! Je ne savais pas tout ça !
    - Premier parjure, l’abbé. Encore deux reniements de la vérité, et tu concurrenceras Pierre !
    - Je vous jure que j’ignorais tout de...
    - ... Après ce que vous aviez fait, et tous les éléments de preuve vous désignant comme coupables, tu crois que tu t’en es sorti par la grâce de Dieu ? À ta place, j’éviterais de prendre celui qui a ta vie entre ses mains, pour un con. Ça risquerait de le mettre en colère, et tu dois te douter de quoi il est capable.
    - Je ne sais pas qui a fait quoi, je vous l’assure ! Je reconnais que nos avocats semblaient très sereins, mais je ne savais pas tout ça. Je reconnais que j’ai été le premier étonné de la tournure du procès, mais je ne suis pas juriste et j’ai pensé que c’était normal.
    - Normal qu’un coupable échappe à la justice ?
    - Je ne me suis pas posé la question en ces termes. J’avais échappé à la prison, et j’avoue que je n’ai pas voulu en savoir plus.
    - L’ignorance comme excuse maintenant. Tu vas me faire tous les clichés à la file ? Ou bien te comporter comme un Homme avec un grand « H », et assumer ?
    - Je veux bien assumer ce dont je suis responsable, mais pas tout le reste !
    - Qu’as-tu fait par la suite qui te vaudrait des circonstances atténuantes ? Genre : sœur Emmanuelle qui pêchait par l’onanisme très souvent, mais qui a tellement aidé les malheureux en Afrique, que même l’église lui a pardonné cet écart. Qu’as-tu fait toi ? » Rugit l’Homme comme un avocat général le ferait dans un tribunal.
    - J’ai aidé des...
    - On ne va pas reparler de toutes tes manigances ni de toutes tes malversations ! Ma question est simple : qu’as-tu fait de bien dans ta vie, sans attendre de retour sur investissement ?
    - C’est que... enfin... c’est pas si simple... faudrait que je réfléchisse...
    - ... Te fatigue pas, l’abbé. Quelqu’un dans ta situation trouverait immédiatement une réponse à me donner, s’il avait fait ne serait-ce qu’un seul acte charitable durant sa vie. Si tu ne trouves pas de réponse à cette question simple, c’est qu’il n’y en a pas. Et ça, je le savais avant même de te poser la question. J’ai suivi de très près ta vie et ta carrière d’escroc. Comme j’ai suivi celles de tes petits camarades de jeu de l’époque.
    - Paul Domergues, alias abbé Paul, sentait le désespoir s’emparer de son esprit, et pour parer à cette sinistre chute, la colère et la haine sortirent de leurs boîtes à diablotin.
    - Allez vous faire foutre ! Vous voulez des aveux, je vous les donne ! Vous voulez de la contrition, je vous dis que je regrette sincèrement ! Vous voulez que je fasse quoi de plus, bordel ?
    Pas de réponse de la part de l’Homme.
    - Merde à la fin ! Le passé c’est le passé, et on ne peux pas revenir en arrière ! Ce qui est fait est fait, et ni vous, ni moi, on ne pourra rien y changer ! Vous voulez votre vengeance ? Et bien prenez-la ! Ça ne fera revenir personne ! Vous voulez me tuer ? Et bien faites-le ! Et qu’on n’en parle plus !
    Paul Domergues regretta immédiatement sa dernière tirade. Il s’était emporté, et ça risquait de lui coûter cher. Des dizaines d’images envahirent ses pensées, toutes plus lugubres les unes que les autres. Des dizaines de façons de mourir possibles, de scénarios funestes.
    L’Homme constatant cet état de stupéfaction chez son prisonnier, décida qu’il était temps de lancer la pièce de théâtre dont il était l’auteur et le metteur en scène.
    - Maintenant il est temps de passer aux choses sérieuses. C’est parti ! Comme tu peux le voir par toi-même, sur ce chariot se trouvent alignés trois coffrets très finement ouvragés. Je tiens à te certifier qu’ils sont tous d’époque, et que les plus fins détails des ciselures et des maroquineries sont elles aussi d’époque. Le premier sur la gauche, date du treizième siècle, et est d’origine africaine. Sub-saharienne plus précisément. C’est un présent que le président angolais avait offert à notre précédent Président de la République. Il s’agit donc d’un objet très précieux, et que j’ai récupéré dans les coffres de mon ministère à l’abri des regards. Mais ce coffret unique, ne serait rien sans ce qu’il contient. Mais je te parlerai du contenu plus tard. Le second coffret, est encore plus ancien. C’est un coffret du troisième siècle avant Jésus-Christ, d’origine chinoise. Dynastie Han, fin du siècle pour être plus précis. Il s’agit encore d’un présent à usage diplomatique, offert par le président chinois au ministre des affaires étrangères, monsieur... sous le gouvernement... Charmant homme au passage. Cet objet a été restauré par les meilleurs techniciens du Louvre, et le résultat est saisissant. Mais tout comme le premier coffret, sa valeur se situe principalement dans son contenu. Le troisième coffret, est beaucoup plus récent que les deux premiers. Certes, il est de très belle facture lui aussi, néanmoins, il n’a pas une grande valeur historique. C’est un coffret allemand, datant de l’époque du troisième Reich. Mais tu le savais avant même que je le dise, la croix gammée étant un symbole aisément reconnaissable. Ce qui fait tout son intérêt, c’est ce qui se trouve à l’intérieur. Enfin, la boîte en plastique qui se trouve sur l’étagère du bas, est très contemporaine. Un modèle Tupperware courant. C’est également son contenu qui revêt une certaine valeur à mes yeux, et aux tiens très bientôt. Maintenant, je dois te parler des contenus de chacun de ces coffrets. Bien qu’ils soient tous différents, ils ont un point en commun : leur usage. Je remarque dans ton regard que tu as déjà une petite idée à ce sujet.
    - Vous êtes fou ! C’est quoi ce jeu ? Si vous voulez me faire regretter mon passé, et bien c’est définitivement réussi ! Vous pouvez pas faire ça !
    - Non seulement je le peux, mais je vais le faire.
    - Qu’est-ce que ça va vous apporter de me torturer ? Un vilain plaisir sadique ? Vous avez beau jeu de me juger pour ce que j’ai fait il y a trente ans ! Vous ne valez pas mieux que moi ! Vous êtes ce que vous me reprocher d’être ! Et comme moi, vous serez incapable d’assumer votre acte ! Vous serez aussi lâche que moi à l’époque ! C’était bien la peine de pérorer sur votre vision de la morale et du courage ! En me torturant vous confirmerez que, tout comme moi, vous appartenez au milieu des salopards, des sous-merdes.
    - Tu fais erreur, l’abbé. Je ne vais prendre aucun plaisir à m’occuper de toi. Je peux te l’assurer. Je n’ai pas le choix, c’est différent. Je dois te torturer, comme vous l’avez fait lors de votre terrible épopée. Une cérémonie qui en vaut une autre.
    - C’est vous qui m’avez presque convaincu que cet été-là, j’avais eu le choix. Et vous vous parez de la même excuse que moi pour justifier l’horreur que vous allez commettre !
    - Encore faux, l’abbé. Si j’affirme que je n’ai pas le choix, ce n’est pas pour des raisons personnelles. Tu as bien dû remarquer qu’il y avait quatre caméras à chaque coin de la pièce ?
    - En plus vous êtes complètement malade ! Enregistrer des scènes de torture, pour se les repasser durant vos longues soirées d’hiver ! Je pense que le seul homme dans cette pièce, le seul homme normal, et bien c’est moi ! Vous n’êtes rien d’autre qu’un banal psychopathe.
    - Je poursuis. Ces caméras vont saisir notre séance intimiste. Ces enregistrements n’ont pas vocation à occuper mes moments d’ennui. Leur utilité va résider dans leur usage pédagogique.
    - Pédagogie, mon cul ! C’est quoi ces conneries ?
    - Ces conneries, comme tu dis, vont être diffusées à un très large public, et seront destinées à tes camarades de jeu. Ceux qui sont encore en vie, pour quelques jours, quelques semaines. Cet enregistrement sera la preuve pour tes compères d’horreur, que je leur réserve bien plus que la mort. Comme je peux te le promettre à cet instant. Pour résumer la chose, tu vas être l’acteur privilégié dans mon désir de propagation de la peur et des angoisses, qui vont polluer les esprits de ceux qui portent des responsabilités dans la survenue de la tragédie. Tu vas inaugurer le procédé, ce qui ne signifie pas que ce soit un honneur ou une chance. Mais ça, tu l’avais déjà compris.
    L’abbé Paul devait tenter le tout pour le tout désormais. Il savait qu’il allait mourir. Il savait que l’Homme allait le torturer jusqu’à l’instant funeste. Ses entraves étaient bien trop costaudes pour qu’il puisse s’en libérer. Il ne lui restait plus qu’une seule option : provoquer l’Homme. Provoquer le tortionnaire pour qu’il perde le contrôle de son calme et qu’il oublie le scénario prévu pour cette nuit. Même si l’abbé ne voulait pas mourir, il n’avait plus le choix et devait se faire à cette idée. Tout ce qu’il pouvait désormais espérer, c’était d’éviter les souffrances insupportables que son hôte lui réservait. Le pousser à bout pour qu’il bâcle le travail, et que par mégarde il le finisse le plus rapidement possible. Périr dans un minimum de souffrances, voilà quel était maintenant l’unique but dans la fin de vie de monsieur Paul Domergues. Il passa brutalement au tutoiement.
    - Puisque tu es maître de mon destin, et que rien ne t’empêchera de jouer au docteur Mengele, il ne sert à rien que je garde le fond de ma pensée pour moi. Écoute bien connard, y a trente ans, j’étais pas spectateur, et je me suis éclaté ! Cet été-là, en particulier ce deux août mille neuf cent... J’ai pris un pied du tonnerre ! On a tous pris un pied gigantesque ! On s’est éclaté, tu n’as même pas idée ! Putain, si c’était à refaire, je signerais immédiatement, et j’apporterais même quelques modifications pour que ce soit encore plus gore !
    L’Homme ne broncha pas. Il ne cilla même pas.
    Juste avant que l’abbé ne commence à déblatérer ses inepties, il avait enfilé une cagoule en lycra extra-fin, comme les intervenants du RAID en possédaient. Puis il avait appuyé sur un petit boîtier interrupteur qui se trouvait sur la desserte, ce qui avait déclenché le début de l’enregistrement MP5. La séquence « provocations » ferait bien partie de la bande-vidéo qu’il diffuserait.
    - Tes bavardages ne m’intéressent pas, Domergues. » Répondit l’Homme aux assertions du condamné.
    Prendre de la hauteur vis-à-vis de l’entravé allait pousser ce dernier à fondre un fusible. Ça promettait de belles envolées lyriques incontrôlées, et pourquoi pas, l’aider à désigner nominativement, tous les coupables qui avaient participé au drame. Si tout se déroulait comme prévu, ça pouvait laisser présager un sacré foutoir dans l’opinion publique ainsi que dans le panier de ces crabes. Sa vengeance se situait sur ce terrain, et non sur ce qui se produirait ensuite, et qu’il livrerait en pièce jointe de ses commentaires.
    - Maintenant, il est temps pour toi, abbé Paul, de choisir un coffret parmi les quatre que je t’ai présentés.
    - Et tu te serviras de l’équipement qui se trouve à l’intérieur pour me torturer. C’est bien ça le but du jeu ?
    - En effet, c’est bien ça.
    - Comme ça, je souffrirai au moyen d’outils que j’aurais préalablement choisis.
    - Indirectement. Tu as le choix de l’époque et des us en vigueur en matière d’interrogatoire musclé. Réfléchis bien avant de faire ton choix, certains sont plus rudes à encaisser que d’autres.
    - T’as qu’à choisir toi-même, enculé ! » Lâcha l’abbé avec l’écume aux coins des lèvres.
    - Je ne le peux pas, abbé. La règle veut que tu périsses par tes choix. Ceux d’il y a trente ans, et celui de ce soir. C’est ainsi que la vie procède. On ne périt que par ses actes et leurs conséquences. Vas-y, je t’en prie, fais ton choix. Et que ton dieu te guide au mieux.
    - J’emmerde Dieu ! Je t’emmerde ! J’emmerde le monde entier !
    - Ce qui est étrange, C’est que tu ne parles jamais des petits camarades qui étaient avec toi cet été-là. Tu me donnes l’impression de vouloir assumer les responsabilités de tous, à toi tout seul. Ceux qui t’ont précédé dans la tombe, n’ont pas souffert. Ceux qui te suivront, ne souffriront pas forcément non plus. Avec la guigne qui t’accompagne actuellement, ce serait marrant que tu soies le seul à subir des tortures ! C’est bizarre que tu protèges ces personnes-là, surtout dans ta position. Comme par exemple le conseiller spécial de Merot Alquin. » Hasarda l’Homme pour lancer le train des confidences sur les bons rails.
    - Tu veux parler de Deschanel ? Le toutou des Merot Alquin ! Et ce depuis cette affaire ! Et tu le sais aussi bien que moi, sinon tu l’aurais pas crevé !
    - Lui n’était qu’une mise en bouche, un essai grandeur nature. D’ailleurs il me semble qu’il ne faisait pas partie des meneurs...
    - ... Tu te fous de moi ? Deschanel, Sénéchal, Japet, Martinel, les quatre mousquetaires qu’ils se faisaient appeler ! Ce sont eux qui ont pété un câble, et qui ont emporté tous les autres dans cette galère ! Tu veux les meneurs ? Je viens de te les donner ! Et le pire d’entre eux, l’instigateur de ce malheur, c’est Delbray ! Un vrai malade ce gars-là ! Tu parles d’un barge, d’un dingue... Si seulement tu savais tout ce qu’il a fait après cette tragédie... Le peu dont je suis au courant, c’est déjà trop. Même pour un type comme moi !
    - Je ne vois pas de quoi tu parles, l’abbé.
    - Tu dis que tu as suivi la vie de chacun d’entre-nous, et t’es pas au courant des frasques de Môssieur le Sénateur ? T’as bluffé, c’est ça ?
    - Pas du tout. Disons que j’ai des infos sur des trucs pas très clairs, et qu’elles te concernent. D’après les archives personnelles du sieur Delbray.
    - Ah ouais ? Dans ses archives intimes, est-ce qu’il parle aussi des garçonnets qu’il a violé durant près de vingt ans, dont certains ont disparu comme par enchantement ?
    - Des garçonnets... Disparus...
    - Les garçonnets, ça a toujours été son truc ! Et quand je dis « disparus », je veux dire mortibus. Faut dire que ce malade laissait ses proies dans un sacré état ! Il aimait bien cogner en même temps qu’il les farcissait, le Delbray ! Et qui c’est qui faisait le ménage derrière ce psychopathe ? Je te le donne en mille : Papa. Et quand papounet est mort, c’est madame qui planquait les affaires et les cadavres sous le tapis ! Et puis y avait du monde pour nettoyer la merde dans l’entourage de la Merot Alquin ! D’ailleurs, tu t’es occupé de certains d’entre eux, de certaines d’entre elles.
    - Tu crois.
    - La Desjoyeux ! En voilà une qui s’occupait des affaires très intimes, à la fois du mari et de l’épouse !
    - Tu veux dire que...
    - Ben oui ! Une bi dans toute sa splendeur. Elle était la maîtresse de Delbray et de Merot Alquin, en même temps ! D’ailleurs, c’était un secret de polichinelle. Et bien, quand elle ne couchait pas avec l’un ou l’autre, elle ne faisait pas qu’être conseillère bidon dans un ministère inutile ! La Desjoyeux, elle frayait dans des eaux troubles, dès que la nuit venait. Une véritable VRP multicarte dans bien des secteurs underground ! Elle était en contact avec des frappadingues, des vrais ! Pas des légionnaires désœuvrés retournés à la vie civile ! Non je te parle d’albanais, de tchétchènes, de mecs qui pour cent euros te découpent un cadavre et le font cramer dans un incinérateur public ! Y z’ont tous des cousins qui bossent dans ce genre d’endroits, c’est pratique ! Elle a fait rayer quelques actes de naissance cette salope ! Et elle en a fait disparaître des corps de gamins ! Et encore, je dois être au courant de peu de cas...
    - Mais que faisait le sénateur Delbray avec une femme, puisque tu affirmes qu’il préférait faire mumuse violemment avec des petits garçons ? C’est pas cohérent !
    - C’est pas parce que tu aimes énormément la côte de bœuf, que tu ne prends pas de plaisir à t’enfiler un filet de dinde de temps à autres !
    - C’est difficile à croire.
    - Mais t’as bien buttée la salope pourtant !
    - Comme certains autres...
    - Et tu ignorais tout ça ? Tu l’as buttée sans savoir tout ça ?
    - Je l’avoue. » Admis faussement l’Homme. « Mais ça me confirme qu’elle méritait son sort.
    - Celles et ceux que tu as éliminés, ensuite, tu l’as fait pourquoi alors ? Juste parce qu’ils étaient proches des Delbray ?
    - En partie, oui. Pourquoi ? Y a des choses que je devrais savoir ?
    - Tu te fous de ma gueule là ?
    - Ça dépend de ce que tu sais, et de ce que je sais. Je suis au courant pour Duvalier et Chambon, si c’est ça que tu veux dire.
    - Les deux peignes culs que t’as tirés comme des lapins pendant le réveillon de Noël à la Lanterne ? Tu parles des deux ministres qui occupaient des emplois fictifs ?
    - Comment ça ?
    - Ils étaient ministres de l’industrie ou un truc dans ce genre, si je me souviens bien ?
    - C’est exact.
    - Tu sais aussi bien que moi qu’il s’agissait de maroquins distribués pour bons et loyaux services de la part de la Merot Alquin.
    - C’est un peu réducteur, il me semble. »
    L’Homme prêchait le faux pour savoir le vrai, et surtout le faire dire à cet abbé bien renseigné.
    - S’ils ont échoué tout en haut d’un ministère, c’est pas à cause de leur capacités intellectuelles ou de leurs compétences personnelles ! Heureusement que papa Duvalier et papa Chambon ont toujours participé dans l’ombre au financement de l’UNF ! Et plus particulièrement aux frasques de cet enfoiré de Delbray !
    - Tu parles de quel Delbray exactement ?
    - Ben de Jean, tiens ! Le père était un magouilleur de première, mais c’était pas un malade comme son fils !
    - Tous les partis politiques ont des soutiens financiers opaques.» Rétorqua l’Homme en feignant une attitude fataliste.
    - Mais tu le fais exprès ou quoi ? On dirait que ça te fait chier qu’il y ait plus pourri que moi dans cette histoire ! Tu devais bien savoir que le père Delbray était un membre dirigeant de la Trilatérale ? Que Chambon et Duvalier pères, faisaient également partie de ce groupe ?
    - Encore la thèse du complot mondial des financiers de tous pays...
    - Tu as bien fait exploser la vieille De Walt ?
    - Je ne vois pas le rapport.
    - C’est dingue ! Tu ne savais pas qu’elle était un membre influent de Bilderberg ? Tout ce petit monde a participé de très près à la crise des années deux mille ! Ils sont responsables du malheur de centaines de millions de personnes. Ce sont eux qui sont les initiateurs des crises successives et des mesures que les gouvernements européens ont mis en place sur leurs bons conseils très intéressés. Quand les journaux parlaient des « marchés » c’étaient leurs sales pattes qui se trouvaient sur les manettes. Ne me dis pas que tu l’ignorais ?
    - Manque plus que Goldman Sachs, et la boucle est bouclée...
    - Tu parles des deux fils de Merot Alquin, c’est ça ? Tu joues à quoi exactement ? Tu es au courant de tout !
    - Pour les fils de Michèle Merot Alquin, j’étais au courant. » Mentit délibérément l’Homme.
    - Je pense que tu sais aussi qu’ils n’étaient pas les fils de Delbray.
    - Je savais. Mais je ne sais pas qui est leur père. » Poursuivit-il sur la même voie hâbleuse.
    - Pourtant tu l’as « éparpillé façon puzzle » lui aussi !
    - Non ? Berbeiger était le père des...
    - ... Mais non ! C’était Albert de Montcalm, l’ambassadeur ! Tu le fais exprès ou quoi ? Il se tapait la Merot Alquin, avant même que le pédophile ne l’épouse ! Si c’est pas pour cette raison que tu as rectifié l’ambassadeur, je n’en vois qu’une seule autre. Tu l’as effacé parce que c’est lui qui a fourni les faux témoins et les fausses preuves au procès ?
    - C’est ça.
    
    François Alain jubilait intérieurement.
    Bien entendu qu’il était au courant de toutes les saloperies que cette bande de fumiers avaient perpétrées. Il avait passé vingt ans à les surveiller pendant son temps libre. Il avait passé vingt ans à user de milles et une techniques, procédés légaux ou non, pour parvenir à faire une biographie exhaustive de chacun d’entre eux. Bien sûr qu’il en savait au moins autant que Paul Domergues, alias l’abbé Paul. Mais il ne pouvait se servir directement des faits qu’il connaissait au sujet de tout ce gentil petit monde. En admettant qu’il ait livré tous ses dossiers aux forces de l’ordre, tout aurait été étouffé illico presto. Même chose, s’il avait voulu faire éclater les scandales par voie de médias, avec le même résultat. Et pourtant il y avait bien pensé. C’était pour cela qu’il avait opté pour la méthode violente et définitive.
    François Alain n’était pas né tueur, il l’était devenu par nécessité. On ne naît pas meurtrier, on le devient. On le devient pour toutes sortes de raisons, et dans son cas, c’était la nature même des coupables et leurs statuts sociaux qui avaient enclenché cette terrible métamorphose chez lui. Dès lors que l’organisation d’un système social protège envers et contre tous les pires criminels, pour des raisons qui ne sont en rien reliées à quelques vertus morales, il n’y a guère d’options disponibles. Laisser tomber et se morfondre sur cette saloperie de vie, ou user des mêmes méthodes que ses adversaires. Il faut parfois accepter de se rabaisser et de devenir un horrible personnage pour rétablir l’équilibre de certaines balances, celle de la justice en l’occurrence.
    Mais ce soir, il détenait enfin une arme de destruction massive supplémentaire. Les aveux d’une personnalité reconnue par l’ensemble de la population, malgré la réalité des choses. Tout ce que Paul Domergues, ou plutôt l’abbé Paul en la circonstance, avait raconté aux quatre caméras allait revêtir une aura de vérité absolue que les citoyens ne remettraient pas facilement en cause, et ce, malgré les circonstances sordides qui entouraient son récit.
    L’Homme avait joué au chat et à la souris avec son prisonnier pour qu’il oublie sa mort prochaine, et que le stress d’une torture à venir fasse céder ses dernières défenses inhibitrices. Le partenaire objectif de ces salopards venait de tout balancer, le stratagème avait bien fonctionné. Certes, Domergues ne donnait que peu de détails sur les faits qu’il rapportait, et n’amenait aucune preuve incriminante concrète. Mais l’Homme s’occuperait d’étayer le discours de l’individu grâce aux documents qu’il détenait. Quelques pièces jointes à la vidéo, et le public pourrait se repaître de la vilenie de ses élites, et jouir de leur chute.
    Les peuples n’apprécient jamais autant l’utilité de leurs élites que lorsque celles-ci dégringolent. Quelle satisfaction que de taper toujours plus fort sur des personnes déjà à terre, surtout quand on n’a jamais osé s’en prendre à elles lorsqu’elles étaient au firmament de leur carrière, à l’apogée de leur pouvoir. Le peuple est lâche individuellement. Il est extrêmement vaillant lorsqu’il se regroupe pour participer à une exécution.
    Maintenant, il était temps pour l’Homme de mettre un terme à cette mascarade.
    - C’est pas tout de vider ton sac, Paulo, surtout qu’il est trop tard pour que ça te sauve. Choisis un coffret !
    L’abbé Paul avait presque oublié où il se trouvait, et ce qui l’attendait, tellement il était pris par son désir de tout balancer pour vider son sac de bile. Cela l’avait-il soulagé ? Soulager de quoi d’ailleurs ? Sans doute de sa propre culpabilité. Montrer les autres du doigt, c’est tenter de se faire oublier quelque part. Mais l’Homme venait de le ramener à la dure réalité. Ça lui ficha un coup. La rage s’empara à nouveau de sa pensée.
    - Va te faire foutre, connard ! Je vais choisir aucune de tes boîtes à la con ! Va falloir que tu te démerdes tout seul, camarade !
    - Soit tu choisis un de ces coffrets, soit j’en conclue que tu veux goûter aux quatre. À toi de voir... camarade...
    - Fais ce que tu veux ! Je te pisse à la raie, enculé ! » Vociféra Domergues dans un dernier élan de défi perdu d’avance. Puis il s’effondra la bave aux lèvres.
    - Je t’en prie, mec ! Ne me torture pas... Ne me tue pas... J’veux pas mourir... Je t’en supplie... » Chouina le pauvre hère.
    - Quel coffret ! » Tonna l’Homme.
    - Pitié...
    - Quel coffret ! » Hurla à nouveau le tortionnaire impatient.
    - Le... le... le chin... non, l’afric... la boîte en plastique.
    - Très bon choix, cher client. Je vais maintenant ouvrir tous les coffrets.
    L’Homme ouvrit tous les coffrets, et tous contenaient un unique instrument identique : un poignard. Dans le coffret chinois, un Kamas d’époque. Dans le coffret angolais, un poignard Mongo de superbe facture. Dans le coffret Nazi, une dague SA dédicacée par Röhm, le chef de cette section allemande du troisième Reich. Enfin, dans la boîte Tupperware, un vulgaire poignard de chasseur destiné à être planté dans le cœur du gibier blessé pour l’achever. Quatre belles dagues au fil luisant à force d’avoir été affûté par de nombreuses mains expertes. Quatre promesses d’entailles profondes sans fort appui nécessaire. Quatre serments de mort lente par hémorragie sanguine. Quel que soit le choix qu’aurait fait l’abbé Paul, la fin aurait été identique au bout du compte.
    Le regard anxieux de l’entravé n’avait pas cillé une seule fois lors des ouvertures successives des coffrets, la menace qui pesait sur son avenir étant à chaque fois la même. Toujours la peur froide qui le paralysait, et les brûlants assauts de son instinct de survie qui le maintenaient au bord du précipice de la perte de conscience. Froideur et chaleur, association détonante pour tout esprit encore présent, avant un départ précipité vers le confort apaisant de la folie salvatrice.
    L’Homme observait avec attention ce passage imminent entre l’état conscient du prisonnier, et le futur abandon définitif de tous ses repères sensés. Le basculement n’allait pas tarder à se produire. L’Homme comptait bien profiter de ce moment de grâce, de destruction de l’élan vital d’un mauvais homme, par le fracas des dernières barrières de protection de son esprit, suite aux assauts incessants d’une folie hors de contrôle. Le point critique de rupture mentale fut atteint, et Paul Domergues se mit à hurler comme un jeune chien des prairies abandonné par ses parents et sans ressources. Les hurlements succédaient aux phases de reprise du souffle, et la bave s’écoulait tout le long du bas visage de cette ombre humaine qui avait perdu pied définitivement.
    Le faciès de l’abbé n’était plus qu’une composition scripturale qu’on aurait pu imaginer sortir de l’esprit torturé d’un Edvard Munch au meilleur de sa forme.
    Les quelques paroles de l’abbé étaient incompréhensibles, verbiage dénué de syntaxe aux formes phonétiques incertaines.
    Puis les larmes et la morve se mélangèrent aux hurlements. Un fin filet de liquide jaunâtre s’écoulait de dessous l’abbé en direction de la grille d’évacuation au milieu de la pièce. Il ne manquait plus que le relâchement du dernier sphincter pour que le résultat escompté par l’Homme soit complet.
    Après cinq minutes de cette chute aux enfers, spectaculaire par sa rapidité, l’Homme se saisit de la dague de chasse, fit glisser sur son fil une vulgaire feuille de papier qui se partagea immédiatement en deux. Ensuite, il s’approcha du dément et fit onduler la lame devant les yeux convulsant de l’ancien héros médiatique des causes qui soulagent les consciences obscures des bien-pensants. Les reflets aveuglants des néons qui dansaient sur cette lame, éclairaient les pupilles du bientôt torturé de milles rais merveilleusement chatoyants. Le spectacle était extraordinaire, tant par les mélanges colorés qui luisaient sur cette paire d’yeux, que par les réflexes incontrôlables qui tordaient cet être de toutes parts.
    Les caméras enregistraient sous quatre angles différents cette scène irréelle, cet improbable ballet en duo, cette valse macabre. L’Homme ressemblait légèrement à un Méphistophélès moderne, tant par sa prestance que par le rôle qu’il s’était attribué. Quant à l’abbé Paul, cela faisait déjà très longtemps qu’il avait cédé en viager le peu d’âme qui lui restait.
    Après en avoir terminer avec ce prologue digne des plus mauvais films d’horreur, l’Homme décida qu’il était temps d’en finir avec l’abbé. La scène finale devait désormais être tournée, sans quoi, les futurs spectateurs risqueraient de s’ennuyer. Un bon film, un bon spectacle, ne traîne jamais en longueurs inutiles, même au motif de beauté d’une scène figée.
    Lentement, l’Homme taillada le torse du malheureux Domergues. Les entailles profondes se succédaient dans le derme et les chairs de l’abbé. Le sang s’écoulait délicatement au fur et à mesure des passages de la dague, un peu comme lorsque de la glace fond sur un glacier. Le liquide vital de l’abbé était d’un rouge vermillon si pur, si homogène dans sa teinte, qu’il aurait été très intéressant de l’utiliser pour peindre sur une toile un tableau réaliste intitulé « Souffrances ».
    Dès sa sortie, le sang chaud se refroidissait très rapidement, et s’assombrissait tout aussi vite dans un phénomène d’oxydation naturelle. Le beau vermillon se transformait en un marron triste. Toute l’histoire d’une vie se résumait à ce changement de ton. Rouge vif, brillant, énergique, clair et parfait, devenant un brun fade, triste, sans aucune beauté intrinsèque. La vie de tous devant se résumer à cette évolution sanguine colorée.
    L’abbé grognait de douleur, son visage se déformant un peu plus à chaque lacération infligée. Paul Domergues n’avait même plus la force de crier, de hurler, dans un vain but d’expulser toute la souffrance qui le submergeait. Il n’en était plus là, ce stade avait été dépassé depuis bien longtemps déjà.
    Vingt minutes de ce travail précis, de laminage épidermique, avait suffit pour que l’abbé Paul perde connaissance, son système nerveux n’ayant plus eu la force de supporter la tension douloureuse.
    Sa joue gauche reposait sur le béton froid du sol, son souffle était très court, et son corps continuait d’être traversé par des spasmes nerveux venus de nulle part. L’Homme admirait son œuvre scripturale humaine. Il était satisfait de son travail. Le texte écrit sur le torse de cet abbé de pacotille serait très lisible, dès qu’il aurait pris le soin de le débarbouiller des coulées d’hémoglobine qui séchaient et s’assombrissaient. Il était temps d’afficher le message clairement aux yeux des futures cibles, qui devraient supporter le spectacle dans son intégralité pour des raisons de culpabilité résurgente.
    L’Homme se saisit d’un flacon en plastique remplit d’un liquide jaune vif, et le pressa en direction du torse de l’abbé. Ce dernier sursauta et sortit violemment de son sommeil inconscient. Son hurlement soudain, la tension subite de chacun de ses muscles laissait comprendre que le liquide le brûlait. Ce n’était rien d’autre qu’un vulgaire mélange de pur jus de citron et de sel. Le jus de citron était destiné à empêcher tout début de cicatrisation, quant au sel, c’était l’épice de la douleur apposé sur les multiples entailles profondes de la rédemption. Ce coup-ci, l’abbé ne perdit pas conscience, il n’eut pas droit à ce réflexe de soulagement.
    L’Homme étudia le tableau rénové, et fut à peu près satisfait du résultat obtenu.
    L’on pouvait lire sur le tronc de l’abbé : « 02 août 19 - - / 02 février 20 - - : la justice est patiente et les coupables toujours punis »
    Ce message interpellerait directement les responsables du grand malheur qui l’avait détruit, Lui, il y avait plusieurs décennies de cela. Si ceux-ci avait oublié les Événements de cet été-là dans le Montpelliérain, le flash-back serait impossible à éviter, et certainement très violent. L’Homme avait décidé de précipiter la remémoration de leurs actes ignobles et les angoisses foudroyantes qui allaient en découler. Quant à la commémoration, elle aurait lieu plus tard, le moment venu. L’Homme savait qu’il ne déciderait pas seul de cette ultime étape dans ce processus de justice. Il était conscient que ce texte gravé dans la chair allait amener les forces d’investigations sur ses traces. Mais il s’en moquait. Il lui resterait suffisamment de temps pour terminer son Oeuvre.
    Une fois sa mission aboutie, il savait qu’il n’aurait plus goût à rien, plus envie de rien, plus de raisons de vivre comme un homme digne de ce nom.
    À quoi bon continuer de faire semblant de vivre lorsque plus aucune motivation, plus aucun but, ne s’impose à vous. Finir son existence de zombie en taule, ou finir abattu, quelle importance ? Depuis des dizaines d’années il n’avait survécu aux Événements que grâce à une force obscure destructrice et vengeresse. Force qu’il avait été incapable de contrôler, besoin irrépressible, nécessité implacable. Il était devenu un junkie de la haine, de la colère renfermée, de la violence impitoyable. Cela faisait presque six mois qu’il se shootait tous les quinze jours avec cette dope, et comme tout addict à des substances puissantes et mortelles, il allait lui en falloir toujours plus. L’overdose le guettait, et il le savait. Il l’avait accepté d’ailleurs, et ce depuis le début de sa quête meurtrière.
    En fait, cette scène de torture n’en était pas une, malgré les apparences. Pour l’Homme, il ne s’agissait de rien d’autre que d’un message qu’il fallait rédiger et transmettre à des destinataires amnésiques. Même les souffrances infligées à coup de jus de citron et de sel ne revêtaient pas à ses yeux les caractères objectifs de la torture. C’était du nettoyage personnalisé de texte. La dague, une sorte de stylo, le torse de l’abbé une espèce de parchemin, et les hurlements un simple élément contextuel.
    Maintenant que le message était bien enregistré par les diverses caméras installées aux quatre coins de la pièce de rédaction, il était temps d’octroyer un repos libérateur à l’abbé Paul, qu’il avait connu auparavant sous les patronymes de Paul Domergues. Alors, il posa ses genoux de chaque côté de la tête de l’abbé qui basculait de droite et de gauche sans interruption. Puis de sa poigne gauche, il saisit fermement cette tête tanguante par une touffe de cheveux isolée au milieu du désert capillaire. Une fois la tête immobilisée violemment, il posa le fil aiguisé de la dague de chasse sur le côté gauche du cou du futur martyre avec sa main droite. Et dans un geste franc, précis et sans hésitation, il s’appliqua à exécuter le sourire kabyle dans les règles de l’art. La lame qui avait glissé très aisément, bien qu’assez enfoncée dans les chairs, avait sectionné les deux artères carotides, ainsi que les veines jugulaires de part et d’autre du cou. Le muscle protecteur sterno-cléido-mastoïdien n’avait guère fait le poids face à cette intrusion de métal affûté.
    Une quantité de sang importante gicla un peu partout dans cette pièce sordide, repeignant sans parcimonie aucune les blocs de parpaing nus. L’Homme était maculé de liquide vital, et grand bien lui avait pris d’enfiler son tablier et de s’être muni d’une paire de lunettes de motard avant d’entamer cette ultime opération. Toute sa combinaison de chirurgien ruisselait d’hémoglobine, à peine dix secondes après que l’entaille fut terminée. L’Homme avait du mal à apercevoir les réactions du condamné, tant le rouge palpitant poissait les verres de ses lunettes. Cependant, il n’avait pas lâché la touffe de cheveux qu’il avait empoignée sauvagement, et il pouvait sentir chaque soubresaut du mourant. Il put également entendre les borborygmes de l’abbé qui tentait désespérément de faire refluer le sang qui s’engouffrait dans ses voies respiratoires. Paul Domergues était en train de se noyer dans son propre sang, en même temps que son cœur se vidait de ses dernières forces de vie. Moins d’une minute avait suffi pour que la mort recouvre l’abbé de son voile éternel. Même si la scène revêtait un caractère horrible, la mort n’avait point été douloureuse. Elle avait même était très rapide. Moins qu’une balle en pleine tête ou en plein cœur, certes. Néanmoins, l’abbé pouvait s’estimer heureux de ce traitement funeste, même s’il ne pourrait jamais donner son avis sur le sujet.
    L’homme venait de terminer le nettoyage de la pièce aux entraves, nettoyage qu’il avait effectué à grands jets de Karcher, et à grands coups de brosse et de solution savonneuse. Ce ménage n’enlevait aucunement les traces invisibles du meurtre, l’ADN et la formule sanguine étant définitivement incrustés dans les méandres bétonneux du sol. Cela permettait juste d’assainir la pièce, et d’éviter les odeurs inopportunes et désagréables. Un dernier coup d’eau de Javel, et la pièce avait retrouvée sa prime jeunesse d’avant.
    Après le nettoyage, il fallait se débarrasser du cadavre de l’abbé, et pour cela, l’Homme avait eu une idée bien avant qu’il ne rapte la victime. Après s’être lavé, et s’être changé, il avait mis le corps dans un grand sac en vinyle zippé, puis avait fourré le tout dans le coffre de la voiture qu’il avait louée la semaine précédente chez Hertz. Enfin, il était parti en promenade nocturne.
    Il était trois heures du matin, dans cette nuit du samedi deux au dimanche trois février deux mille... et l’air de la cité parisienne était fort froid et particulièrement sec. Un vrai temps d’hiver, chose rare depuis que le climat avait décidé de punir la folie des hommes. Avec une froidure pareille, le monde ne se bousculait pas dans les rues de la capitale, ce qui tombait plutôt bien en la circonstance. D’ailleurs l’Homme n’avait pas décidé de commencer à agir en plein automne par hasard. Son entreprise exigeait un minimum de témoins possible lors de ses virées chasseresses. Il stoppa sa voiture devant un immeuble de la rue Galvani, proche de la porte de Champerret. Il coupa les feux, mais laissa le moteur du véhicule tourner. Il sortit de l’habitacle, fit le tour jusqu’au coffre, l’ouvrit, et en sortit son colis de viande fraîche. Il déposa le paquet emballé contre un mur de l’entrée du bâtiment, ayant pris soin de l’adosser correctement pour qu’il ne choie pas et qu’il ne bloque donc pas le passage. Puis l’Homme remonta dans la voiture, et s’en alla. Il ne remit les feux de croisement que cinq cents mètres plus loin, et s’en retourna chez lui pour terminer son boulot.
    Au quatrième étage de cet immeuble, vivait le père Merot Alquin, veuf depuis bientôt six années. L’appartement appartenait à sa fille Michèle. Elle y avait vécu jusqu’au jour où elle avait emménagé à Matignon. Si là, elle ne comprenait pas le message...
    Il était cinq heures du matin, lorsque l’Homme termina son travail de montage vidéo. Il avait réglé le rendu image, augmenté le contraste et l’éclairage de l’ensemble du film, avait supprimé certains bruits parasites et échos qui auraient pu gêner à la compréhension des discussions. En revanche, il n’avait rien modifié quant au contenu, et même si des longueurs pouvaient apparaître à un public averti, là n’était pas l’essentiel. Il n’avait effectué aucune coupe pour une raison simple : empêcher quiconque de penser ou même d’imaginer, qu’il s’agissait d’un montage, de vulgaires trucages, ou encore d’effets spéciaux intégrés.
    Enfin, il avait envoyé le film par le Web à trois adresses internet.
    Le premier envoi était adressé au capitaine Hazzedin, dans sa boîte mail personnelle. Le second à l’adresse internet du site de Matignon, directement dans le courrier de madame la première ministre. Un petit piratage lui avait permis de l’obtenir en tout illégalité. Enfin, la troisième copie du film de la nuit avait été posté dans la boîte mail personnelle du colonel Steinmetz, au siège de la DCRI. Pour ce dernier envoi, il avait joint une pièce. Un texte court au format Word, qui disait : « Remettez immédiatement le capitaine Hazzedin sur l’affaire du Saturday Night Killer ou je vous promets des milliers de morts à Paris. Vous n’aurez jamais assez d’effectifs pour surveiller toutes les canalisations d’eau de la ville. J’ai le pouvoir de choisir mon adversaire, et c’est le capitaine Hazzedin que je veux affronter. Pour un génie de mon envergure, il faut un compétiteur à la hauteur. Or je ne vois que le capitaine Hazzedin digne de
s’opposer à moi dans cette partie où vous faites preuve d’amateurisme à la DCRI. Sincères salutations. S.N.K.»
    Le message était sans ambiguïté, et la menace d’un empoisonnement des eaux de la ville suffisamment explicite et réalisable par un dément de sa catégorie, pour que le colonel Steinmetz la prenne au sérieux. Même si l’Homme n’avait ni le désir ni les moyens de mettre cette menace à exécution, le colonel de la DCRI n’en savait rien. Après des attentats à l’explosif, une pollution mortelle de l’eau potable n’avait rien d’impossible. Même si un doute persistait dans l’esprit du colonel, il ne prendrait pas le risque d’exposer toute une population aux errances d’un fou. Enfin, Steinmetz voudrait comprendre le pourquoi de cette exigence saugrenue de la part d’un terroriste fanatique, et pour satisfaire sa curiosité il n’aurait d’autre choix que de rappeler Hazzedin au bercail.
    François Alain n’avait nullement menti dans son texte, lorsqu’il parlait d’un adversaire à sa hauteur. Non pas qu’il s’estimât plus intelligent que la moyenne, ou qu’un ego ambitieux eut pris possession de son être tout entier. Il ne versait pas dans les vapeurs d’un orgueil démesuré. Non, s’il avait dit que le capitaine Hazzedin était le mieux à même de le chasser, c’était parce que tel était bien la réalité. Le petit logiciel espion de l’espèce numérique des Asphyxia, lui avait permis de suivre presque en direct les recherches et les décisions que le capitaine avait faites et prises durant l’affaire jusqu’à ce qu’il soit débarqué. Ce capitaine était franc et droit. Quitte à ce qu’un enquêteur le coince, autant que ce dernier possède ces caractéristiques, tellement importantes aux yeux de François Alain. Puisqu’il connaissait l’issue finale de son aventure, autant qu’il en sélectionne les personnages qui allaient intervenir dans la trame de celle-ci. N’était-ce pas le luxe suprême que de choisir l’identité de celui qui va vous faire tomber ? N’était-ce pas la marque d’une toute puissance assumée et non pervertie que d’agir de la sorte ? N’était-ce pas la preuve qu’il était tout sauf possédé par la folie ?
    François Alain se coucha à sept heures du matin en ce dimanche qui promettait d’être ensoleillé dans tous les sens du terme. Il ne sortit de son sommeil profond que le lundi matin, frais et dispo pour entamer une nouvelle semaine au ministère des affaires étrangères et préparer la suite de son aventure.
 
 
    
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Dimanche 3 février, huit heures trente.
    Kamal venait de se servir un mug de café rempli à ras bord, et il était en train de siroter sa mixture amère avec beaucoup de plaisir. Il ne pouvait démarrer une journée sans son breuvage magique, et tant qu’il n’avait pas terminé son mug, il n’était bon à rien. Comme d’habitude, il réactiva le clavier de son Smartphone, geste conditionné parmi bien d’autres. Une petite sonnerie stridula alors, et il jeta un coup d’œil évasif sur l’écran de sa machine. Il venait de recevoir un mail, provenant d’un inconnu, et dont l’intitulé était : « Les affaires reprennent. SNK. » SNK ? Quizaco ? Kamal ne connaissait pas de SNK, mais l’antivirus préinstallé lui confirma que le message était sain. Encore un spam à la con, pensa-t-il. Alors qu’il allait terminer les dernières lisquettes de kawa, il ouvrit le message sans lui accorder trop d’attention. Tiens, il s’agissait d’une vidéo au format Mpeg 5, chose à laquelle il n’avait pas fait gaffe avant l’ouverture.
    Un homme nu se trouvait dans une pièce peu lumineuse, mais suffisamment éclairée pour être vu. Il semblait être attaché à des cordes ou à des chaînes, mais l’écran du Smartphone n’était pas assez grand pour que les détails apparaissent clairement. Son MacBook était en veille, juste à côté de sa vieille table de cuisine en Formica. Alors il ferma son téléphone et rouvrit le message sur le portable. Le film était beaucoup plus visible sur son écran LED dix sept pouces. Que trop visible, malheureusement.
    Kamal passa en avance rapide les moments du film qui traînaient en longueur, moments durant lesquels aucun des protagonistes ne parlait ou n’agissait. Cependant, il fixa toute son attention sur les scènes d’échanges verbaux entre eux. Au fur et à mesure qu’il progressait dans le film, sa sidération s’accroissait. On pouvait même parler de stupeur, d’effroi. L’homme nu balançait sacrément sur ses petits camarades d’ignominie d’antan. Certes, le témoin bavard agissait sous la contrainte d’un tortionnaire, plus maître en psychologie qu’en méthodes traditionnelles. Cependant, les aveux extorqués à la victime sentaient l’honnêteté non feinte.
    Décidément, le petit monde qui grouillait dans les eaux saumâtres alentours des Delbray / Merot Alquin réservait bien des surprises. Et pas des plus reluisantes. Une belle bande de salopards a priori, même si aucun des deux protagonistes n’entrait dans les détails de cette sinistre affaire.
    Bien que Kamal ne se soit jamais fait beaucoup d’illusion sur les individus de cette caste très spéciale, la caste des drogués au pouvoir et à l’avidité, ce que le prisonnier révélait allait très au-delà des lieux communs inscrits dans une amoralité collective tolérée.
    L’ancien capitaine inscrivait précieusement tous les renseignements que l’anonyme nu fournissait dans la vidéo, sur un vulgaire carnet de notes de flic. Le genre de carnet format A5, avec reliure en carton cent grammes, et spirale sur le haut. Kamal prenait des notes dans des gestes réflexes, conditionnés par tant d’années au sein des organes de police. Mais lorsque le moment des lacérations sur le torse de l’inconnu arriva, il cessa immédiatement d’écrire avec son crayon papier. Le bâton de carbone lui échappa même des doigts, tant la scène le heurta. Entre imaginer une séance de torture, en regarder une dans un film de fiction, et être spectateur d’actes véritables, il y avait un monde. Et Kamal était comme tout un chacun face à l’horreur réelle. Il eut un réflexe de recul, de dégoût, et un grand malaise s’empara de son esprit et de son cœur, face à la cruauté de l’acte.
    Dans nos sociétés dites apaisées et civilisées, les journaux télévisés parlent des actes de barbarie qui se déroulent dans des pays exotiques très éloignés, tant par les distances que par les comportements sociaux en vigueur. Les téléspectateurs en mangent trois fois par jour, sans que leur appétit au moment des repas n’en soit affecté. Mais dans le cas présent, cela se passait ici, bien en France, et le tortionnaire n’avait rien du flic perverti, fonctionnaire psychopathe aux ordres de quelques dictateurs reconnus universellement. Le tortionnaire était un homme comme il en existe des dizaines de millions dans le pays, et qui utilisait consciemment l’arme de la torture pour transmettre un simple message. Même si Kamal avait la nausée, et qu’il ne pouvait cautionner une telle méthode, il devait bien reconnaître que ce tueur savait user des seuls moyens qu’il avait à sa disposition. Si les sourds, aveugles, et amnésiques qui occupaient Matignon l’avaient laissé travailler convenablement, sans entraver ses investigations ; si sa hiérarchie ne s’était pas aplatie devant les pouvoirs politiques et indirectement financiers ; alors sans doute que le meurtrier n’en aurait pas été rendu à de telles extrémités. D’ailleurs, n’était-ce pas cette surdité dans certaines sphères du pouvoir qui avait entraîné le tueur vers l’emploi de telles atrocités ? On pouvait se poser la question. C’est ce qu’avait fait l’ancien capitaine de manière objective. Moins on vous écoute, et plus vous parlez fort. Et si votre interlocuteur persiste dans ce sens, alors il est très probable d’en venir aux gestes. Et parfois même aux coups, voire pire.
    Kamal était en train de subir de plein fouet une dissociation de son être. Il était en colère contre le tueur qui usait de méthodes insoutenables dans sa quête de vérité et de justice. Mais pire encore, il était en rage contre ces ignobles personnages qui avaient dû commettre des horreurs par le passé, et qui s’en étaient sortis de viles manières d’après le témoignage du torturé, de cet abbé tout auréolé qu’il avait reconnu presque immédiatement, et qui avait chuté de son piédestal en direct live en seulement quelques dizaines de minutes.
    Le tueur faisait preuve d’insensibilité, d’une absence totale de pitié et d’humanité. Cet assassin était un monstre. Kamal le ressentait ainsi. Mais personne ne devient un monstre du jour au lendemain, juste histoire de changer de vie, d’essayer une nouvelle voie existentielle. Le tueur n’était rien d’autre que le résultat d’actes infâmes que des intouchables de la République avaient commis en tout impunité. La monstruosité se situait-elle dans les mises à morts et la torture de responsables d’horreurs, ou bien dans une justice à géométrie variable qui avait broyé un innocent au nom d’une solidarité de caste ? Pour l’ancien capitaine, la balance parvenait à s’équilibrer entre les deux options. Lui qui avait toujours fait un point d’honneur à rester droit et juste jusque dans son boulot de fonctionnaire malfrat, était déstabilisé par le rôle que la justice semblait avoir joué dans toute cette affaire.
    Kamal était presque sur le point de considérer que toutes les victimes de ce dossier avaient eu ce qu’elles méritaient, sans dédouaner pour autant les responsabilités du tueur. Après avoir ressenti une forme de respect pour l’assassin du point de vue de l’organisation meurtrière professionnelle mise en place par ce dernier, Kamal commençait à comprendre le fondement de ses motivations, ce qui lui conférait quelques circonstances atténuantes. À force de maltraiter un chien, il ne faut pas s’étonner qu’il tente de vous mordre à la gorge dès que l’occasion se présente. En l’occurrence, certains avaient réveillé l’instinct d’un loup devenu solitaire, il était trop tard pour eux de le regretter.
    Cependant, même si un tableau commençait à se dessiner dans l’esprit de Kamal, il ne connaissait pas le fond de toute l’histoire. L’assassin toujours anonyme venait de lui donner quelques pièces du puzzle de cette affaire, un lieu, une époque, des coupables exécutés impliqués. Maintenant il allait falloir creuser ces informations plus en profondeur. Le meurtrier venait enfin de lui indiquer la voie à suivre, et il allait... Il allait quoi ? Il venait d’être mis hors-jeu par Steinmetz et sa clique. Durant une petite demi-heure, il avait totalement zappé ce léger détail, particulièrement essentiel. Que devait-il faire ? Faire comme si de rien n’était et suivre le match en tant que spectateur passif et compter les points ? Ou agir. Il n’était pas dans son caractère de laisser un tueur quel qu’il soit persévérer dans son cheminement meurtrier. C’était une question de probité et de morale inébranlable, traits de caractère qui avaient occupé son for intérieur depuis toujours. Quelles que soient les circonstances, il ne pouvait se résoudre à aller contre sa nature profonde. Même si un assassin peut se targuer objectivement d’excellentes raisons pour commettre ses actes, il n’en demeure pas moins un assassin. Il doit répondre de ses actes devant la justice de son pays, même si cette dernière est loin d’être juste et équitable. Même imparfaite, la justice reste un socle, une base essentielle dans toute société civilisée. Ne rien faire serait se rendre complice de la destruction de ce pilier sociétal fondateur. Kamal n’était pas un naïf, un candide face au monde dans lequel il vivait. Néanmoins, il ne pouvait s’élever contre les préceptes moraux, intellectuels et philosophiques qui avaient toujours régi son existence, et dans lesquels il désirait mettre sa confiance malgré tout.
    Il allait contacter Marie pour lui refiler le bébé, et l’aider modestement dans la poursuite des investigations. C’était tout ce qu’il pouvait faire actuellement.
    Kamal transféra le mail à Valenti, sur sa boîte personnelle, puis il lui passa un coup de fil sur son portable. Personne ne décrocha.
 
 
    L’iPhone de sixième génération entonna un air de Verdi, extrait de la seconde partie de Nabucco. Il était encore tôt en ce dimanche matin. Mais il est des fonctions que ce genre de détail ne concerne pas. Alors c’est en grommelant que Michèle Merot Alquin prit l’appel entrant, après avoir regardé sur l’écran qui était l’interlocuteur.
    - Qu’est-ce qu’il y a Moulinot ? Ça vous arrive de prendre une journée de congé dominical quelquefois ? » Lança MMA partagée entre la colère d’être dérangée si tôt un dimanche, et un sentiment de lassitude dû à ses fonctions.
    - J’aurais mille fois préféré m’occuper de ma famille, madame la première ministre, croyez-moi. » Répondit le secrétaire particulier sur un ton fatigué.
    - Qu’est-ce qui se passe encore ? » Lâcha la première dame comme si elle était soumise à un harassement terrible.
    - On a un très gros problème, madame.
    - Je vous écoute, Moulinot.
    - Un cadavre vient d’être retrouvé devant votre immeuble. L’immeuble où vit votre père pour être plus précis.
    - Ah... Et qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ! » Rugit-elle. « Que la police fasse son travail. Au cas où cela vous aurait échappé, je ne fais pas partie de la police. Il y a un mort au pied de mon immeuble, et alors ?
    - Le mort a été identifié. Il s’agit de l’abbé Paul.
    - L’abbé Paul ?
    - Lui-même.
    - Qu’est-ce qu’il pouvait bien foutre au pied de mon immeuble, cet abruti ?
    - Je n’en sais rien, madame. Mais ce n’est pas tout.
    - Vous allez me dire qu’il a été assassiné. Et que bizarrement, je le connaissais lui aussi. » Dit-elle alors qu’une sensation de malaise était en train de s’emparer de sa lucidité matinale.
    - Non, madame. C’est autre chose de plus étrange. Il a été torturé, puis tué. » Répondit Moulinot, en insistant sur le « puis ».
    - Torturé ?
    - Bien comme il faut, même. Et pas n’importe comment. On lui a gravé un message sur le torse à l’aide d’un objet tranchant.
    - Un message ? Gravé sur le torse ? C’est quoi ce délire ?
    - Le texte est le suivant : « 02 août 19 - - / 02 février 20 - - : la justice est patiente et les coupables toujours punis »
    - Mais qu’est-ce que ça veut dire ce truc ? 02 août 19 - - / 02 février 20 - -, justice, coupables, c’est quoi ce charabia ?
    - Je n’en sais rien, madame.
    - En quoi ça me...
    Tout à coup, Michèle Merot Alquin devint blême. Ses jambes se dérobèrent sous elle, et elle se précipita sur le fauteuil le plus proche, pour s’effondrer. Le haut-parleur de son iPhone beuglait des Allo... ? Allo... ? Madame la première ministre... ? Vous êtes toujours là ? Allo... ?
    MMA était déjà partie très loin de la pièce dans laquelle elle se trouvait, à mille lieues du présent, vers des contrées du passé qu’elle avait enfouies très profondément dans son esprit, trop profondément sans doute. Des souvenirs fulgurants fusèrent d’outre-tombe, saturant sa conscience. Une autre vie, très lointaine, venait de resurgir brutalement dans celle-ci. Une première tranche d’existence faite d’insouciance et d’aventures scabreuses, d’actes fous et du sentiment de toute puissance que la jeunesse vous accorde, le temps pour vous de faire vos propres expériences de la vie. Et dans cette euphorie du début de votre vie d’adulte, des événements qui vous font atterrir violemment, douloureusement, et qui sans un patronyme respecté et des relations très haut placées vous auraient saccagé un avenir prometteur.
    C’était il y a une trentaine année, elle avait quoi ? La trentaine ? Elle venait de se marier. C’était l’époque de « La Bande ». Un sacré groupe de copains, qui faisaient les quatre cents coups dès que le jour se levait. Un beau troupeau de branleurs qui avaient passé tout un été de délires et d’extravagances dans l’arrière-pays huppé du Montpelliérain, du côté de St Clément de Rivière. De sacrées vacances qu’ils avaient tous passées dans la propriété estivale du père d’un ami, richissime et extrêmement influent dans les sphères financières internationales. Deux mois d’abus et d’excès en tous genres, d’inconscience absolue de la part de jeunes notables. Deux mois de folie comme les vivaient les jeunes nantis par la descendance. Jusqu’à ce pas de trop, cette aventure collective trop extrême, cet ultime débordement final et terrible.
    D’un seul coup d’un seul, tous les visages de ses camarades de virées de l’époque lui revinrent violemment. Aucun plaisir, aucune joie n’était plus assimilable à ces visages de jeunes dépravés, à qui la vie promettait tant et qui avaient très largement dépassé les bornes. Ces jeunes inconscients étaient devenus des hommes et des femmes qu’elle avait continués de côtoyer pour des raisons purement professionnelles, des motifs purement carriéristes. Depuis ce triste jour d’août mille neuf cent... il ne restait plus aucun sentiment quelconque entre eux, et s’il en avait jamais existé jusqu’à cette journée de malheur, ils avaient été rayés définitivement en un claquement de doigt du destin.
    Mais les sentiments ne faisaient pas tout dans la vie, et leur appartenance à certaines strates de la société les avait plus ou moins forcés à rester en contact, voire à continuer de se fréquenter et de s’entraider. Dans ces milieux tout en haut de l’échelle sociale, les intérêts de chacun entrent en symbiose avec les intérêts de tous, et vice et versa. Pour se protéger du peuple et des désirs violents de coyotes visant à rejoindre leur meute, il est indispensable de se serrer les coudes. Le sentimentalisme n’a pas cours dans ce monde-là. Seuls les intérêts priment.
    C’était pourquoi, elle était restée en contact avec beaucoup de ses anciens « amis » de jeunesse. Seuls ceux qui avaient redescendu un barreau de l’échelle sociale, s’étaient éloignés de son giron avec le temps. Comme l’abbé Paul par exemple. D’ailleurs, Paul Domergues avait-il seulement fait partie un jour de leur caste ? Même dans cette époque lointaine ? Tout juste un demi-sel de la petite aristocratie, et encore. Un des rares petits bourgeois qu’ils avaient bien voulu accepter temporairement dans leur bande de risque-tout. Un petit bourgeois devenu un escroc de la misère comme tant d’autres.
    
    Maintenant, Michèle Merot Alquin savait d’où venait le danger, et presque de qui. Seules deux personnes pouvaient être à l’origine des assassinats qui endeuillaient son entourage. Franchement, elle aurait pu y penser avant, et elle s’en voulait presque de ne pas l’avoir compris plus tôt. Mais il y a des choses que l’esprit humain préfère terrer à jamais dans les recoins obscurs de la mémoire.
    Normalement, toute cette affaire allait enfin se régler dans les jours à venir. Mais il fallait s’y prendre avec beaucoup de précaution. Il ne fallait pas que l’opinion publique apprenne ce qui s’était passé durant cet été mille neuf cent... sous peine d’un scandale terrible. Scandale qui pouvait la faire chuter, elle, ainsi que tous ses congénères. Déjà qu’elle avait très chaud aux fesses à cause de cette putain de crise de l’Euro qu’elle devait entretenir, à cause de la casse sociale qu’elle avait mise en œuvre pour la plus grande satisfaction de ses partenaires, un scandale comme celui qui l’attendait cèlerait sa carrière. Quand on n’est plus aux manettes, vos anciens associés qui vous délèguent le droit et le devoir de casser tout un système social, vous oublient très rapidement. Vous n’avez droit à toutes leurs attentions, uniquement lorsque vous pouvez les servir. Si vous ne pouvez plus leur être d’un quelconque intérêt, c’est alors que vous faites également partie de la casse générale, et entrez dans la colonne « pertes et profits » des véritables décideurs supranationaux. Il n’y a pas de pot de départ, ni de dédommagement pour services rendus dans ce milieu-là (sauf en cas de moyen de chantage, évidemment). Tout ce qu’il vous reste, c’est ce que vous avez réussi à mettre de côté en douce, au détriment des intérêts de la population, et en dehors des cadres légaux, cela va sans dire. Dans la situation d’un dirigeant d’un gouvernement, ou dans celle d’un ministre, ou d’un député, d’un sénateur, d’un élu de la république pour résumer, vous n’avez que le temps de votre mandature pour favoriser vos intérêts, et mettre suffisamment de côté pour assurer votre avenir, celui de vos enfants et petits enfants, tout en maintenant un train de vie acceptable. Il en va de même pour votre carnet d’adresses.
    Il restait deux ans à tirer à Michèle Merot Alquin au poste de première ministre, et elle ne pouvait s’offrir le luxe de se priver de ce temps de moissons. Surtout qu’elle avait l’opportunité de franchir encore un cap, le dernier, la Présidence de la République Française. Et là, ce serait la jackpot du siècle.
    Fallait trouver le meurtrier, et le faire disparaître sans faire de vague. Mais pour cela, il ne fallait surtout pas faire appel à des personnels et des services administratifs officiels. Ce genre de fonctionnaires, aussi zélés et soumis soient ils, ne vont pas jusqu’à éliminer quelqu’un juste sur ordre. Ils ne le font que s’ils n’ont d’autres choix, en position de légitime défense ou de mise en danger avérée de la vie d’autrui. Même la raison d’état avait ses limites.
    Michèle Merot Alquin devait trouver une petite cohorte d’assassins purs et durs, de mercenaires sans foi ni loi, de meurtriers fantômes. Des anciens soldats syriens désavoués et vivement recherchés par le TPI de La Haye devraient faire l’affaire.
    Elle savait à qui s’adresser pour transmettre le contrat. Marc Tarkedine, actuel directeur des opérations spéciales pour le compte de Bull industries.
    Le géant français concevait des outils de guerre numérique terriblement efficaces. Bull avait fourni matériels, logiciels et techniciens de pointe, à Bachar al Assad et à ses troupes lors des émeutes populaires qui avaient secoué son régime dictatorial. Pas un ordinateur en Syrie n’avait échappé aux armes cybernétiques redoutables que Bull avait mis à la disposition du tyran. Des milliers de morts que le système d’exploitation de la multinationale française avait directement ciblés. La France, chantre de la liberté, de la démocratie et des droits de l’homme, donneuse de leçons de morale au monde entier, ne se privait jamais de bafouer ses propres principes lorsque les intérêts financiers de quelques-uns le nécessitaient. Bull avait tiré un excellent parti de son étroite collaboration avec le régime despotique syrien. Ses caisses s’étaient très rapidement remplies, même après la chute de ce dernier. En effet, Bull avait été très heureux de collaborer avec les islamistes qui avaient renversé la dictature de Bachar al Assad, pour instaurer la leur, de nature religieuse fondamentaliste. Le Net syrien était resté un lieu virtuel de tous les dangers concrets, menaçant les individus qui persistaient à vouloir penser différemment des autorités en place. Les nouveaux tyrans pouvaient remercier le groupe informatique Bull pour son précieux et efficace concours. Et plus précisément Marc Tarkedine, patron de la branche des opérations spéciales, doux euphémisme pour parler des coups tordus effectués dans le plus grand secret, dans le déni le plus ignoble de toutes les valeurs démocratiques et humanistes qui étaient censées protéger les plus fragiles dans nos sociétés.
    Marc Tarkedine connaissait beaucoup de monde, et pas uniquement des personnes fréquentables. Son équipe de spécial ops avait travaillé avec les anciens responsables de la répression sanglante du peuple syrien, et même si ces derniers avaient été obligés de fuir le nouveau régime et la Syrie, ils avaient fait appel à Marc Tarkedine pour organiser leur fuite. Il serait aisé pour ce chef des opérations clandestines du groupe Bull de retrouver et de contacter très rapidement ces anciens dangereux criminels. La suite ne serait plus qu’un détail à régler.
    MMA connaissait bien Marc Tarkedine. Elle était intervenue personnellement pour museler la diplomatie française, afin de laisser le champ libre à la société Bull pour tirer profit des exactions du régime syrien d’alors. La contrepartie à cette intervention avait été un soutien total du groupe Bull dans le financement de la campagne électorale de l’UNF aux législatives. Financement qui avait permis à Michèle Merot Alquin de s’installer à Matignon. Voyage de valises pleines d’espèces et lignes de virements occultes entre divers pays avaient fusé durant cette période électorale. Commissions louches et rétro-commissions inconvenantes avaient circulé entre beaucoup d’intermédiaires peu recommandables, tout cela pour terminer sur des comptes opaques au Luxembourg. Comptes anonymes qui faisaient office de machine à laver géante pour richesses mal acquises.
    Le plan de MMA était arrêté. Elle décrocha son téléphone crypté et composa le numéro personnel de Marc Tarkedine. Fallait toujours conserver précieusement les coordonnés des personnes qui pouvaient vous être utiles un jour ou l’autre. Michèle Merot Alquin avait toujours suivi scrupuleusement ce précepte à la lettre. Un conseil avisé que lui avait donné son beau-père un jour.
    Le bout du tunnel était proche, et le moral de MMA retrouva un peu de vigueur en ce dimanche matin.
    Le colonel Steinmetz était au bord de la crise de nerfs.
    Pour commencer, un officier de garde l’avait jeté hors de son lit à sept heures trente ce dimanche trois février. Steinmetz avait veillé toute la nuit dans l’attente d’attentats ou d’une catastrophe dont le tueur SNK serait l’auteur. Depuis des mois, l’assassin était réglé comme un agenda électronique, et frappait tous les quinze jours dans la nuit de samedi à dimanche. Or, rien ne s’était produit cette nuit, et le colonel Steinmetz avait lutté contre les louanges de Morphée pour que dalle. Il avait fini par s’endormir sur le coup des six heures, juste après être rentré chez lui. Et moins de deux heures après ce naufrage dans les limbes du sommeil, paf ! Voilà que son téléphone fixe sonnait, et que l’appel venait de la DCRI.
    Suite à cet appel pressant, il s’était rendu immédiatement à la Piscine, sans même prendre le temps de petit déjeuner, ni de se laver ou de se raser. Une demi-heure plus tard, il était en train de visionner la vidéo que l’autre enfoiré de SNK lui avait envoyée sur sa boîte mail personnelle. Mais ce n’était pas la raison initiale qui l’avait fait revenir entre les murs de son bureau. Le lieutenant Valenti l’avait fait mander de toute urgence au sujet d’un élément de contact entre le tueur et le putain d’arabe qu’il avait foutu à la porte moins d’une semaine plus tôt. Plus cette vidéo qui se trouvait dans son espace virtuel.
    Il avait regardé cet enregistrement stoïquement, maudissant l’assassin pour lui avoir fait passer une nuit blanche inutile et lui avoir remis la pression aussitôt après.
    Bon, le gars se vengeait. Il torturait un zigue. Puis il l’égorgeait. Rien de bien extraordinaire en vérité, pour un type comme lui qui avait vu des dizaines de films amateurs où des Talibans égorgeaient des prisonniers occidentaux à la pelle sur les hauts plateaux d’Afghanistan. Là, ça se passait dans une cave, ou un lieu du même genre, et les participants étaient blancs.
    Leur tueur avait fait parler une de ses victimes, rien de bien fantastique. N’importe qui est capable de dire n’importe quoi sous la menace de la douleur et de la mort. Les aveux de cet abbé, que tout le monde connaissait dans le pays, n’avaient aucune valeur indéniable. Tout aussi bien, le tueur l’avait forcé à apprendre un rôle et un texte, à se mettre dans la peau d’un ignoble individu, et à répondre ce que le meurtrier voulait qu’il réponde. Le salopard voulait transmettre un message, et bien c’était chose faite maintenant. Mais étaient-ce des éléments de piste sérieux ou des contre-vérités destinées à les tromper ? Là était toute la question qui taraudait l’esprit comateux du colonel en ces instants. Il allait devoir réfléchir à la question.
    En revanche, le texte que l’ennemi public numéro un avait joint à la séquence vidéo l’avait mis en pétard. Réintégrer l’autre melon dans les services, et puis quoi encore ? Il avait eu assez de mal pour le foutre dehors, c’était pas pour le faire entrer à nouveau dans la machine DCRI !
    Mais la colère céda vite la place à la curiosité, aux interrogations. Pourquoi le tueur voulait-il donc que l’ancien capitaine revienne dans la partie ? Qu’est-ce que ça pouvait lui rapporter d’avoir en face de lui Hazzedin ? Quels liens pouvaient bien relier ces deux connards ? L’Autre désirait avoir à faire à Kamal, mais pourquoi ? Parce que Kamal était incompétent et que cela faciliterait le boulot du tueur ? Il fallait bien admettre que l’équipe du capitaine Hazzedin n’était parvenue à rien dans ce dossier. Mais il en était de même avec toutes les autres équipes qui bossaient actuellement sur l’affaire. Cette exigence était-elle le résultat du coup de Trafalgar que Hazzedin avait déclenché à travers les médias et qui lui avait valu de perdre sa place ? L’Autre s’était-il vexé et voulait-il se venger de l’ancien capitaine en le faisant passer pour un incompétent ? Ce qu’il était dans l’esprit du colonel Steinmetz. Il ne parvenait pas à se faire un avis précis sur tous ces questionnements.
    En revanche, la menace chimique ou biologique par le vecteur de l’eau potable était très préoccupante quant à elle. Steinmetz savait depuis toujours que les circuits des eaux potables avaient toujours été leur plus grand point faible en matière de protection des citoyens. Et pas que dans la capitale. Mais Paris et ses dizaines de milliers de kilomètres de conduites avec autant de possibilités de contamination par des barjots, représentait une des pires angoisses des services de sécurité du pays. Il était impossible de surveiller efficacement un tel réseau, et même si des technologies de contrôles efficaces étaient déjà en place, il était facile pour un groupuscule, ou un individu motivé et compétent, de polluer mortellement ces millions de litres d’eau potable qui circulaient chaque jour sous les pieds des Parisiens.
    Certains spécialistes pensaient et assuraient les autorités incompétentes du peu de danger que cela représentait. D’après eux, il faudrait d’immenses quantités de produits chimiques ou de bactéries, ou de virus, pour qu’une fois dissous, ils conservent leur capacité de nuisance, une concentration suffisante pour demeurer létaux. Ces pseudos spécialistes imaginaient tous que les méchants iraient directement déverser leur saloperie dans les différents réservoirs qui alimentaient la capitale en eau potable. Toujours selon eux, il faudrait des dizaines voire des centaines de camions citernes pour obtenir des résultats « notables », pour toute entreprise d’empoisonnement des eaux. Et dire que ces ingénieurs se prétendaient spécialistes ! Quelle prétention de leur part ! Quelle marque d’incompétence flagrante !
    Le colonel Steinmetz était bien placé pour savoir qu’il était très simple de contaminer toute une population à travers l’eau qu’elle consommait. Il suffisait de voir ce qu’il se passait en Afrique ou dans certains pays d’Asie du Sud-Est pour se rendre compte qu’il n’y avait rien de plus simple à mettre en place. Une charogne dans un puits suffisait à empoisonner tout un village. Qui plus est, dans ces pays où l’eau potable manque tant, que les populations s’abreuvent directement dans les puits, les rivières, les lacs etc... toutes les contaminations ne sont même pas l’œuvre volontaire des hommes, mais bien le processus de la nature et des micro-organismes qui ne font que survivre. Choléra, typhoïde légionelloses, etc... Ce n’était pas les maladies infectieuses qui manquaient en ce bas monde. Et il n’y avait rien de plus simple à élever que des bacilles ou des saloperies du même tonneau. La secte Rajneeshee était bien parvenue à empoisonner plus de neuf cents personnes dans la petite ville de Dalles dans l’Oregon, aux USA, à coup de salmonelles. La culture du cryptosporidium était possible également, et on connaissait les résultats d’une telle pandémie infectieuse. En 1987, dans la ville de Carolltown en Virginie, treize mille personnes sévèrement malades. 1993, dans la ville de Milwaukee dans le Wisconsin, quatre cent trois mille personnes infectées et cent quatre décès.
    Sans oublier les variantes chimiques de ce type d’attaques. Cyanure de potassium, utilisé en pharmacie ou en bijouterie. Quelques gouttes fatales pour un humain. Cent litres dans un réseau d’eau potable, et bonjour l’angoisse ! Il suffisait de voler le poison dans des locaux pharmaceutiques, ou se les procurer discrètement sur les sites internet en lien avec le travail de l’or ou sa prospection, et l’affaire était jouée. Même si les grandes compagnies aurifères contrôlaient sérieusement leurs hectolitres de cette substance, avec un bon bakchich, il était possible de se procurer une centaine de litres, ni vu, ni connu.
    Idem pour bien d’autres produits tout aussi nocifs (Dioxine par exemple)
    Bref, la menace d’empoisonnement n’était pas à prendre à la légère, surtout lorsqu’elle émanait d’un type qui était parvenu à souffler trois immeubles en plein Paris. Et Steinmetz ne comptait pas trop jouer avec le hasard et la détermination d’un malade mental qui avait fait la preuve de ses capacités meurtrières.
    Il allait falloir faire revenir le sale arabe dans les services, juste pour éviter une éventuelle contamination de l’eau potable de la ville. C’était bien moins compliqué de réintégrer un gars, même s’il le détestait, que d’essayer de mettre sous surveillance tout un réseau d’eau. Pour assurer une protection du réseau, il aurait fallu des milliers d’hommes et de femmes. Faire appel à l’armée et devoir avouer toute l’incompétence des services de la DCRI dans cette affaire ? Hors de question.
    Le colonel Steinmetz dut se résoudre à la décision désagréable de faire revenir le raton.
    Réintégrer Hazzedin était une chose, mais une fois fait, pouvait-il le laisser sur ce dossier ? De plus, il avait décidé de dissoudre son équipe dans la semaine à venir. Devait-il suspendre également cette décision ?
    Il n’avait pas le choix. Il allait reformer l’équipe de Hazzedin, avec ce dernier à sa tête, juste le temps nécessaire pour coincer le tueur. Ensuite, il ferait du petit bois avec ces cinq zigotos. Une fois tout rentré dans l’ordre, il les broierait, juste pour le plaisir. Non seulement son aversion pour l’arabe était très prononcée, mais elle se répandait aussi sur tous ceux qui le touchaient de près ou de loin. C’était devenu viscéral chez Steinmetz.
    Il fit appeler Valenti par sa secrétaire, et celle-ci arriva dans le bureau du grand chef moins de dix minutes plus tard.
    - Valenti, je vous remercie de m’avoir averti sur la correspondance que notre tueur semble entretenir avec le capitaine Hazzedin. » Lança Steinmetz sournoisement, laissant subodorer un lien assez étroit entre les deux hommes.
    - Il n’y a aucune correspondance entre le tueur et le capitaine Hazzedin, si je puis me permettre. Il y a un timbré qui envoie des messages au capitaine, c’est légèrement différent, mon colonel. » Répondit Valenti qui avait très bien perçu le sous-entendu de son supérieur.
    - Peu importe, lieutenant. Avez-vous vu la vidéo du tueur ?
    - Affirmatif, colonel.
    - Et ?
    - Et quoi ?
    - Qu’en pensez-vous ? » Rétorqua Steinmetz sèchement ayant bien senti que Valenti venait de se moquer de sa bobine en feignant l’ignorance.
    - Ce que j’en pense ? Que j’aurais préféré subir une nouvelle fois Titanic en Dolby Surround 10.1, que de mater cette horreur. Et dieu sait que je déteste les films à l’eau de violette.
    Le colonel ne releva pas la boutade. L’humour et lui ça faisait deux. La seule forme de plaisanterie qu’il appréciait pouvait se résumer aux blagues racistes et antisémites de soulards de troquet.
    Il attendait patiemment que Valenti poursuive sérieusement, et pour être certain qu’elle comprenne qu’il n’avait pas de temps à accorder aux vannes vaseuses, il la fixa très durement au fond des yeux.
    Valenti poursuivit alors.
    - Plus sérieusement, en dehors de l’horreur des scènes de torture et de l’exécution barbare qui m’ont donné la nausée, j’ai tiré plusieurs informations intéressantes de tout ce cirque.
    - Poursuivez.
    - Déjà, on a un créneau temporel où chercher. Mille neuf cent... Ensuite, le tueur nous aiguille dans la direction vers laquelle nous devrions orienter nos recherches : une affaire judiciaire qui a fini en eau de boudin et qui mettrait en cause toutes les victimes de notre tueur, ainsi que Michèle Merot Alquin. Il est possible que son époux, le sénateur Delbray fasse partie de cette histoire lui aussi, puisqu’ils étaient déjà mariés à l’époque. Depuis peu, certes, mais mariés. Cela nous donne déjà des orientations solides qu’il nous faut suivre.
    - Et si le tueur voulait nous tromper ?
    - Vous voulez dire qu’il aurait fait tout ça, juste pour nous envoyer sur de fausses pistes ?
    - Ce n’est pas à écarter, il me semble ?
    - Je pense qu’il se moque totalement de ce genre de détails.
    - Détails ?
    - Depuis le début de son périple meurtrier, il n’a laissé aucun indice derrière lui. Il s’est emparé des Unes de plusieurs médias pour tenter de faire jaillir une vérité, peut-être Sa Vérité, et on a été incapable de l’en empêcher ni même de suivre sa piste. Maintenant, il contacte le capitaine Hazzedin directement, et il lui communique à nouveau une direction à suivre. Sans laisser aucune trace encore. Ce que je peux comprendre de ce type, c’est qu’il ne nous craint pas. Il sait qu’on vasouille dans la semoule dans cette affaire, sinon il ne nous mettrait pas lui-même sur les pistes à étudier. Enfin, je pense que tous les éléments qu’il veut bien nous transmettre, ne le mettent nullement en danger. Il nous aiguille vers une vérité qu’il veut faire surgir aux yeux de tous, coûte que coûte. Je suis persuadée qu’il a fait le nécessaire pour corrompre tous les éléments qui pourraient nous mener jusqu’à lui. Il nous manipule, j’en suis consciente. Mais il ne le fait pas pour les raisons que vous pensez.
    - Qu’est-ce qui vous permet d’en arriver à de telles déductions ? Pouvez-vous étayer ce que vous avancez ?
    - Contrairement à ce que tout le monde semble penser, au moins dans les services de la DCRI, notre tueur est tout sauf taré, dément, ou foldingue. Il est logique, organisé, planificateur, et très sensé. Pour comprendre cela, il faut essayer de se mettre à sa place. Ce que j’ai fait. D’un point de vue intellectuel bien entendu. J’en suis arrivée au constat suivant : j’aurais agi exactement de la même manière que lui, si j’avais été dans sa situation. Le cheminement de ses actions est indéniablement structuré et cohérent.
    - Je pense que vous tirez de mauvaises conclusions, lieutenant. Pour se placer dans son esprit, il faudrait déjà connaître ses véritables motivations. Or, jusqu’à ce qu’on le serre, elles resteront une énigme.
    - Sans vouloir vous contredire ou vous manquer de respect, colonel, il serait peut-être temps d’ouvrir les yeux. Dès son premier acte revendicatif, il nous a offert sur un plateau le fondement de ses agissements meurtriers. La justice. Peut-être Sa Justice, mais cela n’en demeure pas moins un élément objectif et concret. Je suis également convaincue qu’il y a un gros fond de vengeance personnelle même s’il n’emploie jamais le terme. Aucune de ses victimes n’est étrangère à son règlement de compte, à sa Vendetta. Depuis le début il dirige les projecteurs sur les Delbray / Merot Alquin, et leur entourage. Or, son courroux suit très précisément ces éclairages. Même s’il ne nous livre pas la raison primaire qui a déclenché chez lui ce souffle meurtrier, il ne cible que des personnes qui ont un lien avec une histoire a priori terrible, qui s’est déroulée il y a très longtemps. Aucun anonyme n’a fait les frais de ses agissements, que je sache. Certes il y a eu des victimes collatérales, lors des explosions. Mais il me semble que ce n’était qu’un lourd tribut inévitable à payer, du moins dans son esprit, afin d’atteindre ses objectifs. Il me fait penser, par bien des côtés, à un militaire qui doit assurer le déroulement et la réussite d’une mission. Désignation des objectifs, études des stratégies, regroupement des moyens, mise en œuvre des plans en suivant les schémas tactiques à la lettre. Voilà toutes les raisons qui me poussent à considérer les éléments qui se trouvent dans cette vidéo comme véridiques. Au moins de son point de vue.
    - Votre argumentaire tient la route, lieutenant. Je dois bien vous le concéder. Mais il demeure également possible que le tueur soit simplement un psychopathe très intelligent et très organisé, et qui prend un plaisir immense supplémentaire en nous manipulant.
    - On ne peut rien écarter, colonel. Mais cela fait des mois qu’on lui court après, et notre équipe n’a jamais écarté l’option d’un grand manipulateur. Cependant, cette possibilité est celle qui nous apparaît la moins crédible. À force de courir après un gibier, on perçoit le fumet que ce dernier dégage. Le tueur nous manipule, je l’ai déjà dit, mais pas pour nous tromper. Ce qu’il veut, enfin c’est mon avis personnel, c’est que nous remuions la merde et que certaines personnalités de premier plan, responsables et / ou coupables d’atrocités, soient définitivement éclaboussées à titre de châtiment. Je pense qu’il nous considère comme une arme à sa disposition, un moyen parmi d’autres, afin que justice lui soit rendue.
    - Je ne sais que penser, lieutenant. Mais de toutes les manières, nous n’avons d’autres éléments que ceux qu’il nous a donnés dans cette vidéo. Vous allez creuser ces pistes, lieutenant.
    - Sans vouloir paraître exigeante, si vous voulez que les investigations progressent assez vite, il faudrait que nous soyons nombreux sur l’affaire. Mais pas trop non plus.
    - Allez droit au but, lieutenant. Cessez de louvoyer, je vous prie.
    - Faudrait reformer notre équipe. Et éviter que différents services se tirent la bourre dans cette affaire. Vous savez aussi bien que moi que la concurrence entre plusieurs départements de la DCRI, mène la plupart du temps à des fiascos retentissants. Je ne vous ferai pas l’affront de vous citer quelques exemples passés.
    - Soit, lieutenant Valenti. J’ordonne la reformation de votre groupe. Vous aurez carte blanche. Je vais également donner d’autres missions aux services qui sont actuellement sur cette enquête. Mais je tiens à vous prévenir, lieutenant. Si vous vous plantez, vous seuls porterez le chapeau. Et je dois ajouter que j’appuierais sur vos têtes pour vous faciliter la noyade. Est-ce que c’est clair, lieutenant ?
    - Très clair, colonel.
    - Si cette histoire tourne mal, je peux promettre aux cinq membres de votre équipe, un beau séjour dans nos geôles inconfortables. Je n’hésiterais pas une seule seconde pour que tous les cinq alliez moisir à l’ombre, si c’est le prix à payer pour sauver ma place.
    - Les cinq ? » Réagit Valenti qui savait qu’ils n’étaient que quatre dans l’équipe.
    - Affirmatif, tous les cinq.
    - Mais notre équipe ne compte que quatre agents ! Vous allez nous imposer un agent extérieur au groupe ?
    - Vous êtes quatre lieutenants, certes, mais vous oubliez votre capitaine.
    - Quel capitaine ?
    - Hazzedin, voyons !
    - Mais vous l’avez viré !
    - Il est réintégré à son poste, dans ses fonctions, avec le même traitement et les mêmes avantages dus à son grade. Et ce depuis... maintenant. Vous recevrez toute la paperasse en fin d’après-midi, signée de ma main. Le temps pour ma secrétaire de rédiger tout ceci. En attendant, vous pouvez contacter le capitaine Hazzedin, et commencer vos recherches.
    - Bien, mon colonel.
    - Vous pouvez vous retirer, lieutenant.
    Marie sortit du bureau du colon dans un état de stupéfaction prononcé. Que l’autre con reforme l’équipe, les quatre fantastiques de la DCRI, ne l’avait guère étonné. Les autres équipes, non seulement piétinaient et n’avaient de cesse de se mettre des bâtons dans les roues, mais ne comprenaient rien à la psychologie du tueur. Elle venait de le démontrer sommairement à Steinmetz. D’ailleurs, le fait que le tueur ait contacté directement le capitaine Hazzedin, et son groupe indirectement, justifiait logiquement cette décision.
    En revanche, que Steinmetz réintègre Kamal, c’était très étonnant. Lui qui avait tout fait pour foutre le capitaine Hazzedin dehors, le rappelait maintenant dans ses rangs. Un truc s’était passé. Et pas un petit truc. Marie avait toujours perçu l’animosité qu’il y avait entre les deux hommes, les deux coqs du poulailler DCRI. L’un à sa tête, et l’autre qui n’en faisait qu’à la sienne. Ajoutez un zeste de racisme primaire dans le caractère du colon, et vous avez tous les éléments pour qu’un conflit ouvert feutré perdure entre ces deux fortes personnalités. Rajoutez pour terminer, la rancœur de Hazzedin suite aux conséquences de l’affaire des ballets roses, et vous pouvez percevoir à quoi peut ressembler la haine à l’état pur entre deux personnages hauts en couleur.
    Non, pour que Steinmetz accepte une telle humiliation, un tel revirement à cent quatre vingt degrés, il fallait que quelque chose de terrible menace ce dernier. Une pression incroyable contre laquelle, même Steinmetz ne pouvait lutter. Et cette pression ne venait pas de sa hiérarchie, puisqu’elle n’était pas étrangère à l’éviction avec fracas du capitaine.
    Dans l’esprit de Valenti, il n’y avait que deux raisons possibles pour un tel revirement. Soit Kamal avait un moyen de pression extraordinaire vis-à-vis de Steinmetz, soit c’était le tueur lui-même qui avait forcé la décision.
    D’ailleurs, n’avait-il pas assuré Kamal qu’il récupérerait son poste sur le ton de la certitude ? Le tueur avait fait bien plus que le sous-entendre. Kamal le lui avait confié, et Marie ne doutait pas de la validité de ses paroles.
    La situation était très étrange, d’ailleurs toute cette affaire l’était.
    À peine revenue dans son bureau, dans lequel elle avait commencé à empaqueter ses affaires dans la perspective de migrer vers un autre service, elle décrocha son téléphone et appela Kamal.
 
 
    Kamal n’en revenait toujours pas. Steinmetz venait d’avaler son chapeau, et de le réintégrer. Bien évidemment, l’autre connard ne s’était pas livré à l’exercice des excuses conventionnelles dans une telle situation, mais ce n’était pas grave. Il s’en moquait royalement, le plus important étant de reprendre du service. Cette semaine passée à ne rien faire avait commencé à entamer son moral, même si une belle surprise totalement inattendue s’était produite : sa liaison avec Marie.
    De savoir qu’il remontait en selle, lui redonna un gigantesque éclair de vitalité. Il s’était soudainement senti comme le taureau qui attendait dans son toril que les portes de l’arène s’ouvrent enfin, et que la course camarguaise soit lancée. C’était bon de revenir. Moins d’une heure après l’appel de Valenti, il était déjà sur le pont, à répartir les tâches entre les quatre mousquetaires de son équipe. Son état d’excitation avait atteint son paroxysme à cet instant de la journée, car en plus de reformer leur équipe du tonnerre, ils avaient enfin des pistes sérieuses à suivre et à creuser. D’ailleurs les résultats ne tardèrent pas à tomber.
 
 
 
    Le binôme syrien venait d’atterrir à Roissy CDG. Ils venaient de récupérer leurs bagages à main et de sortir du terminal. Dans leurs valisettes ne se trouvait que le strict nécessaire pour passer une semaine en déplacement. Les deux anciens membres des commandos Rétorsion de Bachar al Assad ne comptaient pas s’éterniser sur cette terre hostile. Le mandat d’arrêt qu’ils avaient collé au derrière, représentait un terrible danger pour eux dans ce pays de l’Union Européenne. Même si leur contact leur avait assuré qu’ils ne risqueraient rien durant leur séjour en France, que le contrat qu’on leur avait demandé de remplir émanait des plus hautes instances et autorités du pays, un malheureux concours de circonstances n’était pas à négliger.
    Les deux individus avaient voyagé grâce à de faux passeports biométriques (très facile à fabriquer malgré les discours officiels), et en passant par de nombreux pays intermédiaires de par le monde. Le commanditaire ne souhaitait pas que l’on puisse suivre leur piste à rebours.
    Quant aux armes qu’ils avaient exigées pour leur travail, elles les attendaient dans une consigne de la gare de Lyon. Pour le genre d’exécution qu’on attendait qu’ils effectuent, un Glock 9 mm par personne, une boîte de cinquante munitions et deux Tazers pour les éventuels gêneurs, étaient amplement suffisant. Tout cet attirail entrait sans problème dans n’importe quelle consigne de gare.
    Une fois les armes récupérées, les deux individus s’étaient rendus dans un hôtel cossu qui se trouvait aux abords de cette même gare de Lyon. Le Pavillon Saint-Louis Bastille situé à moins de cinq cents mètres de la station ferroviaire. La chambre double était très coquette, et le confort très satisfaisant. La chambre avait été réservée et réglée par une société anonyme, tant dans ses statuts que dans l’objet de ses activités. Une des multiples sociétés écrans qu’utilisaient très régulièrement les hauts fonctionnaires de la République pour les affaires indélicates de la nation, ou bien les leurs.
    L’équipe des tueurs syriens était un couple. Un homme et une femme, binôme dans la vie comme dans le travail. Dans la situation présente, le couple ne comptait pas laisser sa vie sentimentale empiéter sur leur travail. En général, les agents des services de terreur ne mélangeaient jamais travail et plaisir. Tous deux ne faisaient pas exception à cette règle de base.
    Les avantages dans ce genre de profession particulière, d’intervenir en couple naturel, sont nombreux. Un faux couple peut se repérer aisément, alors qu’un vrai passe toujours inaperçu aux yeux des forces de l’ordre et des agents de surveillance. Il en est de même vis-à-vis des cibles. La fausse passion dégage une odeur très forte et très perceptible de fausseté, pour qui a l’habitude et les compétences de l’observation. Alors que les véritables attitudes sentimentales vous parent d’un voile de camouflage parfait. Autre avantage à travailler en couple, dans les professions de l’assassinat sur commande, c’est que chaque individu qui constitue le binôme veille sur son ou sa partenaire beaucoup plus efficacement que s’il s’agissait d’un ou une étrangère. L’amour aide à ouvrir les yeux plus intensément face au danger. Idem pour ce qui est de l’entraide dans les situations critiques.
    Pour résumer, un véritable couple n’attire pas l’attention, et est terriblement efficace lorsqu’il évolue dans le secteur professionnel de l’assassinat. Ce n’était pas pour rien que ces deux syriens échappaient depuis de nombreuses et longues années aux équipes de traqueurs mondiales dans le cadre du mandat d’arrêt international qui les concernait.
    Après avoir rangé leurs habits et les flingues dans les commodes et les placards de la chambre spacieuse, les tueurs appelèrent à un numéro de téléphone que leur contact leur avait confié. Après les inévitables protocoles d’identifications au moyen de phrases et de réponses codées, leur interlocuteur leur ordonna de rester enfermés dans leur chambre jusqu’à son prochain appel. Ce dernier ne leur précisa pas quand cet appel devrait se produire. Pour cause, il n’en savait rien lui-même. L’interlocuteur du couple d’assassin n’était autre que Marc Tarkedine en personne. Il avait tenu à gérer cette intervention délicate de bout en bout. Michèle Merot Alquin avait besoin de ses services, et on ne disait pas non à cette personne. En plus, il n’avait guère eu le choix. Rien ne pouvait empêcher la première ministre du gouvernement français de privilégier un groupe concurrent de Bull dans l’attribution de certains marchés sensibles extrêmement rentables. Enfin, après ce petit service rendu, il pourrait demander une contrepartie à titre personnel avec toutes les chances de l’obtenir.
    Mais en cas d’échec de l’opération de nettoyage de l’indésirable, il prendrait cher, très cher. On ne le louperait pas, ni du côté de Michèle Merot Alquin, ni du côté de son employeur régulier, le groupe Bull. C’était sans doute la véritable raison qui l’avait poussé à s’impliquer personnellement dans cette mission, afin d’en assurer la réussite totale. On n’est jamais mieux servi que par soi-même. Déléguer, c’est risqué.
    En attendant de recontacter les deux flingueurs, il devait patienter, même si cette attitude immobiliste ne lui convenait pas.
    Dès que MMA lui avait confié cette mission, et qu’il l’avait acceptée de manière plutôt contrainte, il avait pris contact avec des anciens militaires français, tous issus des forces commandos, et qui avait trouvé une reconversion facile en tant que détectives privés. Enquêteurs privés étant les termes officiels pour ce genre de profession. Chaque officine réputée n’était qu’un rassemblement de barbouzes en vérité, qui usaient de méthodes et de moyens dignes des agences de renseignements officielles d’état. Le droit à la vie privée, et autres finesses juridiques, ne les empêchait pas d’agir selon leur gré. Ils se faisaient juste plus discrets.
    La majorité de leur clientèle était constituée de sociétés privées, évoluant dans la finance ou l’industrie, et leurs principales missions relevaient des domaines de l’espionnage industriel, et du contre-espionnage qui va de pair. De temps à autres, ils faisaient un peu de désinformation, de ternissure de réputation, d’extorsion d’informations, bref de la pinaillerie dans le monde du renseignement.
    C’était au cabinet Martin et Collard que Marc Tarkedine s’était adressé. Il avait déjà travaillé avec cette officine, et il avait été très satisfait de leurs prestations. Pour l’affaire présente, il leur avait demandé de fouiller dans la vie de deux personnes, et de les retrouver au plus vite. Les deux seules personnes qui pouvaient être à l’origine de cette vague assassine qui frappait l’entourage primo ministériel.
    Cependant, malgré les ordres stricts de Michèle Merot Alquin, Marc Tarkedine voulait blinder sa position, et il leur demanda autre chose en plus. Qu’ils enquêtent sur des événements qui se seraient déroulés en Mille neuf cent... dans la région de Montpellier, aux alentours de la date du deux août. Quitte à débarrasser la première dame d’un gêneur, autant s’assurer que l’une des identités qu’elle lui avait fournies correspondaient bien au responsable de ses tracas. MMA pensait connaître les identités des deux auteurs possibles de ses ennuis, mais rien n’indiquait qu’elle était dans le vrai. Il fallait s’en assurer avant d’agir. Fort heureusement, il avait pu visionner la vidéo que le tueur réitérant avait faite lors de sa séance de torture. C’est ainsi qu’il avait eu des compléments d’information très utiles. Michèle Merot Alquin lui avait assuré que tout ce qui était avancé dans le film était faux, de pures spéculations erronées, et que le fou en costume de chirurgien délirait totalement. Tout comme ce pauvre abbé Paul, qu’elle avait certes connu il y avait longtemps de cela, mais qui divaguait gravement. Marc Tarkedine se moquait bien de connaître la vérité, qui avait fait quoi, pourquoi et comment. Depuis le temps qu’il nageait dans les eaux troubles et tumultueuses du monde des affaires, de la politique, de la diplomatie, et qu’il frayait en compagnie de leurs acteurs, il avait appris que la vérité se bornait toujours à la version des faits présentée par le plus fort. Quant à la morale et à la justice, cela faisait des lustres qu’il avait décidé de ne pas s’en encombrer. Peu importe qui fait quoi et qui paye l’addition. L’essentiel est de savoir qui va vous faire le chèque ou vous permettre de le toucher. Le reste n’est qu’éléments de décor et de contexte, bref des détails sans intérêt.
    Mais plus MMA lui mentait, et plus il le sentait. On ne la faisait pas à un menteur professionnel, à un escroc de son envergure, à un salopard de son calibre. D’ailleurs il avait trouvé la réaction de la première ministre, pathétique. Elle voulait faire disparaître un gêneur, point barre. Elle en avait le pouvoir et les moyens : point final, retour à la ligne vierge. Nul besoin de s’étendre. Marc Tarkedine n’avait jamais compris pourquoi tous les personnels politiques prenaient plaisir à se débattre dans les mensonges et les contre-vérités stériles et puériles, lorsqu’on les prenait la main dans le pot de confiture. Pourquoi tous ces Enarques, ces polytechniciens, ces avocats d’affaires, se comportaient-ils comme des enfants de quatre ans, face à une population qui oublierait tout, deux semaines plus tard ? Soucis vis-à-vis de leur corps électoral nourricier ? Comme si les élections changeaient quelque chose dans leur ascension professionnelle !
    T’es une personnalité politique. Tu te fais pincer : tu profites de la vie pendant deux ans en restant dans l’ombre, en consolidant tes réseaux, et tu reviens dans l’arène tout propre et tout beau, avec les arguments de la contrition et du « Laissons le passé là où il est, moi je préfère parler de l’avenir des Français, parce que c’est ça qui les intéresse, et patati et patata... » Ça marche à tous les coups. À croire que ces personnalités étaient plus bêtes que la majorité de la population qu’elles sont censées représenter et protéger. Devoir théorique bien entendu.
    Décidément, tous ces individus étaient bien tous les mêmes. Apparences, semblants, couardises, et bien souvent bêtise.
    Marc Tarkedine reçut un premier rapport du cabinet Martin et Collard après trois jours de furetage de deux de leurs équipes missionnées. Ils avaient logé un des suspects, dans la banlieue proche de Montpellier. Le travail avait été d’une facilité déconcertante. L’équipe qui était sur les talons du premier individu ciblé, avait mis une petite demi-journée pour le localiser très précisément. Une visite à la Mairie de Montpellier avait suffit pour qu’ils obtiennent sa dernière adresse connue. Juste après avoir récupéré cette information, l’équipe s’était rendue sur les lieux pour faire une vérification d’usage. Joseph Rech, résidait bien à l’adresse que l’agent de la Mairie leur avait fournie. En revanche, il serait très difficile de tirer quelque chose de ce monsieur.
    Un homme en caban Burberry, cent pour cent cuir, sortit son Smartphone Blackberry crypté, composa le numéro de l’agence de Paris, et fit son rapport concernant le dénommé Joseph Rech. Le compte rendu fut très succinct.
    Joseph Rech occupait une place dans le caveau familial, allée vingt et un, rangée quatorze. Il avait emménagé dans ce dernier logement il y avait plus de trente ans de cela. Suicide d’après les archives du Midi Libre, et confirmé par les registres de la police municipale de Saint Jean de Védas. La piste de Joseph Rech était froide depuis longtemps, très longtemps.
    En revanche, concernant le deuxième individu, la deuxième équipe envoyée sur place, dans le Montpelliérain, par le cabinet Martin et Collard, avait fait chou blanc. Pas complètement malgré tout. Le dénommé Justin Perez semblait avoir totalement disparu de la circulation depuis pas mal de temps lui aussi. S’il était mort, rien ne l’indiquait. S’il était vivant, idem. La deuxième équipe avait perdu sa trace en décembre mille neuf cent... Juste un mois après la disparition de l’autre suspect, Joseph Rech.
    Le jeune Justin Perez n’apparaissait plus nulle part depuis cette date. Le jeune homme avait seize ans à l’époque de sa disparition. Son compte jeune à la Banque Populaire du Midi n’avait plus bougé d’un centime, en dehors des frais de tenue de compte qui étaient débités chaque année, depuis plus de trente ans, sans que l’organisme bancaire ne se pose des questions. Il n’y a pas de petit profit, il parait. Côté assurance maladie : même chose.
    La deuxième équipe était allée fouiller dans les données de la préfecture de l’Hérault, grâce à l’aide d’un fonctionnaire à la patte graissée, qui semblait avoir du mal à joindre les deux bouts. Résultat identique : rien sur ce Justin Rech. Ni dans le STIC (Système de Traitement des Infractions Constatées), ni dans le FIJAISV (Fichier Judiciaire Automatisé des Auteurs d’Infractions Sexuelles et Violentes), et ce sur tout le territoire français, DOM-TOM inclus.
    Justin Perez s’était tout bonnement évaporé du territoire et de la vie sociale nationale. Comme dix mille autres individus chaque année que l’on ne retrouve pas, sur quarante mille disparitions, volontaires ou non, en France. Il n’allait pas être aisé de retrouver la piste de cette cible. Les enquêteurs professionnels, qu’ils travaillent pour la fonction publique ou pour des mandataires privés, savent que lorsque quelqu’un disparaît volontairement, il est très difficile de retrouver sa trace s’il ne le veut pas. Tout ce qu’un enquêteur peut espérer dans ses recherches, c’est que l’exclu volontaire de la société commette des erreurs lors de son changement brutal de vie, et bien souvent d’identité. Dans ce genre de cas, les investigateurs ne peuvent compter que sur la naïveté, et l’imprudence de certains disparus. Seules ses deux caractéristiques, peuvent favoriser la commission d’erreurs durant sa fuite.
    Voilà quel était la teneur du rapport du cabinet Martin et Collard que venait de recevoir Marc Tarkedine. Ce n’était pas très encourageant. Certes, le travail des détectives avait permis d’éliminer un des deux suspects. Mais courir après une évanescence humaine pouvait s’apparenter à vouloir sortir du Labyrinthe d’un certain Dédale. La mission que Michèle Merot Alquin lui avait confiée risquait de prendre plus de temps que prévu initialement.
    Marc Tarkedine appela MMA sur sa ligne personnelle cryptée, et lui rapporta les renseignements qu’il venait d’avoir. Cela ne sembla pas l’enchanter. Une certaine peur mélangée à de la colère filtrait du ton de la voix primo ministérielle. Marc Tarkedine lui assura qu’il parviendrait à mettre la main sur ce Justin Perez, quel que soit son nouveau patronyme, et qu’il s’assurerait personnellement de son retrait de la vie. La première ministre lui fit comprendre sans prendre de gant, qu’il en allait de son intérêt et de celui de son groupe, que de résoudre ce léger problème, ce désagréable contretemps.
    Dès que MMA eut raccroché, Marc Tarkedine avait appelé directement la chambre des deux syriens pour les informer que la durée de la mission risquait d’être plus longue que prévue, sans donner aucun autre renseignement. La femme qui avait répondu au téléphone dans un anglais académique empreint d’un fort accent moyen-oriental, lui avait demandé d’être plus précis quant à la période de leur séjour dans la capitale. Il lui avait alors répondu qu’il n’en savait rien et que ça pouvait prendre quelques jours, quelques semaines, de plus qu’envisagé initialement.
    Marc Tarkedine perçut de la gène dans la voix de son interlocutrice, avant même qu’elle ne relance l’échange téléphonique pour lui dire qu’ils avaient d’autres affaires en attente, et que si d’ici dix jours on ne leur avait pas transmis les renseignements sur leur mission, ils seraient dans l’obligation de repartir pour nulle part. Face à cet ultimatum, Marc Tarkedine n’eut d’autre choix que d’user de la menace, afin de rappeler à son interlocutrice, qu’elle et son époux lui étaient redevables sur bien des points, et qu’il n’hésiterait pas à les balancer aux forces de l’ordre s’ils tentaient de rompre leur contrat de façon unilatérale. La femme s’était alors détournée du combiné pour parler à son mari dans un arabe très rapide. Marc Tarkedine qui parlait cette langue couramment, ne put parvenir à saisir ce qu’elle venait de dire à son partenaire d’époux. Il avait juste entendu l’engueulade de ce dernier en direction de sa femme et du téléphone. Il semblait être très remonté contre Marc Tarkedine, et tous ces ..... d’occidentaux de merde, de chiens de blancs, de bâtards de bouffeurs de ralouf, et autres termes poétiques.
    La tueuse avait repris le combiné et avait assuré Marc Tarkedine de leur total concours. Ils ne bougeraient pas du Pavillon Saint-Louis Bastille tant qu’il ne les contacterait pas. Puis elle avait raccroché.
    Marc Tarkedine savait que le couple d’assassin ne demeurerait pas éternellement confiné dans sa chambre d’hôtel, et que si d’ici une dizaine de jours il ne leur donnait pas les informations précises sur la cible, sans doute ne les reverrait-il plus. Il n’y avait plus de temps à perdre, si tant est qu’il n’y en ait jamais eu. Il fallait mettre toutes les chances du bon côté. Jusque-là, il n’avait pas souhaité utiliser les ressources de sa boite, le groupe Bull. Il avait estimé qu’il valait mieux éviter de mouiller la boite dans cette affaire. Mais il n’avait plus d’autre option à disposition. Il allait falloir espionner tout le maillage internet du pays à la recherche de la cible. Avec quelques mots sélectionnés et introduits dans un logiciel d’espionnage qui n’était pas censé exister, les équipes de spécialistes de son département fantôme au sein du groupe Bull devraient bien parvenir à quelque chose. Il fallait également entrer d’autres données pour être certain de ne pas passer à côté d’informations primordiales qui concerneraient le gibier. Mais pour savoir ce qu’il fallait donner à manger à la machine, il fallait tout d’abord envoyer les enquêteurs fouiller sur le terrain.
    Marc Tarkedine appela le cabinet Martin et Collard, et leur confirma le deuxième volet de leur mission : enquêter sur ce qui s’était produit ce deux août mille neuf cent... dans l’Hérault. Il réaffirma aux patrons du cabinet d’enquêtes privées, qu’il leur donnait carte blanche et budget illimité pour parvenir à des résultats concrets et rapides. Ce fut pris en compte par son interlocuteur qui clôtura l’échange par un : « Que la chasse commence ! »
    Moins de deux jours plus tard, Marc Tarkedine eut suffisamment de renseignements pour lancer la bécane en mode surveillance et recherches sur le Web. La traque était lancée.
    Marc Tarkedine était resté stupéfait par les informations que les équipes du cabinet Martin et Collard avaient récolées. Fort heureusement, sa conscience s’était fait la malle depuis déjà bien longtemps. Mais si jamais cette affaire sortait au grand jour, il y aurait un fabuleux feu d’artifice politico-médiatique, c’était certain. Comment tout ceci avait-il pu être aussi bien étouffé, surtout depuis aussi longtemps ? C’était dingue comme histoire. Et comme silence immuable. Il ne comptait pas se priver d’un tel moyen de pression à moyen terme. Oh, que non !
 
 
    François Alain était dans son bunker, en train de fignoler la mise en place de sa prochaine intervention. D’après le recoupement des informations dont il disposait sur les deux prochaines cibles, le tableau de croisements de données qui était affiché sur l’écran principal de son ordinateur lui permit d’élaborer un scénario qui pouvait fonctionner sans prendre de risques inconsidérés. Il lui restait quelques jours pour se procurer les outils et les ingrédients nécessaires à son opération. Il ferait le tour des magasins de bricolage dès demain matin. Faire ses courses funestes un samedi matin était des plus pratiques. Personne ne pouvait imaginer que vous vous approvisionniez en vue de commettre des actes délictueux voire criminels. L’anonymat des samedis matin, c’était fantastique. Trop de monde en magasin pour que l’attention de quiconque s’arrête sur votre caddie. Des caissiers et des caissières trop occupés à enchaîner les passages des clients sur leurs tapis défilants. Des surveillants et des caméras vidéo qui ne traquaient que les modestes voleurs à l’étalage. Idéal.
    Alors que François Alain était plongé dans ses réflexions de scénarios, un bandeau rouge fulgurant clignota simultanément sur les trois écrans LED allumés. Des Bips aigus assourdissants très rapprochés indiquèrent que quelque chose ne tournait pas rond. Sur les bandeaux le même mot : « Warning
! » de couleur jaune pétard. Une alerte « Danger Sérieux ».
    François Alain tabula immédiatement sur son clavier pour ouvrir la fenêtre d’alerte imminente, afin de voir ce qui était en train de se produire, qui pourrait expliquer un tel affolement de son système. Il scruta ses écrans avec énormément d’attention, afin de repérer le problème. Des centaines de lignes de commandes défilaient à toute vitesse sur les écrans qui se partageaient le flot ininterrompu des « paquets ». Tout à coup, certaines lignes furent isolées par le système, et rangées sur le quatrième écran que François Alain venait d’allumer. La liste de quarantaine se remplissait elle aussi à toute allure. Il n’y avait plus de doute concernant cette alerte : c’était du très sérieux. Son système était en train d’être attaqué par des centaines de Worms, de Troyans, de programmes casseurs de codes et destructeurs de Firewalls. En fait, c’était tout le Net qui était soumis à une attaque informatique de grande envergure. Son système ne relevait pas les attaques lorsqu’elles ne représentaient aucun danger, comme le sont, en général, la plupart d’entre elles. Le cœur du système les analysait, les rangeait et faisait un petit nettoyage de printemps tous les jours.
    Mais en cet instant, il ne s’agissait pas d’une action coordonnée de hackers isolés, mais d’une offensive d’attaque d’immense ampleur du réseau global, et de son système en particulier.
    Tout d’abord il avait cru qu’il s’agissait d’une nouvelle bataille dans la guerre cybernétique mondiale, provenant d’une nation. La Chine et les états de l’ancienne URSS étaient très forts dans ce genre d’assauts. Mais en général, il les voyait juste passer sur la bande virtuelle, et se diriger vers des sites industriels ou étatiques. Ce n’était pas du tout le cas actuellement. Cette vague d’infiltration tenait plus du tsunami que de la simple houle. Des forces inconnues semblaient vouloir pénétrer dans tous les ordinateurs du pays. Y compris le sien. Heureusement que les mercenaires numériques russes qui lui avaient fourni tout son matos, n’avaient pas lésiné sur les systèmes de défense ! Mais est-ce que son système allait pouvoir supporter très longtemps de tels assauts destructeurs ? Là était la question. Il préféra couper sa liaison avec le Web, afin d’éviter que les auteurs de l’attaque ne pénètrent dans son système et ses données.
    Cependant, il n’éteignit pas l’ordinateur. Celui-ci continuait à mouliner et à chauffer pour trier et ranger les lignes de code binaire qui constituaient les structures de ces micro-organismes infectieux numériques.
    Au bout de dix minutes, après des milliards de milliards d’opérations ininterrompues afin de décoder et de décrypter tous ces paquets nuisibles, des résultats plus clairs apparurent sur l’écran principal. Heureusement que François Alain était déjà assis, sinon il serait tombé le cul par terre.
    Ce n’était pas une puissance qui en attaquait une autre. Malheureusement. Il aurait bien préféré que ce soit ça. Cette tentative globalisée d’intrusion à grande échelle, le concernait de très près. C’était la raison qui expliquait que son système subisse la foudre d’un tel raid. Il s’agissait d’une intrusion de recherche et recollement. François Alain l’avait compris immédiatement. Introduction de mots clés, de dates, de noms, de lieux, d’informations diverses, et on lance les puissants robots pour moissonner tout ce qu’ils peuvent bien trouver sur les vastes prairies virtuelles. Et les termes que certains avaient entrés dans leurs bécanes le concernaient de très près. Justin Perez / Montpellier / 2-08-19.. / Nathalie Rech / Jugement / Tribunal d’Assise de l’Hérault / Delbray / Merot Alquin / etc...
    
    On y était. Il fallait bien que ce moment arrive. François Alain avait toujours envisagé que cette dernière étape dans son aventure rédemptrice arriverait, et ce dès le départ. Mais il avait espéré que cela ne se produirait pas aussi tôt dans son parcours. Comme tout condamné à mort, il avait voulu se convaincre que la sentence serait appliquée le plus tard possible. Comme tout condamné il avait même pu croire qu’il pourrait échapper à son destin.
    Tout comme les fumeurs qui sont parfaitement conscients que cette habitude va les mener tout droit vers un cancer, et qui préfère ne pas y penser. François Alain allait très bientôt se retrouver face à son crabe à lui, il ne pourrait pas échapper aux conséquences de ses actes, aussi justifiés et justifiables fussent ils. Combien de temps lui restait-il encore ? Il n’en savait rien, mais très peu semblait être le délai le plus vraisemblable.
    Et dire que c’était lui qui avait fourni sa propre corde pour se faire pendre, en décidant de communiquer avec les services de la DCRI, ou plus précisément avec le capitaine Hazzedin. Cependant, François Alain ne regrettait pas un seul instant d’avoir fait ce choix. Son combat n’était pas uniquement constitué de meurtres. Il avait d’ailleurs beaucoup hésité au sujet des méthodes à employer dans sa lutte, avant même de commencer. Son combat n’avait en définitive qu’un seul objectif : que justice soit rendue. Que les coupables, et ceux qui les ont protégés, payent pour ce qu’ils avaient fait ou pour leur ignominieux soutien. Certains étaient déjà morts, mais ces morts ne devaient servir qu’à faire éclater une vérité qu’il n’était pas parvenu à faire surgir par des voies plus traditionnelles, plus simples, moins absolues.
    Mais François Alain s’était pris au jeu du Dieu punisseur, de l’intangible rectificateur, de l’ange funeste de la justice. Il avait été émoustillé par ce sentiment de toute puissance, sentiment oh combien grisant ! Qui n’aurait pas cédé à une telle sensation hors norme, bien plus addictive que la plus puissante des drogues en circulation. Avoir le pouvoir de vie ou de mort sur n’importe qui, quand cela vous chante, comme il vous chante. C’est jouer à Dieu. Surtout lorsque vous êtes suffisamment apte à tout mettre en œuvre pour en jouir intelligemment. Ce n’est pas donné à tout le monde de jouer à ce jeu des Seigneurs au-delà du commun des mortels. Tuer est simple, n’importe quel employé de banque en est capable. Mais savoir qu’on a tout fait pour ne surtout pas être pris, et se délecter de cette impunité mûrement travaillée, c’est le pied !
    Mais voilà. Tout plaisir extrême, toute jouissance absolue, tout trip apocalyptique, porte sa contrepartie en son sein : la descente, l’abominable et souffreteuse descente. Le trajet entre l’extase et le néant en profitant douloureusement de chacun des paliers installés tout le long de cette vertigineuse paroi du calvaire.
    François Alain n’allait pas tarder à rejoindre la vallée des hommes, à remettre les pieds sur terre.
    Même s’il avait fourni sciemment certains détails le concernant, au travers de ses actions de communication, il ne parvenait pas à comprendre que la DCRI use de telles méthodes technologiques pour mettre la main sur lui. C’était très risqué de leur part, de faire appel à ce genre de techniques absolument illégales. Il ne serait sans doute pas le seul à avoir été témoin de cette gigantesque attaque numérique, et les communautés de hackers détestaient que des services officiels procèdent de la sorte. En général, les réactions ne tardaient pas, et les programmeurs des sites officiels se mettaient à trembler dès qu’ils étaient au contact de ce type de batailles rangées.
    Les nations n’utilisaient ces procédés que contre d’autres états, dans les conflits qui les opposaient. Sans qu’aucune population n’ait la moindre idée que des guerres se déroulaient en permanence entre plusieurs pays, à partir de salles blanches feutrées, sur des théâtres d’opération numériques et cybernétiques.
    Les services gouvernementaux ne se servaient jamais de ce type d’instrument juste pour faire la chasse à un homme. Jusqu’à aujourd’hui du moins. Certes, il était devenu l’ennemi public numéro un dans le pays, même si la population l’ignorait encore, mais cette charge binaire semblait disproportionnée par rapport à la menace qu’il représentait.
    Un doute s’insinua dans l’esprit de François Alain. Il avait déjà beaucoup de mal à imaginer que la DCRI puisse avoir de tels moyens technologiques à sa disposition. Auraient-ils fait appel à d’autres départements inconnus qui opéraient pour le compte de l’armée française ? Peu probable lorsqu’on connaît les sentiments qu’ils éprouvent les uns vis-à-vis des autres. Alors ?
    François Alain pianota sur son clavier. Il reconnecta son système au réseau internet, constata que l’attaque reprenait de plus belle, et il contre-attaqua. Puisqu’on bombardait son système de manière ininterrompue, il allait lancer de son côté des trackers chargés de remonter le courant du fleuve des données agressives. Tout ce qu’il espérait, c’était que ses paquets espions fassent l’aller-retour avant que ses murailles de protection ne cèdent. La partie allait être très serrée entre les systèmes, et le vainqueur demeurait inconnu.
    François Alain reçut le résultat de sa contre-offensive informatique moins de dix minutes plus tard. Ses petits trackers s’étaient heurtés aux pare feux et aux antivirus du système hôte qui était à l’origine de l’attaque qu’il subissait. Il releva immédiatement les coordonnées IP de l’assaillant, et lança une recherche pour transformer cette donnée en identité physique. Au moment même où l’identité du violeur de systèmes apparut sur son écran principal, ses structures de protection cédèrent. Il coupa net l’alimentation de sa machine, espérant que cela mettrait un terme aux intrusions. Mais il ne croyait pas vraiment à l’efficacité d’une telle mesure. Lorsque des gigabits de données faisaient des allers-retours à la vitesse de la fibre optique, il y avait de fortes probabilités pour que la mémoire morte (ROM) de son système fut copiée et transférée en un éclair vers le site d’espionnage. Tout aussi bien, des gars en col blanc étaient déjà en train de communiquer une adresse et une identité à des équipes d’intervention. Cependant, les pitbulls qu’il avait au derrière ne débouleraient pas chez lui avant soixante-douze heures, cela lui laissait un court laps de temps pour organiser sa dernière intervention et finaliser sa chute inévitable.
    Même si l’ennemi connaissait désormais son identité, il mettrait trois jours pour trouver son domicile. Ce délai ne pourrait pas être réduit. Tout d’abord, son système était relié à des dizaines de serveurs relais fantômes disséminés un peu partout dans le monde. Des codes d’accès pour entrer dans certains d’entre eux feraient perdre du temps aux fins limiers cybernétiques. De plus, il avait étendu son maillage réseau au travers d’un bon nombre de serveurs fantômes, aux adresses IP dynamiques, ce qui allait également ralentir le travail de traque de ses chasseurs. Il remercia encore les Russes pour la programmation de son système et pour le logiciel de communication très structuré qu’ils lui avaient fourni. D’ailleurs, c’était ces mêmes techniciens slaves qui lui avaient assuré qu’il disposerait d’un répit théorique de quatre jours dès l’instant où on commencerait à le pister sur la toile. C’était pourquoi, il savait qu’il aurait au minimum soixante-douze heures de répit, plus vingt-quatre s’il avait de la chance.
    Autre problème qui se présentait face à lui : le dernier scénario d’élimination. Puisqu’il travaillait ses hypothèses d’actions au moyen de ses ordinateurs, il était fort possible que le plan soit déjà entre les mains des chasseurs. Il allait devoir changer son fusil d’épaule. Heureusement qu’il enregistrait tous ses plans B sur un MacBook Air de secours, ordinateur qu’il ne reliait jamais au réseau. Les réseaux et les connexions ont toujours été le meilleur moyen de se faire pincer. Il suffisait d’être connecté une seule fois pour qu’un hacker puisse prendre le contrôle de votre bécane et de votre vie. Il était même possible pour ces personnes indélicates de faire fonctionner votre machine à distance, même déconnectée du réseau filaire. Satané WIFI, putain de 5G.
    Que devait-il faire maintenant ? Se demanda François Alain. Rester dans son pavillon de banlieue, pendant encore deux ou trois jours, afin de terminer ce qu’il avait à faire ? Ou bien retirer toutes les espèces qu’il pourrait, se barrer et s’installer dans un hôtel discret, histoire de terminer sa mission ? Ou enfin, devait-il opter pour la fuite dans un pays sans technologie et disparaître à jamais ?
    À quoi bon s’exiler ? Terminer son existence comme un fantôme, un invisible, avec toujours cette peur d’être découvert, qui vous tenaille le ventre ? Était-ce une vie ? Avait-il enduré toutes ces années et fait tout ce qu’il avait fait, pour s’évaporer lâchement et sous-vivre jusqu’au jour du grand départ ? Cette idée n’avait rien de réjouissante. Ceux qui affirmaient haut et fort qu’il valait mieux survivre même très mal que d’accepter de partir la tête haute et l’âme soulagée, n’avaient jamais dû être confrontés à ce genre de situation et de décision à prendre. Ou bien il pouvait s’agir d’intellectuels de gauche refoulés, très éloignés des maux dont ils causaient. Il y a des souffrances que seule la mort peut apaiser, et c’était bien de cela dont il s’agissait dans son cas. Jamais il ne connaîtrait le repos du cœur, même pas une trêve minime dans le malheur qui le rongeait depuis des décennies.
    Non, il ne fuirait pas. Non par courage au bout du compte, mais par lassitude. Ceux qui se suicident ne sont pas des lâches, ce sont juste des individus qui sont à bout de forces, des coquilles vides aux allures de bipèdes.
    François Alain savait dès à présent, qu’il finirait avec une balle dans la tête, si les bourreaux avaient un peu de compassion en eux. De toutes manières, son existence venait d’être soumise à un compte à rebours fatal inexorable, alors autant partir en beauté le moment venu.
    L’adresse et l’identité des dobermans qui s’étaient lancés dans cette curée, n’avaient guère étonné François Alain. Le groupe Bull. Du moins, une de ses antennes sans existence légale. Il connaissait bien leur couverture, et la plupart de leurs filiales fantômes, puisqu’il avait travaillé avec eux lors des rebellions dans les pays arabes. C’était même lui qui, dans l’ombre, avait organisé les tractations entre le groupe technologique et les services de contrôle, de surveillance et de rétorsion, qui travaillaient directement sous les ordres des dictateurs en place. Et ensuite, assurer à ce même groupe Bull un gai ralliement aux autocrates religieux qui avaient succédé aux dictatures déchues. Les intérêts de la France étaient bien supérieurs à certaines déclarations des droits de l’homme. Faire la leçon au monde entier, n’était qu’un vulgaire paravent qui cachait bien des saloperies rarement dévoilées.
    Sur son MacBook Air, François Alain ouvrit son répertoire. C’était dans ce listing qu’il entrait tous les noms et les coordonnés des personnes qu’il avait côtoyées, qu’il avait croisées, ou qui pouvait lui être utile un jour. Des milliers de noms, de numéros de téléphone, d’adresse, etc... remplissaient cet aide-mémoire indispensable. Il cliqua à la rubrique « Coups d’État », puis la sous rubrique « Arabes », puis « Sociétés française d’investissement ». Enfin il cliqua sur le logo de Bull Industries. Un organigramme apparut sur son écran, et il cliqua sur « Autres Départements ». Un tableur s’ouvrit alors, et il fit défiler la liste à l’aide de deux doigts sur le pavé tactile de l’ordinateur. Il sélectionna un nom, et double cliqua dessus.
 
 
    Marc Tarkedine
    Chef du service Blacks Ops du groupe Bull depuis Deux mille... Agence de renseignements pour le compte exclusif de la maison mère Bull. Travaille en coopération avec le département « Conception et mise en place du système de surveillance bêta omicron 16 ». Intervention et assistance en Libye, Syrie, Tunisie, Égypte, pour contrôle de la population. Encore en place. Intervention probable, mais inconnue en collaboration avec les autorités françaises, en Algérie, aux Émirats arabe unis, au Katar, en Birmanie... Fournitures et organisation de transfert de technologie vers la Chine, la Corée du Nord, l’Union Européenne, le Kazakhstan, etc...
    Nom de contact : le blaireau de l’Oural.
    - Description : ....
    - Âge : ....
    .....
    ....
    Autres : Marchés internationaux de surveillance et de contrôle du Web sans mandat légal, couverts par madame la première ministre Merot Alquin.
 
 
    Tout concordait avec les données qu’il venait de recevoir de la part de ses petits espions invisibles.
    Maintenant, il savait d’où venait l’attaque, et qui l’avait commanditée.
    La trame des événements était en train de se tisser dans son esprit. Il avait laissé fuiter sciemment quelques informations personnelles au capitaine Hazzedin, qui les avait transmises à la DCRI. Logique. Ce capitaine semblait honnête et droit, et il n’avait fait que son devoir, même s’il ne faisait plus partie de la maison des secrets. Ensuite, la DCRI avait dû en faire part à Matignon, soit avant, soit après que la Piscine ait lancé ses propres recherches. Les éléments transmis à MMA ont opéré un déclic dans son esprit, et elle a enfin saisi l’identité possible du meurtrier, lui en l’occurrence. Elle s’est alors souvenue de toute l’affaire, et a fait appel à l’une des officines qui faisaient le même boulot que les services d’espionnage officiels, sans que cela n’apparaisse sur quelque rapport officiel. Le groupe Bull et Marc Tarkedine comme obligés.
    Et enfin, cette attaque.
    Pour qu’ils aient pu entrer des informations dans leur machine, il a fallu qu’ils les trouvent. Ils avaient dû faire appel à un cabinet de barbouzes.
    Tout était clair dans l’esprit de François Alain désormais. C’était limpide. Mais ce n’était pas le moment de se laisser aller aux conjectures, et à la reconstitution du cheminement des actes qui le mettaient dans la mouise. Il devait décider s’il restait dans le pavillon dans les jours à venir, ou bien disparaître momentanément, jusqu’à ce qu’il soit prêt à abandonner la scène définitivement.
    Beaucoup d’éléments entraient en ligne de compte dans cette décision. Son prochain coup d’éclat fatal, no problemo. Peu importait où il crécherait, le plan B fonctionnerait au poil.
    Ce qui était plus difficile à appréhender, c’était sa sortie. Disparaître certes, mais avec panache, et surtout en s’assurant que les coupables qui lui survivraient seraient bel et bien châtiés.
    Il ne devait pas se précipiter. Cette décision, ce choix, serait sans doute son dernier. Il ne fallait pas se tromper.
    Il se rendit tranquillement dans sa cuisine au rez-de-chaussée, mit de l’eau dans une bouilloire, et fit chauffer le liquide en reposant simplement l’instrument sur son socle. Il sortit une tasse et sa soutasse en porcelaine de Limoges. Puis il récupéra la boule à infuser qui pendait au bord de l’évier, la garnit de feuilles de thé, séchées et non brisées. Une excellente récolte de Nepal Kuwapani Makalu par ailleurs. Il déposa avec soin la boule dans la tasse, et saisit la bouilloire frémissante et non bouillante. Il versa l’eau sur la boule en inox, et laissa infuser six minutes très exactement. Ensuite, il alla dans son austère salon dans lequel se trouvaient des dizaines de cartons encore emballés.
    Il n’avait pas eu le courage de défaire ses affaires lorsqu’il avait aménagé ici, ne déballant que le strict nécessaire pour vivre. Il y avait trop de souvenirs dans toutes ces boîtes en carton recyclé, et il n’avait pas besoin de reliques pour que les souvenirs douloureux l’assaillent lorsqu’il n’avait pas l’esprit occupé. Tous ces souvenirs, qu’il avait accumulés pendant des décennies, et qui tournaient tous autour du même thème, des mêmes personnes. Des années et des années à rôder pendant son temps libre, dans le Montpelliérain, pour mettre la main sur des objets, des dossiers, n’importe quoi, pourvu qu’ils concernent les victimes des événements tragiques passés, et ceux qui les avaient engendrés.
    Il avait cru que cette démarche, digne d’un conservateur de musée, pourrait faire office de thérapie. Pendant de très nombreuses années, il s’était fourvoyé. Il avait fini par comprendre que rien ne le guérirait du mal dont il souffrait. L’absence et le sentiment révoltant de l’Injustice.
    Alors qu’il soufflait sur son breuvage et laissait ses lèvres expertes flirter avec la surface liquide aux arômes divins, son esprit fonctionnait à toute allure. Lorsqu’il avait besoin de poser ses réflexions et de les organiser, il suivait toujours ce même cérémonial. Aujourd’hui, ce rituel serait sans doute le dernier qu’il s’accorderait.
    Lorsqu’il eut terminé sa tasse de thé, il savait comment il allait procéder pour s’assurer un départ en fanfare. Non pas à titre personnel, car ce serait étonnant que son nom soit cité quelque part. Mais pour faire voler en éclat tout ce petit monde qui allait échapper à sa main vengeresse létale.
    Dans ce désir de terminer honorablement sa vie, et son Oeuvre si possible, il avait un allié objectif qui l’ignorait encore. Un allié de poids en la personne du capitaine Hazzedin. Lui aussi avait une revanche à prendre sur les injustices de la vie, sur les comportements infamants de certaines catégories d’hommes et de femmes. Mais surtout, c’était un véritable morbac. Une fois qu’il avait planté ses crocs suceurs dans le cuir d’un salaud, il ne le lâchait jamais. Il fallait user de moyens terribles pour qu’il lâche prise, et le peu que François Alain savait le concernant corroborait ce sentiment.
    Enfin, le capitaine Hazzedin était droit, et même s’il le traquait, et qu’il ferait tout pour le neutraliser, il resterait fidèle à ses principes. Les hommes de principe faisaient partie d’une espèce quasiment disparue en ce monde. Seuls, quelques membres parvenaient à survivre difficilement dans ces sociétés où l’intérêt primait sur les méthodes, primaient sur tout en définitive. Il fallait qu’il s’appuie sur cet homme pour terminer en beauté. Pour pouvoir partir l’esprit et l’âme en paix.
    Sa décision était prise. Il devait quitter le pavillon. Non pour fuir, mais pour que le capitaine puisse fureter dans toutes ces machines en toute tranquillité, avant que les cow-boys des forces obscures de Bull ne débarquent en force.
    Il était temps de lancer le train vers le précipice.
    D’habitude, lorsque l’équipe se réunissait pour faire le point sur une situation, et sur les éléments qu’ils avaient récoltés, c’était Perruchot qui était désigné comme porte parole. Le gars du Sud avait une grande facilité de parole, alors ses collègues le laissaient faire les rapports oraux au capitaine Hazzedin. Aujourd’hui, devait être une exception à cette règle qui s’était mise en place tout naturellement. Ce fut Morin qui prit la parole, sous le regard approbateur de ses camarades de travail.
    - Voilà le topo, patron. Accrochez-vous bien, parce qu’il y a du lourd dans ce qu’on a découvert.
    - T’inquiète, Morin, je tiendrai le coup. » Plaisanta Kamal.
    - Puisqu’on s’est partagé les recherches, je vais la jouer de manière ordonnée. Tout d’abord, Valenti a creusé la date du deux août mille neuf cent... Dans la presse nationale : que dalle. Fallait s’y attendre. Alors elle a épluché la PQR (Presse Quotidienne Régionale). Aucun fait divers vraiment intéressant pour nous, ne s’est produit à cette date. Que du tout-venant, sans aucun lien avec notre affaire. Donc, elle a effectué des recherches sur le Net, et dans nos fichiers perso. Il y avait trop de résultats de recherche, comme on pouvait s’en douter. Alors, elle a réduit la sphère de recherche en la précisant. Elle a entré le nom de la première ministre, et rien n’est sorti de nos dossiers à nous. Mais...
    - Poursuis, ne nous la joue pas à la polar !
    - Un article parut dans le Midi Libre, et qui lui avait échappé, est ressorti de cette recherche. Avec la date et le nom insérés. Il s’agit d’un entrefilet dans la rubrique « Décisions de Justice », qui ne comporte que quelques lignes, et qui ne nous apprennent pas grand-chose. Une décision de non-lieu de la cour d’assise de Montpellier, dans une affaire obscure non détaillée dans l’article. Mais le nom de Delbray, Merot Alquin ainsi que d’autres apparaissent. Certains de ces noms ne nous sont pas inconnus par ailleurs, puisqu’ils font partie de la liste des victimes de notre tueur. Alors, on s’est partagé le travail à partir de ce moment-là. Nem s’est occupé du jugement en appel. Charges, personnes impliquées comme suspects, témoins, parties civiles, jurés, avocats, procureur, etc... Bref tout le tremblement judiciaire. Perruchot s’est occupé de fouiller dans les archives de la gendarmerie qui a mené les investigations dans cette affaire, histoire de dégotter les vrais rapports d’enquête, et pas seulement ceux transmis aux autorités judiciaires. On sait comment fonctionne le système ! Valenti a continué à fouiller dans les canards du coin en remontant plus avant dans le passé, histoire de voir comment l’affaire avait été traitée par les médias. Bon, le Midi Libre, n’est libre que par son nom. Peu importe. Quant à moi, j’ai creusé du côté du couple Delbray / Merot Alquin, au moment des faits, et pendant l’instruction, jusqu’aux deux décisions de non-lieu.
    - Ce partage semble être intelligemment fait. Et donc ?
    - Sans rentrer dans les détails, que vous pourrez consulter tranquillement plus tard, voilà ce que nous avons. Une bande de jeunes, la trentaine en moyenne, s’est rendue coupable de faits qui relèvent des assises.
    - Et plus précisément ?
    - Viols, actes de torture, assassinats.
    - Tu déconnes ? » Réagit le capitaine qui ne se serait jamais attendu à pareille découverte. Il s’était bien douté que les victimes et le couple primo ministériel n’étaient pas très clairs, mais il y avait de la marge quant à imaginer de tels actes.
    - C’est pas mon genre patron, vous le savez bien.
    - Vas-y raconte !
    - Toujours sans entrer dans les détails, parce que c’est un vrai foutoir pour s’y retrouver selon les versions, Jean Delbray, Paul Domergues alias l’abbé Paul, Deschanel, et enfin Sénéchal, étaient les principaux suspects dans une affaire de meurtres de deux adolescentes, après viols et tortures. Le tout en réunion, cela va de soi. Quant à Michèle Merot Alquin, elle apparaît dans le dossier en tant que complice.
    - Et rien n’est sorti de nos ordinateurs ?
    - Rien. Absolument rien.
    - Ça pue le ménage maison. Vas-y continue !
    - Il y a eu plusieurs procédures enclenchées dès le début de l’affaire, avec un collectif de juges d’instruction. Ils ont trouvé des traces ADN, des empreintes digitales, des témoins de la présence des types sur les lieux au moment des faits. Bref, ils avaient un dossier en béton, avant même que l’enquête ne soit bouclée. Et tout à coup, comme par magie, ils ont été déchargés de ces dossiers, et ce fut le procureur général qui hérita de tout. Le procureur décida que les investigations étaient terminées, et que les éléments à charge n’étaient pas véritablement déterminants. Surtout après que les témoins oculaires à charge se soient volatilisés dans l’hyper-espace de la paperasse judiciaire. Cependant, il semble qu’il n’ait pu éviter la tenue d’un procès aux assises face à la détermination d’un avocat des parties civiles. Avocat qui se désistera juste avant le procès en première instance pour raisons personnelles. Très étrange. Le plus amusant dans cette affaire, si je puis m’exprimer ainsi, c’est que le Proc’ de l’époque n’était autre que : roulements de tambour... Pierre Martinel. Stupéfiant n’est-ce pas ?
    - J’hallucine. Notre préfet qu’a explosé du bide ?
    - Ouaip. Et c’est pas tout patron. Lors des deux procès, celui de première instance et celui en appel, il s’est passé quelque chose d’unique dans les annales judiciaires.
    - Ne me fais pas languir, Morin ! » Lança le capitaine qui n’en revenait toujours pas.
    - Le président du tribunal était le même.
    - Mais c’est pas légal ça !
    - La loi est faite pour être contournée, il paraît. En fait, le président désigné pour le procès en appel est tombé malade fort à propos, dès la première matinée du procès. La seule personne qui était disponible à ce moment-là, et bien je vous le donne en mille : c’était le président qui avait officié lors du procès en première instance. Comme par hasard.
    - Pourquoi n’ont-ils pas ajourné le procès ?
    - Un grand Manitou de la magistrature à Paris a estimé que le motif de maladie du président dans la situation de l’époque ne suffisait pas à justifier un renvoi. Il a estimé également que la probité du président du tribunal de première instance ne pouvait être mise en cause.
    - Qui était donc ce haut magistrat très sollicité ?
    - Un certain Jean François Berbeiger.
    - C’est pas vrai ?
    - Oh, que si ! Et ce n’est pas tout. Comme par enchantement, les pièces matérielles n’ont pas pu être versées au dossier.
    - Pourquoi donc ?
    - Parce que Berbeiger aurait été informé que les scellés en question avaient été pollués. Information qui aurait été confirmée par un gendarme. D’ailleurs, lorsque l’avocat d’une des parties civiles a demandé à l’entendre comme témoin, le brigadier venait d’être muté auprès de la force Licorne Étincelante quelque part en Afrique. Berbeiger a affirmé qu’il serait impossible de le rapatrier avant la fin des débats, et que la durée du procès était ferme et définitive. Bref, encore un point obscur dans cette procédure. Quant au grand manitou qui a refusé de déplacer le procès, n’est autre que...
    - ... Ne me dis pas que ce haut magistrat qui a flirté avec la loi et les procédures et qui a autorisé ce simulacre de procès, c’est Montcalm ?
    - Comment vous avez deviné pour Albert de Montcalm ?
    - Je savais qu’il avait été juge et qu’il avait occupé un poste très important au ministère de la Justice à Paris. Premier conseil au garde des sceaux si je me souviens bien. Décidément, on commence à y voir plus clair dans cette histoire. Notre tueur a décidé de faire le ménage que la société, et la justice en particulier, a refusé de faire par le passé. Mais il y a des victimes qui ne sont pas reliées à cette parodie de procès, il me semble ?
    - Je n’avais pas terminé, patron. Les noms de deux victimes de La Lanterne, apparaissent également dans le dossier de l’époque.
    - Attends que je me souvienne... Robert Duvalier et Valérie... comment déjà ?
    - Chambon, Valérie Chambon. Tous deux occupaient un poste de ministre dans le gouvernement actuel. Industrie et PME il me semble. Et bien, lors de ce simulacre de procès, ces deux personnes ont témoigné pour le compte de la Défense, et ont fourni un alibi solide à toute la bande. Deux secondes que je retrouve leurs dépositions à la barre... voilà, je les ai. Ils ont assuré sous serment que les suspects ne pouvaient être présents lors de la commission des faits qu’on leur reprochait, puisqu’ils étaient réunis tous ensembles au moment des faits, en train de fêter les intégrations de Chambon et Duvalier à l’ENA, après qu’ils aient brillamment réussi leurs examens de fin d’année de Sciences Po Paris.
    - Et c’était vrai ?
    - Ben, pour ce qui est des examens et des concours, ça a été vérifié, et c’était vrai. Mais pour la sauterie qui en aurait résulté, rien ne permettait de confirmer qu’elle ait bien eu lieu. D’ailleurs, les parties civiles ont hurlé aux faux témoignages, mais elles n’ont pas été écoutées.
    - Les enquêteurs ont bien dû faire une enquête de voisinage pour vérifier les témoignages de Chambon et Duvalier ?
    - C’est là que les choses sont une nouvelle fois étranges. Nous n’avons retrouvé aucune trace d’une telle enquête de voisinage. Il semblerait que le flic qui a confirmé la réalité de cette fête, n’ait jamais enquêté. D’ailleurs, il s’agit du même brigadier muté en Afrique. C’est vraiment loufoque comme situation.
    - Donc personne ne sait si les deux témoins ont dit la vérité, mais le procès s’est poursuivi comme si tel était le cas. C’est ça ?
    - C’est dingue quand on y pense, mais c’est bien ce qu’il s’est passé.
    - Alors je récapitule tout ce que tu viens de dire. Deux jeunes filles se font violer, torturer et tuer. Des suspects apparaissent dans les enquêtes des flics et des juges autonomes. Il s’agirait d’une bande de fils de notables. Avec suffisamment de preuves à charge pour tous les faire tomber. Alors, la machine à couvrir se met en branle. Procureur qui récupère le dossier et qui joue contre les intérêts de la justice et des familles des victimes. Puis un juge du siège, président du tribunal à deux reprises, qui trafique les éléments du dossier, au seul profit de la Défense. Un Haut responsable de la magistrature qui couvre l’ensemble. Des témoins de la Défense qui mentent, eux-mêmes protégés par le Président du Tribunal. Pas de vérification des pièces apportées par la Défense, et sans doute rejets de celles présentées par les parties civiles... Un gendarme inconnu et fantôme qui apparaît et disparaît toujours au bon moment, et quatre fils de riches qui se sortent de cette merde sans avoir une seule tache sur eux. Tu m’étonnes que le tueur soit en colère ! D’ailleurs, ce qui est étonnant, c’est qu’il ne se soit pas vengé bien avant ! À sa place, je n’aurais pas eu autant de patience ! Néanmoins, il reste quatre victimes qui n’entrent pas dans le schéma de ces événements, si je me souviens bien de la liste de notre tueur.
    - La vielle De Walt, les fils de MMA, et la maîtresse de Delbray, Desjoyeux.
    - Et ?
    - Commençons par la vieille milliardaire. Pour résumer, c’est madame planche à billets pour ses amis. C’est la madame Euro Million de tout ce petit monde. Sans sa fortune et sa générosité, l’UNF n’en serait pas là où elle en est. Depuis quarante ans, la vieille De Walt finance le parti et ses caciques. D’ailleurs la De Walt finance tous les partis du pays, avec une préférence pour l’UNF. Histoire d’avoir d’intéressants retours sur investissement lors d’appels d’offres pour des marchés publics, et autres octrois de licence d’exploitation dans les secteurs qui entourent la pharmacologie. Sa contribution aux milieux politiques lui a permis d’échapper plusieurs fois à la justice lorsque ses produits causaient des centaines, voire des milliers de morts.
    - Mais elle n’avait rien à voir dans cette affaire ?
    - Pas directement. Mais cette bande de jeunes débiles passait les vacances dans sa propriété de Saint Clément de Rivière, avec ses petits enfants. De plus, elle était une amie proche du père Delbray à l’époque. Faut s’entraider entre gens du même monde.
    - Qu’entends-tu par entraider ?
    - Ce que j’entends par là ? La Chambon et le Duvalier, pourquoi ont-ils témoigné selon vous ? Par noble esprit et pleine dévotion républicaine ? C’est peu probable, patron. Juste après les deux non-lieux, et la fin de leur cursus à l’ENA, tous deux ont pu ouvrir une société de consulting, financées par une généreuse donatrice, patronne de labos pharmaceutiques. La patronne du Groupe De Walt. Leurs sociétés de conseil ont eu un très gros client dès leur création. D’ailleurs, la société De Walt est encore leur seul et unique client à l’heure actuelle. Quelle coïncidence !
    - Je comprends mieux la raison de sa présence sur la liste des nuisibles de notre homme. Je suppose que la Desjoyeux avait aussi le cucul sale ?
    - Autre témoin capital de la Défense.
    - À quel titre ?
    - Non à quel titre. Dans quel rôle serait plus approprié. Dans le rôle de celle qui salit les victimes et qui oriente l’attention des jurés vers d’autres voies brouillardeuses.
    - Comment ça ?
    - Elle s’est présentée comme une des meilleures amies des deux jeunes filles. À la barre des témoins, elle a affirmé que les deux adolescentes avaient contacté des copains à elles pour faire la bringue ensemble ce soir-là. Elle a assuré également, que les suspects ne s’étaient jamais trouvés sur les lieux des faits, alors qu’elle-même s’y trouvait. Lorsque l’avocat d’une des parties civiles lui a demandé comment elle pouvait affirmer cela, elle a répondu qu’elle s’était sauvée juste avant que tout tourne mal. D’ailleurs elle a donné le signalement des agresseurs qu’elle aurait croisés cette nuit-là. Trois maghrébins en baskets et blousons de cuir.
    - Ce qui voudrait dire que...
    - ... Rien du tout, patron. Aux flics elle a donné des descriptions bidons. N’importe quel arabe pouvait correspondre au profil physio. Sans vouloir vous offenser, patron. Des arabes en baskets et en blouson en cuir, la France en compte des millions ! D’ailleurs, si elle avait parlé de chinois, de blacks, de blancs dans les mêmes tenues, c’était la même chose. Mais elle savait que les jurés aimeraient se retourner contre des arabes, c’était dans l’air du temps. Par contre elle a été incapable de décrire leur voiture, qu’elle aurait dû croiser sur le chemin du retour, ou même de donner des détails physiques plus précis concernant les visages ou d’autres parties de leur corps. En été qui plus est. Tout ce qu’elle a dit aux flics, c’étaient que les trois types avaient des gueules d’arabes. On va pas loin avec ce genre de renseignements.
    - Cela ne signifie pas pour autant qu’elle ait menti.
    - Sauf qu’elle n’a jamais été l’amie des deux jeunes filles.
    - Comment ça ?
    - Personne dans l’entourage des deux adolescentes n’avait jamais entendu parler d’une Michèle Desjoyeux. Et c’était la première fois qu’ils voyaient cette jeune femme. Jeune femme qui avait au moins dix ans de plus que les gamines à l’époque !
    - Et personne n’a relevé cette incongruité ?
    - D’après les minutes du procès, il semblerait que les deux avocats des parties civiles soient devenus stupides et muets. Quant à la Défense, ce n’était pas elle qui allait insister sur les anachronismes des dires de la Desjoyeux, ou sur l’étrange personnalité du témoin.
    - Je vois. Même si je ne peux approuver les actes de notre tueur, je suis obligé de comprendre ses motivations, et même d’y adhérer malgré moi. Je n’ai jamais véritablement pensé que notre meurtrier était un dingue. Trop organisé et trop structuré. Et là, je suis forcé de constater et d’admettre que notre tueur est un homme absolument normal, s’il agit par vengeance, ce qui semble être le cas. À sa place, je ne sais pas si j’aurais agi différemment. Passons.
    - Enfin, pour les fistons Delbray, là on ne comprend pas. Tous les quatre on s’est creusé la tête, on a chercher un peu partout, et on n’a rien trouvé qui les relierait à ces événements. D’ailleurs, ils sont nés après.
    - Je pense comprendre la raison qui a fait que notre tueur les a shootés à La Lanterne.
    - Sérieux ?
    - Ce type ne réclame pas justice Que pour lui seul. Les deux adolescentes étaient les filles de quelqu’un. On a privé les parents des victimes de la présence de leur enfant, et la justice les a bafoués à son tour dans leur statut de supplicié parental. Il a très certainement voulu que les Delbray / Merot Alquin ressentent eux aussi cette affliction. C’est la loi du talion dans toute sa splendeur. Oeil pour œil, dent pour dent. Vous êtes responsables de la disparition tragique de deux enfants, j’ôte la vie aux deux vôtres. Toujours une question d’équilibre de la balance, de justice, même si les fils aux Delbray / Merot Alquin étaient innocents des faits dont leurs parents étaient responsables, et même coupables. Tout comme les deux adolescentes. Au bled, on appelle ça la justice intergénérationnelle. Tu me tues un membre de ma famille, tu dois me livrer un des tiens du même rang. Et cela peut se produire sur plusieurs générations ce genre de rapports funestes. « La vengeance et la justice fricotent ensemble, mais ne s’épousent jamais » disait-on chez mes aïeux.
    - Et bien il me semble que j’ai fait le tour de ce qu’on a découvert sur cette sinistre affaire.
    - Beau travail à tous. Je vous félicite. Cependant, votre rapport est incomplet.
    - J’allais oublier, vous faites bien de me le rappeler. Les parties civiles. Deux familles, très liées. Les Rech et les Perez. Géraldine Perez et Nathalie Rech étaient les meilleures amies du monde. Les parents se connaissaient bien et habitaient le même village près de Montpellier. Deux secondes que je le retrouve... le nom du bled est Saussan. Deux familles d’amis comme il en existe des millions. Les Perez avait également un fils, Justin, qui était le jumeau de Géraldine. D’ailleurs il a été suspecté au tout début de l’affaire, puisqu’il était également le petit ami de la fille Rech, Nathalie. En dehors de ce cercle présent tout au long du procès, personne d’autre n’apparaît. Ni oncle, ni tante, ni cousin ni cousine, et que des aïeuls décédés. Bref, des familles très resserrées.
    - Pas de frère ou de sœur autres que le jumeau ?
    - Non. Rien.
    - Cette Géraldine Perez, avait-elle un fiancé elle aussi ?
    - Pas que l’on sache.
    - Cela nous fait donc cinq personnes potentielles au poste de tueur plus de trente ans après.
    - On y a réfléchi tous les quatre, et on a également planché là-dessus.
    - Et ?
    - Ben, il nous reste qu’un seul suspect. En admettant que notre tueur ne soit pas un étranger aux deux familles, bien entendu.
    - Je t’écoute, Morin. Fais le topo.
    - Les parents de Nathalie Rech ont émigré au Canada, à Québec plus précisément. Et ce, à peine un an après toute cette histoire. D’après le ministère des affaires étrangères et les douanes, ils n’ont jamais remis les pieds en France. Même s’il leur était possible de revenir au pays avec de faux papiers, nous sommes convaincus qu’ils ne l’ont pas fait.
    - Je pense comme vous. Ils sont partis définitivement pour tenter de tirer un trait à tout jamais sur cette terrible période de leur existence. C’est un choix que beaucoup auraient fait s’ils avaient été à leur place. Je pense qu’on peut les écarter, effectivement. Même si la souffrance abominable, conséquence de la tragédie qu’ils ont vécue, ne les aura jamais laissé en paix, il serait très étonnant qu’un besoin de vengeance soudain se soit emparé de leur esprit plus de trente ans après les faits.
    - C’est ce que nous avons considéré tous les quatre.
    - Et pour les autres, qu’en est-il ?
    - Le père Perez s’est suicidé quelques mois seulement après le deuxième procès.
    - Je peux comprendre.
    - Il faut dire que sa femme, la mère des jumeaux, une certaine... Clémence, a été internée en HP (Hôpital Psychiatrique) entre les deux procès. Elle a complètement perdu la boule, et elle n’a jamais quitté l’établissement de soin. Elle est encore en vie, mais toujours internée à ce jour. Et comme si ça suffisait pas, son seul fils qui lui restait, Justin, a totalement disparu des écrans radars une semaine après le délibéré du jugement. Tout ça a dû être extrêmement traumatisant pour le père Perez. D’autres se flinguent pour moins que ça.
    - Il ne nous reste donc plus qu’un seul suspect dans notre affaire. Justin Perez.
    - Nous en sommes arrivés à ce point.
    - Et ?
    - Ben c’est là que ça coince, patron.
    - Comment ça ?
    - Depuis sa disparition, juste une semaine après le procès en appel, il n’a plus donné signe de vie. Il n’apparaît plus nulle part. Comme s’il était mort et qu’on n’ait jamais retrouvé son cadavre. C’est un mystère.
    - Il n’a pas pu disparaître comme ça sans laisser aucune trace ! Il doit bien être enregistré quelque part ! À la sécu ou dans d’autres administrations !
    - Depuis plus de trente ans, il est inexistant. On a enquêté auprès de la sécu, des impôts, de l’URSAFF, rien. Nada. On s’est même renseigné auprès des autorités qui gèrent les flux d’informations liés aux ressortissants français à l’étranger : que dalle.
    - Vous pensez qu’il est mort ?
    - On ne pense rien patron. Maintenant on connaît toute l’histoire qui s’est déroulée il y a plus de trente ans, et qui pourrait justifier les agissements de notre tueur. Mais pour ce qui est de le retrouver, en admettant que ce soit bien ce Justin Perez, on n’est pas plus avancé qu’avant. Encore un cul-de-sac.
    - Peut-être pas. » Rétorqua Kamal qui se perdait dans ses pensées.
    - Comment ça, patron ?
    - Il n’a pas fini son travail, en admettant qu’il le termine un jour.
    - Qu’est-ce que vous voulez dire ?
    - Je veux dire que nous connaissons l’identité de deux victimes potentielles à venir.
    - Et qui donc ? » Interrogea Morin, avec le soutien visuel de ses trois collègues restés muets.
    - Les avocats des parties civiles.
    - Les avocats des part... Qu’on est con !
    - T'as bien dit que leur comportement avait changé durant le deuxième procès ?
    - Mais c’est bien sûr ! Ils ont tourné casaque durant le procès en appel, soit pour de l’argent, soit pour une promotion, soit à cause de menaces ! Pourquoi on n’y a pas pensé ?
    - Je ne crois pas aux menaces. Dans le milieu des avocats, tout a un prix, y compris la probité. Menacer un avocat, c’est prendre le risque de se retrouver avec toute une corporation sur le dos. Les riches et les puissants en ce bas monde le savent mieux que quiconque, eux qui passent leur temps à faire tourner la machine judiciaire pour un oui, pour un non, à longueur de temps. Et puis, quand on a une milliardaire derrière soi, à quoi bon user de violence ? Je serai curieux de savoir ce que ces deux avocats sont devenus après le procès. Je ne serai pas étonné qu’on les retrouve à la tête d’un immense cabinet qui brasse des millions et des millions, et qui aurait une clientèle qui ne nous serait pas inconnue.
    - On va se renseigner immédiatement, patron.
 
 
    Comme le capitaine Hazzedin l’avait suggéré, les deux avocats qui avaient représenté les parties civiles aux deux procès, avaient fait un pas de géant dans la hiérarchie de l’univers du barreau. Les deux pénalistes de petite envergure avaient connu une ascension extraordinaire. De leurs débuts, avocaillons à Montpellier, ils étaient devenus les très respectables actionnaires majoritaires d’un tout nouveau cabinet d’affaires à Paris, dans le sixième arrondissement. La très prestigieuse Étude de Maître Cohen Elie et de Maître Godet Michel. Leurs principaux clients étaient le groupe De Walt, Chambon consulting, Duvalier’s associated, et d’autres structures beaucoup plus opaques avec des ramifications financières en Suisse, au Luxembourg et au Lichtenstein. De pénalistes passables, ils avaient été promus au rang d’avocats reconnus en matière financière, sans n’avoir jamais fait preuve d’un quelconque talent particulier dans ce domaine. Il est de certaines promotions sociales dont il vaut mieux ignorer les causes et les justifications.
    Le capitaine Hazzedin savait maintenant qui serait sans doute les prochaines cibles du tueur, de ce Justin Perez, évaporé à l’âge de seize ans. D’autres cibles pouvaient exister, que l’on considère ou non qu’il s’agisse de la vendetta de ce Justin Perez. Le capitaine Hazzedin ne repoussait pas l’hypothèse. Mais ces deux avocats véreux restaient la meilleure possibilité de gibier pour le tueur, dans un futur proche.
    Le capitaine Hazzedin estima qu’il était temps d’agir. Maintenant ils avaient une fenêtre de tir dégagée dans toute cette affaire. Il regroupa toute son équipe, et ensemble, ils échafaudèrent une stratégie pour essayer d’arrêter le tueur. Ils mirent au point dans les moindres détails un guet-apens. Pour commencer, ils avaient leurs appâts en les personnes de Maître Cohen et Maître Godet. Ensuite, ils avaient réussi à réquisitionner deux équipes d’intervention de la DCRI pour mettre en place leur filet, même si Steinmetz avait été glacial pour les leur attribuer. Enfin, ils pouvaient disposer également des moyens techniques qui étaient nécessaires pour installer leur protocole de surveillance rapprochée des deux baveux. Sans que ces derniers n’en sachent rien, bien entendu. Si tout se passait comme ils pouvaient l’espérer, dans la nuit de samedi à dimanche prochain, l’affaire du tueur SNK (Saturday Night Killer) serait close.
    
    François Alain venait de terminer une tâche qui était primordiale, avant de se lancer dans sa fuite en avant fatale. Regrouper tous les documents, qu’il avait mis des décennies à regrouper, puis les monter en vidéo chronologique, et y ajouter des fonds sonores adaptés aux circonstances. François Alain avait réalisé un superbe travail de réalisateur monteur. Il avait même ajouté à ce montage, digne des meilleures productions hollywoodiennes, un Bonus Track, comme on disait lorsqu’on parlait de sortie de DVD à l’époque où ce support était encore distribué.
    Cette pièce visuelle commémorative, cet élément descriptif et explicatif de sa cause, était exclusivement adressée au capitaine Hazzedin. Lorsque ce dernier viendrait perquisitionner dans l’antre du démon, fraîchement abattu par les autorités, il aurait accès à tous les renseignements existants que possédait François Alain, et qui concernaient directement l’univers de cette ultime quête de Justice. Sa Quête, Son Oeuvre. Seul le capitaine Hazzedin aurait les moyens d’accéder à cet assemblage vidéo. Même si d’autres services ou départements administratifs tombaient sur cette création visuelle personnelle et véridique, personne ne parviendrait à l’ouvrir. Seul le capitaine Hazzedin pourrait accéder au contenu, au moyen d’un mot de passe que lui seul pourrait trouver. Même les services de cryptographie ne parviendraient pas à casser ce code d’accès, il s’en était assuré. Ou alors il leur faudrait plus de vingt ans de calculs pour y parvenir. C’était ce que les soviets lui avaient assuré en tout cas.
    Ainsi, la boucle serait bouclée. Lui, aura puni les responsables des événements qui lui avaient foutu sa vie en l’air, et il aura été châtié à son tour comme coupable d’assassinats. Enfin une justice objectivement rendue. Mais cela ne pourrait être complet, s’il ne fournissait pas à son adversaire direct, tous les éléments indispensables pour clore définitivement le dossier. D’où ce dernier présent vidéo, dernier geste de probité de sa part, vis-à-vis de celui qu’il avait usé pendant des mois durant. François Alain respectait le capitaine Hazzedin, et il avait besoin que ce dernier le respecte également, non pas dans sa posture de tueur, mais dans sa réalité d’homme. Il voulait pouvoir partir l’esprit libre, l’âme apaisée.
    Il est des Hommes qui partent après s’être assurés qu’ils laissaient leur environnement sain, propre et net. François Alain était de cette race.
    Maintenant que ses dernières volontés seraient réalisées, il ne lui restait plus qu’à terminer sa vie. Mais pas avant de clore son Oeuvre. Il restait quatre personnes à éliminer. Le couple primo ministériel, et les deux suppôts de Satan, qui avaient vendu leurs âmes au capital tout puissant, au monde glauque des affaires sulfureuses en abandonnant leurs devoirs de représentants des victimes : ces enculés de Cohen et Godet. C’était d’ailleurs par eux qu’il allait commencer dans cette dernière ligne droite où la faucheuse l’attendait en fin de course.
    François Alain aurait aimé pouvoir attendre le week-end, histoire de respecter son calendrier mortifère, mais il savait qu’il n’en aurait pas la possibilité. Lorsque vous sentez le souffle du dragon sur vos fesses, il n’est plus temps de s’embarrasser de ce genre de détails. Il faut agir et réaliser ses dernières actions avant de se transformer en brasier humain.
    François Alain regroupa le strict nécessaire dont il avait besoin pour en terminer avec cette ultime épopée meurtrière. Un rechange et quelques affaires de toilette dans une valisette, son MacBook Air, son Smartphone crypté, un vrai faux passeport biométrique qu’il s’était procuré par le biais des services techniques du ministère des affaires étrangères, et enfin deux cartes de crédit falsifiées appelées Yescard dans le milieu des hackers. Une fois ces quelques affaires réunies, il sortit de son pavillon, et inséra sa clef une toute dernière fois dans le pêne de la serrure de la porte d’entrée. Puis il traversa le jardinet dans lequel pullulaient les folles herbes sauvages, ce qui donnait un aspect lugubre à la propriété. Une entrée de pavillon digne de la famille Adams. Il referma également le portillon, qui grinça comme si on lui retirait ses entrailles. Jamais depuis des années, ce portillon n’avait été refermé. François Alain n’avait jamais songé à le fermer avant de partir pour toujours de cet endroit. Comme si une grille de moins d’un mètre de haut, montée sur des gonds tremblants, pouvait empêcher quiconque d’entrer ! Et puis, ce pavillon et sa centaine de mètres carrés de terrain autour, avait-il été autre chose qu’un lieu de transit au bout du compte ? Pour qu’une maison mérite cette appellation, ne faut-il pas y vivre ? Or, François Alain n’avait plus vécu depuis des décennies.
    François Alain avait existé. Il n’avait pas vécu. Un galet sur une plage existe, mais vit-il ? Chez les animistes peut-être. François Alain était un de ces galets lissés par le temps et les éléments, qui ne connaît de raison d’être que durant quelques ricochets sur la houle calme de l’océan du vivant. Il n’estimait pas être différent de ces galets qui n’ont d’autre utilité que de rebondir sur une étendue aqueuse pour le plaisir éphémère de quelques enfants terribles. Les fantômes qui hantaient son âme étaient ces enfants terribles qui l’avaient lancé brutalement pour qu’il ricoche encore et encore, et trouble la patiente surface du monde.
    Cette dernière pensée le quitta soudainement. Il ne disposait plus du luxe que ce genre d’activité méditative exige. D’ici peu de temps, il aurait tout le loisir de réfléchir aux choses de l’univers, lorsqu’il serait le locataire perpétuel d’une urne funéraire en carton recyclable ou d’un cercueil en pin premier prix.
    Le taxi qu’il avait appelé arriva moins de cinq minutes après qu’il fut sorti de sa ridicule propriété. À peine monté dans le break Dacia transformé en taxi, il donna l’adresse d’un hôtel dans le sixième arrondissement de Paris. L’hôtel Le Petit Trianon, rue Ancienne Comédie. Un hôtel sans étoile, sans cachet particulier, sans confort superflu. Mais un hôtel qui avait la particularité d’être situé juste en face de l’entrée du cabinet des deux avocats véreux. Il avait réservé sa chambre deux heures auparavant, après avoir insisté pour avoir une vue sur la rue de Buci. Il avait expliqué qu’il était persuadé que sa femme le trompait avec un libraire qui travaillait en face, dans la librairie Taschen, et qu’il voulait en avoir le cœur net. Le gars à l’autre bout du fil avait semblé se moquer royalement de ses problèmes familiaux, et il lui avait réservé mornement une chambre au dernier étage qui correspondait à ses désirs.
    Le taxi mit trois quarts d’heure pour arriver jusqu’à destination. Le trajet n’avait été qu’une succession ininterrompue d’embouteillages. Faut dire qu’il était huit heures ce mercredi matin.
    Une fois installé dans sa chambre, François Alain défit ses affaires, les arrangea dans une commode, et ressortit aussitôt de l’hôtel. Il emprunta le métro pour rejoindre le BHV. Une fois dans le BHV, perdu au milieu de la foule des lutéciens, bricoleurs du week-end, il fit les emplettes dont il avait besoin pour finaliser sa prochaine attaque. Pour commencer, un grand sac à dos de randonnée, histoire de transporter ses achats sans attirer l’attention durant son voyage retour. Puis il alla au rayon « Chimie » et fit sa sélection. Trois kilos de souffre à destination de fûts de chêne, généralement utilisés pour assainir ceux-ci entre deux remplissages de vin. Trois kilos de limaille de fer, souvent employée en aquariophilie. Une grande soucoupe en forme de têt de chimie. Un petit chalumeau à gaz, avec trois bouteilles recharges. Trois litres d’acide sulfurique. Un masque de protection complet 3M 6800 et quatre cartouches filtrantes ABEK1. Un ventilateur de poche très puissant. Une poche plastique sous vide d’une contenance de dix litres une fois ouverte. Et enfin, une petite meuleuse à main sur batterie, trois disques Fer et deux Matériaux. Une fois tous ces ingrédients et outillages en main, il passa anonymement en caisse, et rangea le tout dans le sac à dos pour randonneur. Puis il fit le chemin inverse et revint dans sa chambre d’hôtel du Petit Trianon. Il déballa tous ses achats sur le lit, et commença à installer son matériel sur la seule petite table qui se trouvait dans la chambre.
    Il appela le standard pour demander qu’on ne le dérange pas, prétextant un manque de sommeil. Puis il se mit au travail.
    François Alain organisa la disposition des éléments de sa prochaine arme afin de ne pas avoir à se lever lorsqu’il aurait débuté le processus de fabrication. Une chance que de se trouver au dernier étage de l’immeuble ! Les vapeurs toxiques qui allaient se dégager de sa petite opération de chimiste amateur pourraient s’envoler à l’extérieur, sans qu’un voisin de l’étage du dessus ne remarque qu’un labo clandestin venait de s’installer juste au-dessous. C’était la raison qui expliquait l’achat du petit ventilateur très puissant. Expulser en direction de la fenêtre grande ouverte, les gaz inhérents à la manipulation chimique qu’il allait réaliser.
    François Alain enfila le masque de protection complet, enclencha les deux filtres fournis avec. Il ne restait plus qu’à jouer à l’apprenti sorcier maintenant. Il versa un kilo de souffre dans la grande coupelle en inox faisant office de têt géant, puis un kilo de limaille de fer. Il brisa le souffre compacté avec le cul du verre à dent qu’il avait trouvé dans la salle d’eau, et mélangea consciencieusement les deux produits. Une fois le mélange équilibré obtenu, il saisit le chalumeau à main, imbriqua la cartouche de propane, et alluma le bec. Il dirigea la bouche cracheuse de feu sur le mélange et chauffa le tout durant plusieurs minutes, en faisant très attention à le faire de façon homogène. Alors qu’il faisait réagir les deux composants par brûlât, une importante fumerolle blanche et âcre se dégageait de l’opération. Fort heureusement, celle-ci était dirigée vers la fenêtre ouverte grâce au petit ventilateur arrimé au bord de la table. Sans son masque de protection, les émanations concentrées l’auraient très fortement dérangé.
    Dans la soucoupe qui commençait à refroidir, se trouvaient plusieurs cailloux orangés, résultants de cette opération. Ainsi que quelques traces grises dues à la limaille qui n’avait pas réagi. Ces cailloux orangés n’étaient que du sulfure de fer, (FeS pour les scientifiques), une solution des plus communes et inoffensives en chimie. Mais lorsque François Alain verserait dessus l’acide sulfurique qu’il avait acheté, une odeur d’œuf pourri terrible se dégagerait, puis disparaîtrait. Et lorsque cette odeur nauséabonde ne serait plus olfactivement perceptible, c’est que le gaz dégagé serait suffisamment concentré pour être toxique, mortel. Le sulfure d’hydrogène possède des potentialités létales assez impressionnantes. Qu’il s’agisse d’ingestion ou d’inhalation.
    Lorsque sa concentration est relativement importante, alors l’organisme humain ne parvient plus à l’éliminer en le transformant en un composé sans danger. Plus la concentration est élevée, et plus vite l’organisme est saturé. C’est alors que se produit l’empoisonnement. (« Lorsque la quantité absorbée par le sang dépasse la vitesse à laquelle le produit est éliminé » : source Wikipédia pour la formulation de la phrase)
    C’est alors que les conséquences définitives à une telle exposition se produisent. Le risque moindre est le coma. Mais si l’empoisonnement est aigu, le résultat est la mort par arrêt de l’appareil respiratoire. (Déroulement du processus : Le sulfure d’hydrogène s’accumule dans le sang et paralyse le système nerveux qui, à son tour, empêche les poumons de fonctionner. Extrait de Wikipédia à nouveau)
    Le plus pratique dans l’utilisation d’un tel gaz à des fins meurtrières, c’est qu’il agissait très vite, et que puisqu’il s’agissait d’un empoisonnement du sang très grave, il n’y avait pas d’antidote. C’était surtout cet élément d’impuissance à sauver qui avait aiguillé François Alain vers cette méthode fatale.
    Satisfait du résultat de sa première préparation, il fit de même avec toutes les quantités de matières premières qu’il avait achetées.
    Le soleil allait quitter l’horizon, lorsque François Alain en eut terminé avec ses occupations de petit chimiste. Ce soir, il se mettrait en position, pour être prêt à agir dès demain.
 
 
    Le dispositif de surveillance mit en place par le capitaine Hazzedin était des plus convenus. Il avait partagé les effectifs dont il disposait en cinq escouades de binômes. Un membre de son équipe habituelle associé à un des agents qui avaient été mis à sa disposition pour cette opération.
    La team Nem, composée de celui-ci et d’un autre agent de la DCRI, était installée dans la librairie Taschen, située juste en face de l’entrée de l’Étude. Les deux agents faisaient mine de choisir des livres qui se trouvaient aux abords de la vitrine, afin de pouvoir garder en permanence un regard sur l’entrée du cabinet. Le libraire avait été averti de leur venue juste la veille, et avait accepté immédiatement les contraintes que cela pouvait lui occasionner. Un bon petit citoyen comme il faut.
    La team Perruche avait pris ses quartiers d’observation à la terrasse du café Les Étages, situé du même côté que l’entrée du cabinet, à une vingtaine de mètres à peine de celle-ci.
    La team Valenti, avait pris son poste au café Le Conti, juste en face d’un Hôtel discret, le Petit Trianon, et à moins de dix mètres de l’entrée des avocats. Les deux agents occupaient deux places, situées immédiatement derrière la vitrine, puisque ce troquet n’avait pas de terrasse.
    Enfin, la team Morin s’était tapée l’incruste dans un magasin de téléphonie mobile, The Phone House, juste à côté de la librairie déjà investie par la team Nem.
    Quant au capitaine Hazzedin et au lieutenant Chanfrein, chef du groupe détaché auprès de l’équipe du capitaine, ils avaient installé leur QG d’opération dans une chambre de l’hôtel du Petit Trianon, au premier étage, avec vue sur tout le dispositif de surveillance.
    Tous les agents avaient pris leur poste dès sept heures du matin, en ce mercredi vingt-sept février. Aucun parmi eux ne savait combien de temps durerait cette surveillance, ni même si elle donnerait des résultats. Le capitaine Hazzedin avait eu carte blanche pour mettre en place cette stratégie, sans que Steinmetz ne fasse aucun commentaire. Le colonel avait été trop heureux de se débarrasser temporairement de l’équipe de cow-boys de Hazzedin. Cependant, il leur avait octroyé un délai d’une semaine pour obtenir des résultats, et pas un jour de plus. Le capitaine Hazzedin croisait les doigts pour que son intuition analytique soit récompensée.
    Toutes les teams étaient reliées en permanence entre elles par système HF, et chacune faisait un rapport régulier au QG dans la chambre d’hôtel. Dès qu’une personne semblait suspecte, l’équipe qui l’avait repérée avertissait tout le dispositif, et soit le capitaine, soit le lieutenant, concentrait sa surveillance sur l’individu en question. Seuls les hommes étaient épiés dans ce coin du sixième arrondissement, puisque le tueur était lui-même de ce sexe. De plus, l’attention des surveillants ne devait se porter que sur les hommes d’âge mûr, entre quarante et soixante ans. Cela correspondait à l’allure physionomique que devait avoir le tueur en toute logique. Cela avait permis de réduire les recherches et de ne pas perdre de temps ou d’énergie à surveiller tout le monde et n’importe qui.
    Enfin, le capitaine Hazzedin avait estimé que le tueur n’avait que deux options pour commettre ses crimes. Soit en agissant au domicile de chacun des avocats, domiciles mis volontairement sous surveillance très voyante, afin de pousser le tueur pour qu’il s’oriente vers la deuxième option tout naturellement : agir dans ou aux abords du cabinet des deux robes noires.
    Si le tueur radinait ses fesses dans le quartier pour éliminer les deux vauriens du barreau, alors la tenaille se refermerait immanquablement sur lui. Ce que le capitaine Hazzedin ne pouvait prédire, c’était s’ils le coinceraient avant ou après qu’il ait terminé son travail de justicier. Au fond, Kamal se foutait bien que les deux avocassiers se fassent dessouder. Deux charognes de moins dans un système judiciaire à la dérive, c’aurait été toujours ça de gagné. Néanmoins, si l’occasion de serrer le tueur survenait avant qu’il ne débarrasse la société des deux pourritures, il ne la laisserait certainement pas passer.
    Durant cette journée de mercredi, il y eut une dizaine d’alertes déclenchées par l’une ou l’autre des teams, dont quatre hommes seuls qui étaient entrés dans l’immeuble où se trouvait le cabinet d’avocats. Sans doute des individus peu vertueux qui faisaient partie du portefeuille clientèle des deux spécialistes du « Travers ».
    Heureusement que le capitaine Hazzedin avait pu obtenir le prêt du tout dernier logiciel Morphing conçu par le FBI en matière de vieillissement du visage. Grâce à cet apport technologique, chaque team disposait d’une dizaine de portraits d’homme, qui pouvaient être celui du tueur, plus de trente ans après sa disparition.
    Or, aucun des hommes à l’allure suspecte, que les teams avaient remarqués, ne correspondait aux portraits trafiqués numériquement.
    Cependant, le tueur pouvait avoir terriblement changé d’apparence. Accidents, chirurgie, maladie, etc... Alors pour s’assurer que les hommes qui entraient dans le cabinet d’avocats n’étaient pas leur tueur, le capitaine Hazzedin avait décidé d’orienter une grande oreille vers les fenêtres de ce même cabinet. Un vieux système d’écoute à distance, qui fonctionnait dans un rayon de cent mètres, et qui demeurait très efficace lorsqu’on voulait épier des individus, sans avoir besoin de faire appel aux boîtes de télécom, ni aux commissions rogatoires. Ces écoutes n’avaient aucune valeur légale, mais dans la situation présente, le capitaine Hazzedin s’en moquait éperdument. Tout ce qu’il voulait, c’était pouvoir percevoir le bruit d’un double assassinat. Soit les cris des victimes, ou encore des détonations, ou d’autres sons inhabituels.
    Il était dix-huit heures déjà, et toujours rien. Un nouveau problème se posait au Capitaine Hazzedin et à ses teams de surveillance. On était en février, et il faisait déjà nuit. Dans moins de deux heures, il faudrait revoir le dispositif. La librairie Taschen et le magasin Phone House n’allaient pas tarder à fermer, et même si les gérants étaient compréhensifs en acceptant la présence d’agents de la DCRI dans leurs murs, ils n’allaient pas pour autant rester ouverts en nocturne. De plus, les troquets devraient fermer à leur tour. Pour répondre à cette contrainte, le capitaine Hazzedin avait fait apporter sur place un véhicule banalisé de surveillance cachée, un sous-marin comme ils le nommaient dans les services. Mais cette camionnette risquait de ne pas passer inaperçue lorsque les différents véhicules stationnés dans la rue seraient partis, remplacés par de simples voitures individuelles. Cela fait bien longtemps que les gangsters se méfient des camionnettes aux vitres teintées qui se trouvent aux abords des lieux où ils commettent leurs forfaits. Et le tueur n’était pas plus bête qu’un braqueur. Mais ils n’avaient pas le choix. Les teams seraient partagées entre le sous-marin et la chambre dans laquelle le QG d’opération avait été installé. Autre souci dans le dispositif nocturne : les relèves de poste. Il serait impossible de relever la team qui surveillerait à partir du bahut, afin d’éviter qu’un observateur ne puisse remarquer le manège des va-et-vient. En hiver, les nuits sont très fraîches. Mais surtout très longues. Kamal savait qu’il était impossible à un agent qui ne se dopait pas, de tenir plus de six heures à épier le moindre mouvement alentour, sans céder à l’appel du sommeil. Même dans une camionnette où la température frôlerait le zéro. Les deux agents en boîte devraient se relayer. Au petit matin, les deux personnels seraient très certainement vermoulus par le froid et la fatigue, et ils auraient de gros soucis d’attention pour la journée qui s’enchaînerait.
    Le capitaine Hazzedin opta donc pour la moins mauvaise solution. Sacrifier une team de jour, sur un des sites d’observation, afin qu’elle puisse assurer sa fonction durant la nuit. Mais quelle équipe désigner pour se taper les nuits dans l’estafette ? Morin se porta volontaire pour le sacerdoce, bien que son partenaire d’infortune, agent d’un autre service de la DCRI, se soit montré très réticent. Mais dans chaque team, le patron était l’agent qui appartenait à l’équipe du capitaine Hazzedin, alors l’acolyte avait dû fermer son clapet et faire carpette.
    Vingt-trois heures et des brouettes. Les troquets s’apprêtaient à fermer. Les deux teams sur place se rapatrièrent dans l’hôtel. Tout le monde s’enfila un sandwich préparé par le gérant de l’hôtel, et se gava de café. Un Thermos avait été réservé pour l’équipe du fourgon, ainsi que trois bouteilles vides pour qu’ils puissent uriner sans sortir de l’habitacle. Juste avant minuit, la team Morin alla s’installer très discrètement dans la camionnette, et entama sa planque dans le froid et le silence de la nuit. Il était hors de question d’utiliser un quelconque moyen de chauffage, car la buée et les vapeurs de chaleurs les feraient découvrir. C’était la même chose pour les clopes. Heureusement, ni Morin, ni son équipier ne fumait. C’était déjà ça.
    Une heure du matin, jeudi. Départ des deux loustics du barreau. Ils devaient être écrasés sous les dossiers des bandits de la finance pour travailler jusqu’à pas d’heures.
    Deux heures du matin, jeudi. Aucun mouvement dans la rue ou dans les immeubles environnants. Le calme parfait d’une capitale folle le jour et convalescente la nuit. Paris n’avait rien à voir avec Tokyo. Cela arrangeait le capitaine Hazzedin et ses collègues.
    Dans la chambre de surveillance, les ronflements raisonnaient entre les murs rapprochés. Les équipes se relevaient toutes les deux heures pour guetter les environs. Les avocats ayant quitté leur cabinet, il y avait très peu de chance que le tueur ne se manifeste nuitamment. Surtout dans la nuit d’un mercredi au jeudi. Sauf s’il avait décidé de poser des bombes ou de piéger l’endroit où exerçaient les deux pingouins, et avait décidé de changer son agenda d’exécution. C’était les seules raisons qui justifiaient cette surveillance vespérale. Surveillance assez relâchée malgré tout.
    Pendant son tour de garde, Kamal avait fait mumuse avec les lunettes à vision nocturne. Lorsqu’on regardait le monde avec ces optiques, il apparaissait totalement différent de ce qu’il était en réalité. Non pas, que les bâtiments ou les rues changeaient de nature lorsqu’on enfilait les binocles. La transformation s’effectuait au niveau de la perception de l’ambiance que l’on ressentait. Lorsqu’on observait au travers de ces jumelles, des ombres apparaissaient, alors qu’il faisait nuit noire. Ombres des arbres, des bâtiments, des véhicules, alors que la nuit avait chassé le soleil et ses rais lumineux. Les halos de lumière des lampadaires équipés avec des ampoules basse consommation se transformaient en nuages étranges, comme venus d’un autre monde. Le décor à l’extérieur n’était ni vivant, ni mort. Il était autre. Ni nuit, ni jour, différent.
    Comme il était étrange et étonnant de perdre ses sensations et ses repères dès lors qu’on enfilait ces lunettes.
    Kamal rangea l’appareillage de vision nocturne dans sa mallette, dès qu’il fut relevé par Valenti et son aztèque.
    Quatre heures du matin, jeudi. Les paupières étaient lourdes, et Valenti n’allait pas tarder à s’écrouler. Elle n’avait pas réussi à dormir un peu avant de prendre son quart, et elle était en train de se laisser envahir par les chants oniriques des sirènes Sommeil. Pourtant, elle devait à tout prix tenir jusqu’à six heures. La lutte contre les forces du Dodo allait être dantesque. Histoire de s’occuper l’esprit pour qu’il ne sombre pas dans les tréfonds du sommeil, Valenti se saisit d’un autre gadget dont la DCRI disposait. Des lunettes de vision thermique. Le genre d’accessoire avec lequel se promènent les diagnostiqueurs dans l’immobilier. C’était amusant de voir par où s’échappaient les calories fabriquées par les systèmes de chauffage des appartements. Que de gâchis énergétiques ! Elle s’amusa aussi à regarder vers la camionnette de planque, et constata que Morin dégageait moins de chaleur que son binôme. Il était moins rouge orangé que son partenaire d’infortune installé dans l’air glacial d’une estafette. Valenti n’avait eu aucun mal à distinguer les deux hommes dans le fourgon, tellement leurs différences morphologiques étaient frappantes. Les bourrelets de Morin étaient moins chauds que les pieds de l’autre. Comme quoi, la graisse était un excellent isolant naturel. Pas sûr que Morin ait été d’accord avec la conclusion de Valenti.
    Cinq heures vingt-deux du matin, jeudi. Valenti avait un besoin pressant à soulager. Deux heures passées à s’enfiler café sur café, avaient une fâcheuse tendance à vous faire répondre à l’appel des toilettes. Elle réveilla son binôme qui avait passé tout son quart à roupiller, afin qu’il la relève au moins cinq minutes. Ce dernier maugréa, et se redressa sur sa chaise. Valenti allait remettre les lunettes de vision thermique dans leur mallette, lorsqu’un halo apparut sur le toit de l’immeuble d’en face, celui dans lequel se trouvait le cabinet des avocats ripoux. Elle se figea, et concentra son attention sur cette lueur thermique qui venait de traverser son champ de vision. Mais il n’y avait plus rien. Le corps lumineux fugace s’était évaporé comme il avait surgi. Alors que son binôme grommelait pour qu’elle se magne le cul d’aller pisser, Valenti ne parvenait pas à retrouver la trace de cette lueur qui était subrepticement apparue sur le toit de l’immeuble. Au bout de cinq minutes, Valenti conclut qu’elle avait rêvé, que sa vue lui avait joué des tours. Elle alla enfin vider sa vessie qui débordait.
    Six heures du matin, jeudi. Perruchot et son partenaire relevèrent Valenti, sans que cette dernière ne fasse part de l’illusion dont elle pensait avoir été victime.
    
    Quatre heures trente, jeudi.
    François Alain se trouvait dans la cage d’escalier secondaire de l’immeuble dans lequel se trouvait le cabinet des deux salopards. Cet escalier se trouvait sur l’arrière du bâtiment, ce qui arrangeait grandement les affaires de François Alain. Depuis dix-sept heures, il avait observé tout un cirque qui se déroulait sous ses yeux. Deux types passaient leur temps à choisir un bouquin dans la librairie d’en face, sans jamais changer d’ouvrage entre leurs mains, et ce depuis plus d’une heure. En plus, ils n’avaient de cesse de jeter des regards vers la rue, comme si les passants pouvaient les aider dans leur choix littéraire. Encore plus étrange dans ce qui se déroulait dans cette librairie, était l’attitude du libraire. Il donnait l’impression de ne pas voir que deux types louches restaient immobiles en tenant le même bouquin depuis des lustres. Pas une fois, il n’était allé dans leur direction, pour proposer ses conseils avisés. Un commerçant qui ne vous harcèle pas, n’est pas un commerçant. Les deux types étaient louches.
    Alors, François Alain s’était dit qu’il devenait paranoïaque. Que c’était dû à la tension que la situation lui imposait. Mais lorsqu’il avait observé les deux mecs chez Phone House, qui passaient leur temps à prendre une oreillette Motorola sur un stand, pour la reposer cinq minutes plus tard, avant de la reprendre à nouveau, pour la reposer une nouvelle fois, etc... il avait douté qu’il s’agisse d’un accès irraisonné de psychose de persécution. Et cet autre couple qui ne disait mot depuis des heures derrière la vitrine du café Le Conti. Et ces deux hommes qui étaient assis à la terrasse du café Les Étages par ce froid glacial, totalement isolés sur le trottoir. Il comprit qu’il n’était pas atteint de paranoïa aiguë. Le site était sous surveillance. Cependant, qui surveillait-on ? Pouvait-il être possible qu’un braquage ou un important deal se prépare juste dans cette rue ? Ce serait une coïncidence extraordinaire. Il était plus vraisemblable que ces individus surveillent l’immeuble dans lequel travaillaient ses cibles.
    Des gars de la financière, de l’AMF (Autorités des Marchés Financiers) ? Ils bossaient avec des ordinateurs, des relevés bancaires, des données papiers ou numériques, et usaient rarement des techniques de planque ou de filoche. Leurs flagrants délits à eux, s’effectuaient sur documents.
    Même s’il voulait se persuader que les types qui épiaient la rue n’étaient pas là pour lui, il n’y parvenait pas. Faut dire que les flics n’étaient pas plus cons que la moyenne, et qu’il leur avait suffisamment permis d’ouvrir les yeux, pour qu’ils parviennent par eux-mêmes aux conclusions qui s’imposaient. Ses cibles restantes les plus probables étaient les salopards de Matignon, et ces deux défenseurs des causes extrêmement profitables. Les hommes qui surveillaient les lieux, avaient dû parvenir à ces déductions logiques.
    Leur présence ici, indiquait qu’ils n’avaient pas encore trouvé son domicile, et que par conséquent, ils ignoraient encore son identité actuelle. Cela lui laissait un léger avantage, au moins temporairement. Mais les gus qui surveillaient ce périmètre, pour qui bossaient-ils ? Cette question surgit comme un flash dans les réflexions de François Alain. Étaient-ils des flics, des vrais, ou des barbouzes, comme ceux qui avaient lancé l’attaque informatique pour le compte de Michèle Merot Alquin et ses sbires de chez Bull ? Peu importait en définitive, la seule différence entre ces deux types de structures de traque, c’était que l’une faisait des sommations avant d’ouvrir le feu, et pas l’autre. Pour le reste, c’était blanc bonnet et bonnet blanc.
    Dans tous les cas, François Alain savait qu’il n’avait pas droit à l’erreur. Le moindre détail pouvait le perdre, avant qu’il en ait terminé avec les deux corbeaux du barreau.
    C’était tout cela qui avait forcé François Alain à élaborer un nouveau plan d’infiltration à la dernière minute. Il avait prévu de s’installer à son poste d’action en début de nuit, en utilisant l’accès normal à l’immeuble, en se faisant ouvrir la serrure électrique par un résident, après s’être annoncé comme un livreur de Sushi. Mais cette stratégie venait de tomber à l’eau. Alors il avait connecté son MacBook Air au réseau, avait forcé les barrières de protection du site du service de l’Urbanisme de la ville de Paris, et s’était procuré les plans de l’immeuble visé. C’est comme cela qu’il avait découvert que l’immeuble possédait deux escaliers distincts, ainsi que deux entrées différentes. Celle qui donnait sur la rue de l’Ancienne Comédie était l’entrée officielle, l’entrée des aristocrates. Celle qui se trouvait derrière l’immeuble, n’était qu’un anciens accès qui avait été conçu pour que le petit personnel pénètre dans le bâtiment, sans croiser les nobles propriétaires des lieux, il y avait plusieurs siècles de cela. Il était vingt heures, et l’odyssée venait de démarrer.
    Pour atteindre cette entrée des artistes, il avait dû pénétrer dans une arrière-cour mitoyenne au trois immeubles qui la ceignaient. Pour ce faire, il avait découpé les trois cadenas d’un portail avec sa meuleuse, puis tronçonné les gonds d’une porte qui menaient à des caves communes, avant de s’occuper de l’autre porte d’accès aux locaux poubelles qui donnaient sur cette courette intérieure. Enfin, il avait trouvé la porte de l’escalier des domestiques de l’immeuble des baveux, fermée mais non verrouillée. Alors il s’était planqué avec tout son barda dans un recoin de cette cour, et avait attendu des heures avant de se lancer dans la dernière ligne droite de la séquence installation.
    François Alain était monté jusqu’au dernier étage, et avait ouvert une porte sans serrure qui donnait accès à un passage vers le toit. Un dernier obstacle s’était présenté à lui, juste avant qu’il puisse atteindre le bitume du toit terrasse, qui lui n’était certainement pas d’origine. Il avait dû tronçonner le cadenas qui entravait le basculement de la trappe en verre securit. Il avait fait basculer le vantail, doucement pour ne pas faire de bruit, puis s’était hissé sur le toit plat et allongé dessus. Il avait rampé sur une dizaine de mètres, jusqu’à se retrouver face à une cohorte de tuyaux de toutes sections qui rampaient eux aussi sur cette surface bitumineuse. Il avait été obligé de se mettre sur ses jambes pour enjamber les canalisations. Dès qu’il fut passé de l’autre côté de l’obstacle, il s’était remis à ramper jusqu’à atteindre son poste, l’endroit où se trouvait les systèmes d’aération, de ventilation et de climatisation qui desservaient le cabinet des deux cibles. Il était prêt pour les deux dernières phases de l’opération « dératisation ». Restait à meuler les boulons sécurité anti forçage qui tenaient fixement les capots d’accès aux systèmes, et installer son dispositif mortifère. Mais pour utiliser la meuleuse, il fallait que le jour se lève, parce que des étincelles sur un toit en pleine nuit, c’était loin d’être discret.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
    
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Huit heures, jeudi vingt-huit février.
    Le capitaine Hazzedin et tous ses agents petit déjeunaient tranquillement dans l’étroite chambre d’hôtel. Le gérant leur avait monté du café, du lait, du chocolat chaud, et même du jus d’orange. Ainsi que des biscottes, du pain, du beurre et de la confiture en portions individuelles. Morin et son acolyte, quant à eux, avaient ramené des croissants et des pains au chocolat après avoir quitté la fourgonnette vers sept heures trente. Toute l’équipe se réveillait plus ou moins aisément selon les habitudes de chacun, et tous se réjouissaient de ce moment dînatoire privilégié, indispensable pour recharger les batteries avant une dure journée de labeur exténuant. Pendant que les agents s’enfilaient les viennoiseries, le capitaine Hazzedin était resté posté à la fenêtre pour surveiller le périmètre autour de l’entrée de l’immeuble dans lequel se trouvait le cabinet d’avocats. Les hommes, et Marie, avaient besoin de ce moment hors travail, hors contrainte, hors tension, pour discutailler et se rasséréner. Le travail d’observation était une tâche très exigeante mentalement. Il fallait rester concentré pendant des heures et des heures, le regard vif à l’affût des moindres étrangetés. C’était épuisant. Même si tous avaient été formés à ce genre d’activité, il n’en demeurait pas moins des hommes et des femmes, faillibles par nature. Kamal savait qu’en accordant une petite demi-heure d’insouciance, d’échanges sans barrière entre agents, de décompression en fait, il pourrait compter ensuite sur leur totale capacité d’attention. Lui se restaurerait dès que le dispositif de surveillance serait remis en place.
    Le dispositif fut rétabli à huit heures vingt-cinq. Chaque binôme avait repris sa place dans les magasins et les cafés, et s’activait à sa tâche d’observation.
    Le capitaine Hazzedin pouvait enfin répondre aux couinements que son estomac lançait. Il s’assit sur une chaise, se servit un grand bol de café sans rien y ajouter, et engloutit trois pains au chocolat. Puis il commença à vider son bol.
    Le capitaine Hazzedin n’avait pas terminé son élixir matinal, que le lieutenant qui faisait équipe avec lui, lança une phrase qui fit tilt dans le flipper qui lui faisait office de cerveau.
    - « Sont courageux les couvreurs ! Travailler par un temps pareil sur les toits, faut pas craindre le froid ! Moi j’pourrais pas... »
    Kamal releva brusquement le menton, manquant de renverser du café sur son T-shirt Eden Park. Il posa le bol précipitamment sur la table, et rejoignit immédiatement le lieutenant qui zieutait dehors.
    - T’as dit quoi là ? » Lança Kamal, comme s’il n’avait pas bien saisi ce que le lieut’ venait de dire.
    - Je disais que les gars qui triment dans le bâtiment sont courageux.
    - Où c’est qu’il y a des ouvriers ?
    - Ben là-haut ! Sur le toit de l’immeuble !
    - Faut décrocher deux équipes immédiatement, pour les envoyer dans l’immeuble ! » Lança Kamal comme si le diable lui chatouillait les humeurs.
    - Qu’est-ce qui vous prend, capitaine ?
    - Les avocats, y sont bien entrés à sept heures et demie ?
    - Ouais, c’est bien ça.
    - Et est-ce que quelqu’un d’autre est entré dans l’immeuble ?
    - Pas que je sache.
    - Alors comment le type sur le toit a fait pour grimper tout là-haut, sans passer par l’entrée ?
    - Ben je sais pas. Vous pensez que...
    - ... Je ne pense rien ! Je constate !
    - Vous croyez que ce n’est pas un ouvrier là-haut ?
    - J’en sais rien. Ce que je sais, c’est qu’il est entré, et qu’on l’a pas vu !
    Le capitaine Hazzedin s’empara du micro HF, et ordonna aux équipes qui se trouvaient dans les troquets de se manier le cul pour aller vérifier ce que le gus sur le toit fabriquait. Il leur demanda également de rester très discret, au cas où ce ne serait qu’une fausse alerte. Les teams Perruche et Valenti surgirent de leurs planques, comme si un lion leur avait rugi sous les fesses. Ils accoururent jusqu’à l’entrée de l’immeuble, appuyèrent sur le bouton qui déclenchait en journée l’ouverture électrique du pêne de la serrure, et se ruèrent dans les escaliers.
    Le capitaine Hazzedin qui avait abandonné le lieutenant de manière soudaine, tout en lui confiant le soin de poursuivre la surveillance et de coordonner les renseignements, se précipita dans l’escalier de l’hôtel du Trianon, puis à travers la rue, et rejoignit ses troupes dans l’escalier de l’immeuble.
    Ils arrivèrent tous les cinq au dernier étage de l’immeuble, et cherchèrent l’accès aux toits. Lorsqu’ils l’eurent trouvé, ils empruntèrent le réduit qui menait jusqu’à un grand vasistas, qui était fermé. Mais il n’était pas cadenassé. C’était étrange, parce que d’habitude, ce genre d’accès était muni d’un système d’entrave pour éviter que n’importe qui aille faire le con sur les toits. Ou qu’un malfaiteur pénètre dans les immeubles à partir des toits. Le capitaine Hazzedin remarqua des traces noires sur le mur adjacent à la trappe, traces évidentes d’un travail de tronçonnage métallique. Quelqu’un avait fait sauter le cadenas qui bloquait l’ouverture de la trappe d’accès. Ça commençait à sentir bon, dans l’esprit du capitaine Hazzedin, très bon. Cependant, il fallait rester extrêmement vigilant. Il allait falloir la jouer serrée, discrète et tout le tintouin. Si l’homme sur le toit était bien leur tueur, il ne fallait pas lui laisser la moindre chance de leur échapper, ou de se défendre. Cet homme était malin et très dangereux. Mais si l’homme n’était qu’un simple ouvrier, éventualité qu’il ne pouvait pas écarter, il ne fallait pas lui faire peur en se jetant sur lui comme la cavalerie yankee sur un indien variolé. Le capitaine Hazzedin donna ses instructions aux quatre agents, en chuchotant. Puis il ouvrit la marche. Une fois tout le monde grimpé et allongé sur le toit, le capitaine Hazzedin se mua en silence derrière le conduit d’une cheminée suffisamment large pour le dissimuler. Puis, il se munit de la paire de jumelles 10 x 50, qui se trouvait dans son étui de ceinture. Très discrètement, il se pencha sur le côté du conduit, pour espionner l’homme qui se trouvait à une vingtaine de mètres de sa position. L’homme était vêtu d’une salopette de travail bleue, et d’une casquette de base-ball Nike, portée à l’envers comme les rappeurs les vissaient sur leurs têtes au début du siècle. Il ressemblait vraiment à un employé de la maintenance, sapé de la sorte. Les capots des systèmes d’aération avaient été ôtés de leur bouche et reposaient sur le côté de celle-ci. Le gars semblait très concentré sur ce qu’il était en train de faire. Malheureusement, le capitaine Hazzedin ne parvenait pas à voir ce qu’il bricolait. Mais avant que le capitaine n’ait le temps de se poser d’autres questions, un détail attira son attention. Il sut dans la seconde que cet individu n’était pas un ouvrier de maintenance, et qu’il s’agissait bien de leur homme. Un masque à gaz était posé juste à côté de lui. Or cet appareillage ne faisait pas partie de la panoplie habituelle pour l’entretien des climatiseurs. Le capitaine Hazzedin fit comprendre par gestes aux quatre agents restés en retrait, qu’il s’agissait bien de leur homme. Pour éviter d’effrayer leur type, le capitaine décida de se rapprocher seul du suspect, et il donna l’ordre à ses équipiers de rester sur leurs positions et de le couvrir si la situation l’exigeait. Le capitaine approcha courbé de l’écheveau de tuyaux qui se trouvait à mi-chemin entre la cible et le conduit de la cheminée derrière lequel il s’était caché. Il enjamba la pieuvre de cuivre et d’inox, et s’approcha à pas de loup de l’homme qui bricolait dans la bouche du climatiseur.
    Lorsqu’il fut à moins d’un mètre de ce dernier, il sortit délicatement son arme, un Glock 9 mm standard, et pointa sa bouche mortelle en direction du dos de l’individu. Celui-ci paraissait complètement absorbé par son travail et semblait ne s’être aperçu de rien. Du moins, c’est ce que le capitaine Hazzedin pensait.
 
 
    Deux hommes dans des tenues EDF sonnèrent au portillon d’un pavillon de banlieue, qui se trouvait dans une zone résidentielle de Montreuil. Le quartier pavillonnaire n’avait rien de huppé, mais le coin semblait calme malgré tout.
    Après avoir fait striduler une dizaine de fois l’agaçante sonnerie de la maison, les agents EDF poussèrent le portillon, et traversèrent le minuscule jardinet laissé à l’abandon depuis des années. Lorsqu’ils furent parvenus à la porte du pavillon, l’un d’eux toqua contre celle-ci. Pas de réponse. Il insista. Toujours rien, pas de réaction. Il fit signe à son collègue de surveiller les environs, pendant que lui tentait de forcer la serrure. En moins de trois minutes chrono, la serrure céda sous les assauts savants du crocheteur. Il entrouvrit la porte délicatement, puis scruta à l’intérieur. Il tapota sur l’épaule de son collègue, et tous deux se précipitèrent dans la maison et refermèrent la porte d’entrée juste derrière eux.
    Ces deux hommes n’étaient pas là pour relever le compteur ou changer son ampérage. Tous deux faisaient partie de la section Whisky 14. Les sections Whisky, au nombre de vingt-quatre, assuraient le travail obscur d’intervenants du groupe Action, d’un opaque département du groupe Bull. Pour résumer, les gus qui appartenaient à ces sections, constituaient la main d’œuvre spécialisée, que le trust Bull utilisait pour effectuer des missions secrètes un peu partout dans le monde et en dehors de tout cadre légal. En l’occurrence, c’était Marc Tarkedine qui leur avait confié une mission Intrusion / Destruction. Et la cible était un dénommé François Alain de Saint Bergerac.
    Lorsque le service espion de Bull avait envoyé ses sniffers dans le réseau Web, afin de récolter des informations sur un dénommé Justin Perez, leurs serveurs avait été attaqués en retour par une armada de petites saloperies numériques qui avaient fait sauter tous leurs verrous de sécurité informatique. Alors les ingénieurs avaient immédiatement réagi, et adjoint à ces Intruders des mouchards encore plus riquiquis. Lorsque les bébêtes anonymes étaient parvenues à leurs fins, et s’en étaient retournées d’où elles venaient, les équipes d’informaticiens avaient pu les suivre à la trace. Mais cette ruse n’avait pas été pas suffisante pour infiltrer le serveur émetteur. Les petits espions binaires avaient été digérés par des antivirus vraiment très performants. C’était pas de la technologie française. Un ingénieur expliqua à Marc Tarkedine, qu’il s’agissait d’une saloperie russe, ou d’un truc dans le genre.
    Il avait fallu trois jours à ces spécialistes du code informatique pour remonter la piste jusqu’au terminal initial, après s’être promenés au travers de dizaines de serveurs fantômes, situés un peu partout sur la planète. Ce terminal se trouvait à l’adresse d’un pavillon du côté de Montreuil. Et le proprio était un certain François Alain de Saint Bergerac. Ce nom disait quelque chose à Tarkedine, sans qu’il ne parvint à mettre un visage ou un renseignement dessus. Après quelques recherches dans leurs fichiers, la mémoire lui revint immédiatement. Le fils de pute était un de leurs intercesseurs privilégiés dans certaines affaires avec des régimes sensibles. Qu’est-ce qu’un gars comme lui venait fiche dans cette histoire ? Avant de faire quoi que ce soit, il fallait s’assurer que ce monsieur de Saint Bergerac avait quelque chose à voir avec cette affaire qui datait de plus de trente ans. Quatorze heures avaient suffit pour que la clarté apparaisse enfin dans ce dossier. Tarkedine avait été obligé de considérer l’empêcheur de tourner en rond comme remarquablement doué. Dès qu’il avait eu confirmation que ce François Alain était mouillé jusqu’au cou dans cette vendetta, Marc tarkedine avait immédiatement envoyé une de ses meilleures équipes de stipendiaires.
    Les deux barbouzards avaient fouillé tout le pavillon en moins d’une demi-heure. Il fallait dire que, mis à part un mobilier spartiate et quelques cartons fermés et poussiéreux, il n’y avait pas grand-chose à voir. Ils n’avaient rien trouvé d’intéressant. Ce qui était étonnant, c’est qu’il n’y avait aucun matériel informatique dans l’habitation. Or, leurs services informatiques avaient essuyé une attaque cybernétique majeure provenant d’ici. Ça ne collait pas. Il n’y avait qu’un téléphone dans la maison, un téléphone à cadran qui datait de la préhistoire des télécommunications, et rien d’autre en matière technologique. De plus, lorsqu’un des gars avait décroché le combiné, il avait constaté l’absence de tonalité. L’équipe de mercenaires avait donc fait son rapport en utilisant un iPad 4, en mode visioconférence. Mais l’ingénieur qui était à l’autre bout de l’appel, leur assura que l’attaque était bien partie de ce pavillon.
    Alors, les faux agents EDF avaient fait à nouveau le tour des pièces, et n’avaient rien trouvé. Leur troisième fouille avait été beaucoup moins polie. Ils avaient tout renversé afin de trouver un indice, quelque chose d’anormal. Rien. Il ne restait plus qu’à chambouler la pièce où se trouvaient une chaudière et ses cuves de fuel. Et là, ils avaient eu une agréable surprise. Une des trois cuves à fuel, qui semblait pleine, n’était en fait qu’une fausse cuve savamment recouverte d’un autocollant sérigraphié laissant croire qu’elle était remplie à ras bord de carburant. À deux, ils n’avaient eu aucun problème pour la faire pivoter sur le côté, même si en poussant comme ils l’avaient fait, ils avaient endommagé le système d’ouverture commandée. Sous la cuve, se trouvait un escalier en colimaçon, en acier industriel, qui débouchait sur un plancher béton souterrain. Les deux hommes étaient descendus prudemment. Une fois dans la pièce du sous sol, l’atmosphère s’était faite plus agréable, plus tempérée qu’à l’étage de dessus. Des éclairages de faible intensité permettaient de circuler dans ce vaste espace souterrain. Il y avait plusieurs pièces qui se répartissaient de part et d’autre d’un couloir central. Locaux de stockage, toilettes et salle d’eau, chambre aménagée, cuisine équipée, minuscule salon tout confort, une pièce nue avec des chaînes fixées aux murs, et enfin, la caverne d’Ali Baba technologique : une salle informatique extrêmement bien équipée. Les deux mercenaires avaient réussi à découvrir l’antre de leur ennemi. Alors, ils avaient contacté à nouveau le siège et lui avaient fait part de leur découverte. En revanche, ils avaient été obligés de confirmer la disparition du gibier. Information qui avait mis Marc Tarkedine en colère. Ils étaient arrivés trop tard, le salopard avait déjà fait ses bagages et avait quitté le nid. La traque n’était pas terminée, et le temps pressait.
    Lorsque Marc Tarkedine fut de retour dans son bureau, il appela Matignon sur une ligne sécurisée. Trente secondes plus tard, il était en ligne avec Michèle Merot Alquin.
    - Quelles sont les nouvelles, Tarkedine ? J’espère que vous avez réglé notre petit problème ! » Lança MMA sur un ton professoral qui ne laissait planer aucun doute sur sa détermination de nuire gravement au groupe Bull, et à Tarkedine lui-même, si les résultats étaient insuffisants à ses yeux.
    - En partie, madame. » Répondit-il en restant très en retrait.
    - Comment cela ? Soyez plus clair Tarkedine.
    - On a découvert l’identité de notre homme.
    - Justin Perez ? Il me semble vous l’avoir fournie dès le début. Vous vous foutez de qui, Tarkedine ? » Ragea MMA qui n’avait pas saisi ce que son interlocuteur sous-entendait.
    - Cela fait plus de trente ans que votre Justin Perez a changé d’identité. Et il n’a pas été facile de retrouver celle qu’il s’est créée ! D’ailleurs, il s’est vachement bien démerdé pour s’inventer une nouvelle vie après votre affaire. Et pour parvenir jusqu’au sommet de l’état sans éveiller aucun soupçon.
    - Que voulez-vous dire par, « il s’est débrouillé pour atteindre le sommet de l’état » ? De quoi parlez-vous ?
    - Votre Justin Perez se nomme François Alain de Saint Bergerac, et il travaille au...
    - ... Ministère des affaires étrangères. Vous êtes sûr de votre information ?
    - C’est fiable à cent pour cent. Vous le connaissez au moins aussi bien que moi, je pense.
    - Certainement mieux même... C’est impossible. Vous devez vous tromper.
    - On dispose de toutes les preuves pour étayer nos conclusions.
    - Comment se fait-il que je ne l’aie jamais reconnu ?
    - Sans doute étiez-vous trop préoccupée par vos affaires. Ou alors, vous aviez tiré un trait définitif sur l’histoire montpelliéraine, un peu trop rapidement.
    - Et dire que j’étais persuadée qu’il était dévoué au pays.
    - Sans doute l’était-il. En tout cas, il a bien manœuvré son monde ! Il est passé au travers du crible des enquêtes des Renseignements Généraux. Et pour tromper les RG, faut être doué. Pas un enquêteur des Renseignements Généraux n’est parvenu à relever sa fausse identité. Faut dire qu’il avait bétonné son passé.
    - François Alain de Saint Bergerac qui n’est autre que Justin Perez... C’est dingue. Un des rares conseillers apprécié par tout le monde politique. Et qui est un tueur en série. J’en reviens pas.
    - D’un autre côté, il n’allait pas se promener avec une pancarte autour du cou, avec « Je suis un tueur » inscrit dessus.
    - Je n’apprécie guère votre sens de l’humour, Tarkedine.
    - Je suis désolé, madame. Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On continue l’opération ?
    - Bien entendu ! J’aurais d’ailleurs préféré que vous m’annonciez qu’il était arrivé un tragique accident à notre cher conseiller ministériel, avant de me faire votre topo !
    - Cela ne saurait tarder, madame. Nous travaillons dessus. Nous avons déjà déniché son quartier général. Malheureusement, l’oiseau s’est envolé. Mais il ne tardera pas à apparaître sur nos écrans radars. S’il le faut, on émettra un avis de recherche prioritaire, national et européen, à toutes les forces de l’ordre de ces territoires.
    - Mais vous ne le pouvez pas ?
    - Il y a beaucoup de choses qu’on ne peut pas, et qu’on fait quand même, madame la première ministre. Mais je ne peux pas vous en parler comme vous devez vous en douter.
    - Faites ce que vous avez à faire, et réglez ce problème une bonne fois pour toute dans les plus brefs délais !
    - Ce sera fait, madame.
    - Au revoir Tarkedine.
    C’est sur cet au revoir glacial que Michèle Merot Alquin conclut la communication.
    MMA resta assise dans son fauteuil de ministre pendant plusieurs minutes afin de retrouver une certaine contenance. L’annonce de l’identité réelle du tueur l’avait désarçonnée. D’une part, elle l’avait côtoyé pendant de nombreuses années, avant même d’occuper le poste de première dame du pays, et l’avait particulièrement apprécié. D’autre part, il aurait pu les liquider, son époux et elle, n’importe quand. Or il ne l’avait pas fait. MMA avait du mal à comprendre pourquoi cet homme s’était compliqué la vie en se livrant à ce cirque meurtrier démentiel. Il aurait été tellement plus facile qu’il les élimine lors d’une de leurs nombreuses entrevues. Au lieu de cela, il avait massacré bon nombre de ses « amis », en épargnant sa vie et celle de son mari. Cet homme ne pouvait être que malade. Malade mental.
    Ce moment d’incrédulité passé, MMA fut envahie par d’autres réflexions bien plus angoissantes. Ce François Alain de Saint Bergerac, savait beaucoup trop de choses. Il connaissait énormément de petits secrets qui concernaient les affaires indélicates de l’état français. Les affaires sales, tues, cachées, scellées. Cet homme avait les moyens de faire tomber la République s’il le voulait, et si on lui en laissait le temps et le loisir. Ce conseiller était tellement apprécié, qu’un grand nombre de personnalités s’étaient laissées aller à lui confier certaines choses qu’il valait mieux taire. Y compris elle. Il était en place depuis tellement longtemps ! Presque tout le monde le considérait comme un coffre-fort à informations, à juste raison d’ailleurs. Jamais il n’avait répété quoi que ce soit. Une vraie tombe, ce type. Tout le monde avait confiance en lui. Alors qu’il n’était qu’une taupe à son propre service. Tout le monde s’était trompé sur son compte, lourdement, et ça pouvait leur coûter très cher à tous. Pourvu que Tarkedine et ses sbires puissent faire le ménage avant que ce caméléon n’ait le temps de se laisser aller aux confidences auprès des certains médias, ou de certains services administratifs.
 
 
    Les meilleurs spécialistes du sombre département de Tarkedine travaillaient sur la maxi bécane de ce Saint Bergerac. Ils s’étaient installés sur place, dans le pavillon de banlieue, afin de ne pas perdre de temps à déménager tout le matériel, et de risquer de l’endommager. Ce qu’ils découvrirent était impressionnant, tant au niveau du matériel dont il disposait, que par les renseignements qu’il était parvenu à rassembler. Au fur et à mesure que les techniciens progressaient dans le système d’exploitation postsoviétique et le réseau très pointu que cet homme avait mis en place, Tarkedine s’assurait que des copies soient faites à chaque nouvelle découverte. Ce condensé d’informations sensibles, représentait un véritable trésor pour une organisation comme la sienne. Avec de telles munitions, le monde politique et ses dévots allaient enfin retrouver la place qui leur était due : des fidèles toutous aux ordres, entre les griffes acérées d’une grosse entreprise, Bull en l’occurrence, et l’informelle société Tarkedine plus particulièrement. Cette mission lui avait permis de faire une OPA hostile sur le pouvoir exécutif et en partie législatif, sans aucune concurrence gênante. L’état français allait devoir assurer personnellement la sécurité et la prospérité du groupe Bull, avec un nouveau président à sa tête en la personne de lui-même, Marc Tarkedine. Il allait devenir Dieu. C’était grisant, jouissif, de penser à cet avenir radieux. Mais pour que ces renseignements conservent leur valeur inestimable, il fallait éliminer ce François Alain au plus vite. Non, pour terminer cette mission, et rendre un immense service aux occupants de Matignon, mais parce que si cet enfoiré balançait tout, ces informations n’auraient plus aucune valeur. Une information sensible n’a de prix que lorsqu’on menace de la diffuser. Dès qu’elle est révélée, elle ne vaut plus rien.
    Il était urgent et impératif de faire disparaître la poule aux œufs d’or, avant que ceux-ci ne se transforment en vulgaires ovoïdes en ferraille à moitié rouillée.
    Marc Tarkedine donna carte blanche à l’ensemble du personnel qui travaillait dans son département abscons, pour qu’ils repèrent leur Target dans les plus brefs délais. Écoutes sauvages tous azimuts, localisation 4G, intrusions dans tout l’environnement numérique de la cible, accès forcés dans les banques de données mondiales dans lesquelles le gibier pouvait être répertorié. Rien ne devait être négligé.
    La machine à engloutir les codes binaires était lancée. La localisation et l’élimination du danger n’était plus qu’une question de temps.
 
 
    François Alain venait d’ouvrir la poche qu’il avait fixée sur la paroi en aluminium du conduit de la ventilation, à l’aide de scotch double face. Dedans se trouvaient les cailloux orangés de sulfure de fer. Il glissa alors l’embouchure d’une canule de goutte à goutte à l’intérieur, système qui allait permettre à l’acide sulfurique de s’écouler dans la poche, dans un flux régulier. Une membrane percée de millions de nano trous allait permettre aux émanations gazeuses de se disperser dans le conduit, et d’être aspirées par le système de climatisation, jusqu’à envahir les bureaux du cabinet d’avocats. La concentration du gaz toxique serait largement suffisante pour éradiquer toute vermine dans les locaux des rats du barreau. D’après ses calculs, la teneur en sulfure d’hydrogène dans l’air ambiant atteindrait sa saturation critique en moins de trois minutes. François Alain avait fait le calcul en tenant compte des volumes des espaces des bureaux, grâce aux plans des bâtiments qu’il avait piratés. Dans une minute, Maîtres Cohen et Godet allaient sentir une forte odeur d’œufs pourris, et ils penseraient très certainement à des problèmes d’évacuation d’eaux usées. Ou bien qu’une bestiole crevée devait traîner derrière une de leurs nombreuses armoires classeurs. Puis, au bout de deux minutes, l’odeur aurait quasiment disparu, et ce désagrément s’évaporerait de leur mémoire aussi sec. Enfin, une minute plus tard, les deux salopiots commenceraient à se sentir mal. Suées, nausées, tête qui tourne, vision troublée, souffle court, seraient les premiers signes annonciateurs d’une catastrophe qu’ils ne pourraient envisager. Puis le rythme cardiaque commencerait à s’affoler, l’oxygène leur manquerait comme il manque à un poisson hors de l’eau, jusqu’à ce que le système respiratoire se bloque et que la mort vienne frapper à la porte de leur conscience, histoire de se faire inviter au dernier repas de l’esprit. Au bout de quatre minutes, ils perdraient connaissance, de manière définitive, et tous sombreraient dans un coma irréversible. Cinq minutes après la dispersion du gaz, ils seraient morts. Fin de l’épisode « Remboursement de la dette des deux corrompus du droit ».
    Alors que François Alain venait juste d’introduire la canule dans la poche plastique, il sentit une présence derrière lui. Il ne se retourna pas pour vérifier cette sensation. Il dirigea son regard sur la visière du masque de protection complet qui se trouvait sur le sol juste à sa droite, et vit la silhouette déformée d’un homme qui se trouvait juste dans son dos. Le fantôme qui se reflétait dans cette visière bougea, et François Alain comprit que l’homme venait de sortir un flingue, et qu’il le braquait. François Alain sut qu’il était fait comme un rat. Mais au lieu de stresser, d’avoir peur, d’être en colère, ou de paniquer, il fut envahi par un tout autre sentiment. Il était soulagé. Apaisé. Ce qu’il avait craint, était en train de se produire, il n’y avait rien à faire, ni à regretter. C’était ainsi. Sa zenitude le rassurait, cette même zenitude qui l’avait soutenu à bout de bras pendant toutes ces décennies. La maxime que François Alain préférait entre toutes, était celle qu’un Dalaï Lama avait écrite un jour : « Si sur ton chemin, tu rencontres des problèmes, deux choix s’offrent à toi. S’il y a une possibilité de les résoudre, alors fais tout ce dont tu es capable pour les transformer en de simples souvenirs, et continue ton chemin en toute sérénité. Si tu ne peux rien y faire, alors ne t’en occupe pas et chasse tes pensées négatives. Il ne sert à rien de se faire du souci, quels que soient la situation et les obstacles qui jalonnent ton existence. »
    En l’occurrence, il était coincé, point barre. Il n’y pouvait rien. À quoi bon angoisser inutilement ? Le seul choix qu’il avait encore entre ses mains, était de savoir s’il allait ouvrir le petit robinet relié aux bouteilles d’acide sulfurique, ou pas. Cependant, s’il décidait de basculer le titoulet qui lancerait l’écoulement fatal, il était fort probable que les chasseurs qui l’avaient retrouvé le refermeraient aussitôt, après l’avoir neutralisé. S’il persistait à vouloir empoisonner les deux corbeaux d’en dessous, il fallait qu’il verse d’un coup tout l’acide dans la poche où se trouvait la solution solide de sulfure de fer. Alors, dans ce cas-là, rien ni personne ne pourrait sauver Elie Cohen et Michel Godet, les défenseurs des causes des puissants, lamineurs d’espoir. Cependant, il n’y aurait pas que les avocaillons qui succomberaient à cet ultime geste. Toutes les vapeurs ne pourraient être avalées instantanément par l’aspiration des climatiseurs, et le surplus se disperserait dans l’air ambiant. Juste là où il se trouvait en cet instant.
    Un sacré dilemme était en train de squatter ses réflexions. Pour terminer l’opération, exterminer la vermine qui prospérait deux étages au-dessous, il devrait se suicider par la même occasion. Il risquait même d’ôter la vie de l’homme qui se trouvait juste derrière lui. Il pouvait également abandonner cette pénultième mission, qui deviendrait la dernière, et qui se solderait par un échec. Pas facile de prendre ce genre de décision. Même pour quelqu’un qui est prêt à accepter le pire avec philosophie. Quoi qu’il décide, il fallait qu’il gagne un peu de temps.
    
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Face à Face
 
 
    Le capitaine Hazzedin allait sommer le tueur de lâcher ce qu’il tenait et de mettre les mains sur la tête, lorsqu’il fut surpris par ce dernier.
    - Bonjour à vous. » Lança l’homme sans se retourner, continuant de s’affairer à son étrange bricolage.
    - Levez les mains ! Mettez-les sur la tête ! » Hurla le capitaine Hazzedin dans une rhétorique policière agressive usuelle.
    - Je ne suis pas armé. D’autre part, je ne peux pas libérer mes mains.
    - Les mains en l’air ! Tout d’suite !
    - Si j’obéis, tous les deux nous sommes morts. Je vous dis que mes mains ne sont pas libres de leurs mouvements.
    - Obéis, enfoiré ! Ou je te troue !
    - Si vous me flinguez, mes mains se relâcheront, et alors vous serez mort.
    - Si tu bouges, je te crève ! » Insista le capitaine, qui sentait qu’il perdait le contrôle de la situation.
    - Je n’ai pas l’intention de bouger. D’ailleurs je ne le peux pas.
    - Valenti ! Perruchot ! Vous pouvez venir !
    - À votre place, je leur ordonnerais de ne surtout pas quitter leurs postes.
    - T’es pas à ma place, et tu fermes ta gueule !
    - Comme vous voulez. Alors, il y aura deux victimes de plus. C’est comme vous voulez... Capitaine Hazzedin.
    - Perruchot, Valenti, retournez à vos postes ! Fissa ! » Lança le capitaine Hazzedin qui avait perçu dans le ton de la voix du tueur, qu’il ne plaisantait pas.
    - Voilà qui est plus raisonnable, capitaine.
    - Si tu bouges j’te fume ! Pigé ? Qu’est-ce que vous fabriquez là ?
    Le capitaine Hazzedin alternait vouvoiement et tutoiement sans s’en rendre compte. Signe d’une grande tension intérieure qu’il avait bien du mal à gérer en cet instant.
    - Je réfléchis, capitaine. Je réfléchis.
    - Tu réfléchis à quoi, bordel ?
    - À savoir si ça vaut le coup de mourir, juste pour terminer le travail que je suis venu faire ici.
    - De quoi tu parles ?
    - Dans ma main gauche : une préparation solide. Dans ma main droite, un réactif. Ma main droite se trouve au-dessus de ma main gauche, ce qui signifie que si mes forces m’abandonnent alors une réaction chimique va se produire, et que cela cèlera mon sort. Et probablement le vôtre par la même occasion. Sauf si vous vous éloignez de quelques mètres, ce que je vous conseille de faire.
    - C’est quoi ces histoires de chimie ?
    - Sans entrer dans le détail, mes deux mains sont les deux outils qui peuvent permettre la création d’un gaz létal. Et j’hésite...
    - On se calme ! » Lança le capitaine sur un ton beaucoup plus doux qu’auparavant.
    - Je suis on ne peut plus calme, capitaine. Juste indécis.
    - Fais pas le con !
    Un long silence apposa sa pattoune velue sur la situation tendue. Pendant plus de trente secondes, aucun des protagonistes n’osa parler. François Alain réfléchissait à la décision qu’il devait prendre, en pesant le pour et le contre. Quant au capitaine Hazzedin, il réfléchissait sur la posture à adopter face à cet homme froidement désespéré.
    - Je dois vous féliciter capitaine. » Osa François Alain, pour mettre fin au silence pesant qui commençait, malgré tout, à le mettre mal à l’aise.
    - Me féliciter de quoi ?
    - D’avoir été tenace et plutôt intelligent. Vous m’avez coincé, et je vous tire mon chapeau. Je pensais que j’aurais un peu plus de temps pour finir mon boulot. Vous avez été beaucoup plus rapide que je ne l’avais prévu. Faut dire que je vous ai un peu aidé.
    - Arrêtez de vous la jouer.
    - Vous me vouvoyez à nouveau ? J’apprécie cette marque soudaine de respect.
    - Arrêtez vos salamalecs ! Ça ne marche pas avec moi.
    - Pensez-vous que ma posture me permette de m’adonner à ce genre de divertissement ? Ici, sur ce toit, maintenant, il n’y a que deux hommes sans carapace, sans costume, sans déguisement, sans apparat. Et chacun d’eux tient la vie de l’autre entre ses mains. Pensez-vous que ce soit le genre de circonstances favorable aux salamalecs, comme vous dites ? Je ne le crois pas.
    - Écoutez Justin, ce serait dommage que l’un ou l’autre commette une erreur inutile et terrible. Je sais que...
    - ... Justin ? Vous m’avez appelé Justin ?
    - Pourquoi ? Vous n’êtes pas Justin Perez ?
    - Je l’ai été, il y a bien longtemps. Non, ce qui m’étonne, c’est que vous ne m’ayez pas appelé par le nom que je porte depuis des décennies. C’est bizarre.
    - Je ne le connais pas ce nom, pour tout vous dire.
    - Vous ne savez pas comment je m’appelle dans cette vie-là ? Et vous avez réussi à me coincer sans connaître mon identité ?
    - Je vous le concède. Mais je savais que vous viendriez pour éliminer Maîtres Cohen et Godet. Je connais toute votre histoire, Justin. Ou qui que vous soyez devenu.
    - Depuis plus de trente ans, je m’appelle François Alain de Saint Bergerac. Depuis presque vingt ans je suis le principal conseiller des ministres des affaires étrangères qui se sont succédés. Voilà qui je suis devenu, capitaine.
    - Vous n’avez pas fait dans la demi-mesure lorsque vous avez changé d’identité, dites-moi !
    - Oh, je n’ai pas fait ce choix par prétention. Je l’ai fait par nécessité. Lorsqu’on veut s’introduire dans certains milieux, il vaut mieux posséder une particule et un nom à rallonge pour tromper son monde. Mais vous devez bien vous en douter, capitaine Hazzedin ?
    - C’est vrai que j’ai pas un nom à ouvrir des portes automatiques. Peu importe d’ailleurs. Comment dois-je vous appeler alors ?
    - Continuez donc avec mon premier nom, celui qui m’a été donné à ma naissance. Ça fait tellement longtemps que personne ne m’a plus appelé ainsi. Nostalgie, quand tu nous tiens...
    - Justin, faut arrêter maintenant. Tout est fini. La partie est terminée.
    - Dites-moi, capitaine. Vous avez été réintégré on dirait ?
    - Ne jouez pas avec moi, Justin. D’ailleurs, il ne s’agit pas d’un jeu. Vous ne pensez pas qu’il est temps d’arrêter les frais ?
    - Je suis sincèrement heureux qu’on vous ait réincorporé dans votre service. Faut dire que votre chef, le colonel Steinmetz si je ne me trompe, n’a pas eu vraiment le choix. Que je ne lui ai pas laissé le choix, serait plus exact.
    - De quoi parlez-vous ?
    - Ah, il ne vous a rien dit. J’aurais fait la même chose à sa place, sans doute. Reconnaître qu’on a cédé à un odieux chantage, n’est pas ce que l’on pourrait considérer comme flatteur, ni honorable. Passons.
    - Je ne comprends pas.
    - Cela viendra, mais le moment n’est pas vraiment propice. En tout cas, hier lorsque j’ai vu votre dispositif de surveillance, j’ai été bluffé. Il a fallu que je me réorganise complètement. Et vous vous êtes très bien adaptés, vous et votre petit bataillon. Je suis impressionné. Je ne me suis pas trompé à votre sujet, capitaine, et même si mon respect m’aura fait chuter, je ne regrette pas de vous avoir considéré comme un homme de valeur.
    - Vous croyez que c’est l’endroit pour parler de tout ça ?
    - C’est peut-être le dernier endroit que je connaîtrais de mon vivant. Alors je n’en vois pas de plus adapté.
    - Justin, vous ne ferez rien. Vous ne parviendrez pas à vos fins aujourd’hui. C’est terminé. N’y voyez rien de personnel, mais si vous tentez quoi que ce soit, je serais dans l’obligation de vous stopper net. Vous comprenez ce que cela veut dire. Je n’ai aucune envie de vous tirer dessus. Mais si vous m’y forcez, je n’aurais pas le choix.
    - Je sais que vous êtes un homme droit, et qui prend son devoir très à cœur. C’est ce que j’apprécie chez vous. C’est ce qui force le respect lorsqu’on daigne s’intéresser à votre personnalité. Et dieu sait que je ne respecte pas grand monde dans cette vie. Mais vous devriez savoir que, quoi que je fasse, je suis déjà un homme mort.
    - Vous pouvez vous en sortir, si vous arrêtez immédiatement ce que vous vous apprêtez à faire. Je ne suis pas un cow-boy. Si vous me laissez procéder à votre interpellation, sans résister, il ne vous arrivera rien.
    - Êtes-vous naïf, capitaine ?
    - Comment ça ?
    - Je vois... Vous n’êtes pas allés chez moi. Et pourtant, y a du monde en ce moment même. Vraiment très pratiques les alarmes silencieuses.
    - De quoi parlez-vous ?
    - Quoi que je fasse, je suis déjà un homme mort. Si ce n’est pas vous qui m’éliminez, d’autres s’en chargeront. Vous pouvez me croire.
    - D’autres ? Qui ça ?
    - Vous pensez être les seuls, vos collègues et vous-même, qui me couriez derrière ? Voyons, capitaine, réfléchissez deux secondes. Je sais que vous ne m’effacerez pas de sang froid et sans raison vitale. Mais d’autres n’attendent que l’occasion de me croiser pour me faire taire à jamais.
    - Pourquoi donc ? Vous êtes un assassin, et votre place est derrière les barreaux. Mon devoir est de vous y emmener. Ensuite, ce sera à la justice d’agir.
    - Évitez de parler de justice en ma présence. Chez moi, cela a tendance à faire remonter des souvenirs douloureux. Je ne passerai jamais en jugement, capitaine. Je serai mort bien avant. J’en sais trop sur trop de monde.
    - Vous savez trop de choses. Qu’entendez-vous par là ?
    - Ça aussi, vous le découvrirez bien assez tôt. Je vous garantis que vous saurez tout, et dans peu de temps qui plus est. Mais l’issue de notre conversation est proche, capitaine.
    - Vous avez parlé de chez vous et de personnes qui s’y trouvent. C’est quoi encore que cette histoire ? » Lança Hazzedin qui sentait que l’homme reprenait de la distance dans cet échange.
    - Ça aussi vous le saurez bientôt. Vous devez savoir que je vous ai légué une sorte de testament, et que toutes vos questions trouveront leurs réponses. Vous disposerez même de réponses sans avoir seulement imaginé les questions.
    Alors que les deux hommes échangeaient courtoisement au vu de la situation, aucun des deux n’avait bougé d’un cheveu. Le capitaine Hazzedin se tenait toujours à moins d’un mètre du tueur, debout, et François Alain était resté accroupi, tournant le dos à son adversaire. Mais le capitaine Hazzedin n’avait cessé d’agiter sa main libre dans son dos, afin de communiquer avec les quatre agents qui étaient restés tapis, allongés sur le sol, juste à côté du vasistas d’accès. Cependant, les gestes de Kamal restaient incompréhensibles pour ses lieutenants, et il ne savait plus comment transmettre son message.
    François Alain avait remarqué le manège du capitaine, mais n’avait pas réagi. Il avait voulu laisser une chance au destin de décider de ce qui allait arriver. Grâce à la visière de son masque de protection, il avait pu voir où se trouvaient les hommes du capitaine. Certes, il ne distinguait que de minuscules ombres sur sa visière, mais celles-ci ne bougeaient pas. La communication entre les agents ne passait pas. Le destin avait décidé d’empêcher que la tête de pont donne des consignes à la base arrière. Qu’allait faire la tête de pont maintenant ?
    Le capitaine Hazzedin ne savait comment donner ses instructions aux groupes de Perruchot et de Valenti. Les signes visuels ne fonctionnaient pas. Il ne lui restait qu’une seule autre alternative. Mais quelles conséquences celle-ci entraînerait-elle ? Là était toute la question. Il n’avait plus le choix à cet instant, le temps des réflexions était révolu, laissant sa place au temps de l’action. Kamal se retourna soudainement et cria des ordres à ses lieutenants.
    - Dégagez d’ici, et allaient mettre les occupants du cabinet en sécurité, hors des locaux !
    Le destin venait de décider de l’issue de cette rencontre.
    Marc Tarkedine venait de recevoir une information capitale. Un agent de la DCRI, un lieutenant qui planquait dans le sixième arrondissement, venait d’appeler sa hiérarchie pour lui faire part d’un événement qu’il était en train de suivre en direct au travers de jumelles. D’après son rapport oral, il semblerait qu’une équipe de la DCRI ait mis la main sur un suspect. Et ce suspect n’était pas n’importe qui. Il s’agissait très probablement du tueur en série soupçonné d’avoir fait un ménage radical dans l’entourage primo ministériel. En toute logique, le gars que ces trous du cul de la DCRI étaient en train de serrer, n’était autre que François Alain de Saint Bergerac, monsieur « Je dois disparaître au plus tôt ».
    Marc Tarkedine dépêcha une équipe d’assassins expérimentés sur les lieux, avec pour consigne de supprimer le suspect qui allait être arrêté. Les assassins avaient demandé que le boss leur confirme le cadre de l’élimination, et Tarkedine prononça la phrase : « Aux grands maux, les grands remèdes. Faire disparaître le cancer, et toutes les métastases autour si nécessaire. » L’ordre était très clair. Quiconque se mettrait entre la cible et eux, connaîtrait le même sort que cette dernière. Quant aux conséquences, elles seraient gérées ultérieurement. Priorité absolue de faire disparaître l’importun.
    Même si des agents de la DCRI se faisaient buter dans cette opération d’élimination, il ne se passerait rien. Marc Tarkedine le savait. On ferait porter le chapeau à des complices du tueur, ou à des fanatiques anarchistes, islamistes, etc... Les boucs émissaires ne manquaient pas en ce monde. Quant aux preuves qui permettraient de détourner les regards inquisiteurs, on les fabriquerait, lui où des serviteurs de Michèle Merot Alquin. C’était ainsi que fonctionnait la République française depuis toujours, il n’y avait aucune raison pour que cela change. Forcément, les enquêteurs chargés de l’enquête du massacre du sixième arrondissement ne parviendraient à rien, et l’affaire serait enterrée dans les oubliettes de la nation. Elle rejoindrait des milliers d’autres dossiers avec la mention « Abandon par manque de preuves » ou l’inénarrable « Secret Défense » dans le cas où quelques pièces incriminantes seraient éventuellement trouvées. La Cinquième République, comme ses quatre sœurs aînées, étaient de fantastiques lessiveuses à affaires glauques. Une de plus, une de moins...
    L’équipe d’assassins professionnels venait d’arriver dans la rue Ancienne Comédie. Elle avait mis moins de dix minutes pour gagner le site d’action. Un exploit lorsqu’on connaît les difficultés de circuler dans Paris à cette heure matinale. Elle avait garé son quartier général mobile juste en face l’entrée de l’immeuble où était en train de se dérouler l’arrestation de leur cible. Le véhicule d’opération était un camion de déménagement Hertz de vingt-trois mètres cube, dont l’intérieur de la caisse avait été entièrement aménagé avec les dernières technologies en matière d’écoutes et de surveillance. Un petit réduit était rempli d’armes de toutes sortes, allant du revolver quatre pouces Smith et Wesson au pistolet-mitrailleur M12S 9 mm Parabellum (32 coups en moins de huit secondes), en passant par les flingues les plus courants comme le Colt 45 ACP. Un véritable petit arsenal qui aurait fait pâlir d’envie les services d’états les plus en pointe comme le GIGN ou le RAID. Dans ce logis d’armurier, se trouvaient également des gilets pare-balles en Kevlar dernière génération, des équipements de visions et de visées pas encore sortis sur le marché, des systèmes de communication cryptés d’avant-garde, ainsi que plusieurs sortes de grenades, pour des utilisations offensives ou dispersantes.
    Les trois trentenaires qui avaient été choisis pour cette mission spéciale, étaient en train de s’habiller et de s’équiper. Pendant que les hommes de l’équipe Action se préparaient, deux autres hommes scrutaient l’environnement, afin de repérer le suspect et les flics de la DCRI. Ils les logèrent en moins de deux minutes. Les deux analystes se hâtèrent pour mettre au point la stratégie adéquate dans cette Configuration Terrain. Deux minutes furent suffisantes pour cette élaboration tactique. Il faut dire que ces deux analystes étaient d’anciens agents du Mossad, et qu’ils étaient rompus à ce type d’intervention en milieu urbain.
    Les trois hommes, qui étaient prêts à faire un carton sur le suspect et tous ceux qui se trouveraient alentour - individus qui commettraient la folie de vouloir s’interposer - n’attendaient plus que le Top Action des deux analystes.
    L’intervention se déroulerait dès que les agents de la DCRI accompagnés de leur prisonnier franchiraient la porte d’entrée de l’immeuble, sur le toit duquel, ils étaient en train de procéder à l’arrestation. De la place de stationnement sur laquelle le camion banalisé était parqué, les analystes ne parvenaient pas à voir ce qu’il se passait sur ce toit. En revanche, ils avaient remarqué que quatre autres agents des services étaient postés devant cette entrée, et qu’a priori, il s’agissait de la bonne sortie des artistes.
    Les cinq mercenaires qui attendaient dans le fourgon banalisé ne faisaient montre d’aucune forme de stress. Ces gars-là était des pros de l’abattage, des seigneurs de la bute, des Dieux du nettoyage humain. Cela faisait tellement longtemps qu’ils œuvraient sur tous les terrains hostiles de la planète, qu’ils étaient rodés à ce genre de situations, situations qui exigeaient des qualités de calme toutes particulières et des nerfs entraînés en titane.
    En moins d’une minute, le ménage serait fait, et ils retourneraient tranquillement au bercail pour faire leur rapport.
 
 
    Sur le reflet de la visière du masque de protection de François Alain, des ombres s’agitèrent. Les agents du capitaine Hazzedin venaient de recevoir ses ordres, et ils s’activaient pour les suivre. De bons petits soldats.
    Tout se passa alors très vite, bien que chaque protagoniste de cette Séquence Action eut l’impression de vivre la scène au ralenti. Un peu comme lorsqu’on passe une vidéo à vitesse x 0,1.
    La main gauche de François Alain arracha la poche qui était scotchée à même l’inox du conduit de la climatisation. Du même temps, la main droite versa le contenu de la bouteille d’acide dans la poche. Puis moins de trois secondes plus tard, il lâcha la poche pleine et fumante au fond du conduit d’aération. Plus personne ne pourrait rien faire désormais contre le gaz mortel qui allait se répandre dans tout le cabinet des baveux marron.
    Le destin de chacun venait de rejoindre celui de tous, et vice et versa. Tueur, protecteurs, cibles, tous venaient d’embarquer dans le même train de la mort. La question était de savoir maintenant qui aurait la chance de pouvoir en débarquer avant l’arrivée en gare terminale. François Alain savait qu’il était condamné à terminer cet ultime voyage. Les circonstances l’empêcheraient de sauter en route. Tant pis, il fallait bien tirer sa révérence un jour ou l’autre, de toutes les manières. Ce jour était venu pour lui.
    En cette seconde, il espéra clore ce tout dernier chapitre de ses pérégrinations en étant accompagné. La compagnie qu’il souhaitait avoir pour ce funeste départ, se résumait à deux hommes. Maître Elie Cohen et Maître Michel Godet. Tous trois auraient beaucoup de choses à se raconter durant ce périple vers l’autre rive du Styx. En admettant que Phlégyas daigne les embarquer pour ce dernier voyage.
    Cependant, François Alain ne désirait pas entamer cette traversée du miroir avec d’autres personnes que les deux bavards. Trois coupables châtiés suffiraient amplement pour remplir ce wagon mortuaire. Si d’autres intrus devaient se joindre à leur bande de tristes drilles, alors tout ceci ne serait plus qu’un lamentable échec. Terminer son odyssée mortifère et vengeresse par une nouvelle chute d’innocents, reviendrait à avoir fait tout ce chemin pour rien. Même si lors des explosions précédentes, il y avait eu des victimes collatérales, c’était parce qu’il n’avait pas eu d’autre choix que d’agir de la sorte. Même s’il avait eu du mal à accepter le sacrifice d’innocents, les événements et la situation ne lui avaient pas permis d’agir autrement.
    Mais aujourd’hui, sur ce toit, il pouvait sauver ces agents qui ne faisaient que leur travail, honnêtement et consciencieusement. Il fallait...
 
 
    Les minis paraboles d’écoute des deux analystes captèrent un son bref et sec. Une détonation. Quelqu’un venait d’utiliser son arme sur le toit où se déroulait l’arrestation. Les deux cogiteurs se regardèrent avec un léger étonnement. Que venait-il de se passer là-haut ? Qui avait tiré sur qui ? Le suspect avait-il aligné un agent de la DCRI ? Peu probable. Ces derniers auraient répliqué et ils auraient entendu plusieurs détonations dans leurs écouteurs. Un agent de la DCRI avait-il ouvert le feu sur le suspect ? En général ces personnels faisaient des tirs groupés de trois coups. Était-ce un tir de sommation en l’air ? Possible. De toutes les manières, cela ne changeait rien à leur mission, et ils se moquaient que les choses tournent mal sur ce toit d’asphalte. Tout le monde resta en stand by.
 
 
    Le capitaine Hazzedin s’était retourné à peine quatre secondes, juste le temps nécessaire pour aboyer ses ordres à Perruchot et Valenti. C’était quatre secondes de trop. Il aurait mieux fait de gueuler ses consignes tout en continuant à surveiller ce Justin Perez, alias François Alain de Saint Bergerac. Mais s’il ne s’était pas retourné pour crier ses ordres, Valenti et Perruchot n’auraient pas pu saisir ses paroles. Hurler dans le vide en face de soi, ne permet pas à des personnes situées à vingt mètres dans votre dos de saisir vos propos. Surtout avec un vent contraire. Le capitaine Hazzedin n’avait pas eu le choix de la méthode pour le coup, mais il regrettait de s’être précipité.
    Il aurait pu essayer d’endormir le suspect plus longuement, et... À quoi bon ressasser, son interlocuteur était prêt à mourir. On ne peut rien espérer dans une situation de ce genre, lorsque vous savez que votre adversaire ne reculera jamais.
    Le temps qu’il enlève le cran de sécurité de son Beretta automatique, soit une seconde, et qu’il vise précisément l’épaule droite de la cible, une seconde supplémentaire, un nuage gazeux commençait déjà à sortir de la bouche des climatiseurs. Il fit feu.
    Justin Perez fut projeté vers l’avant par cet impact de métal hurlant dans la clavicule droite, et il s’effondra le museau sur le sol. Le gravier sous sa joue gauche était froid en cette matinée de février. Froid et apaisant en même temps. Cette sensation de fraîcheur semblait prendre le pas sur toutes les autres dans l’esprit de Justin Perez, même si c’était la plus ténue. Qu’il étrange parfois de constater que le cerveau sélectionne certaines sensations au détriment d’autres, sans consulter aucune échelle de valeurs, sans tenir compte des degrés d’importance des messages nerveux.
    Normalement, il aurait dû hurler. La douleur qu’une balle provoque est rapidement insoutenable. Or en cet instant, c’était la fraîcheur et l’humidité d’un vulgaire gravier qui squattait son centre névralgique.
    L’odeur d’œuf pourri qui traversa ses naseaux ne dura que quelques courtes secondes, pour disparaître à jamais. François Alain savait ce que la disparition de la mauvaise odeur signifiait. Il eut juste le temps de saisir le masque de protection et de le jeter sur le capitaine et marmonnant : « Vos hommes ! Sauvez vos hommes ! ».
    La fraîcheur de ce gravier de carrière, sa délicate humidité, fut les dernières sensations que le tueur perçut. Il perdit connaissance juste après avoir prononcé ses deux phrases d’avertissement à l’endroit du capitaine.
    Des spasmes traversèrent le corps de Justin, et de sa bouche entrouverte jaillit du vomi. Sa cage thoracique se soulevait et retombait de plus en plus rapidement, dans un rythme saccadé, jusqu’à ce que ces ondulations soient de plus en plus fluettes. Il cessa de respirer.
    Kamal eut juste le temps de reculer avec vivacité de quelques pas, avant de hurler quelques mots dans son talkie-walkie, puis d’enfiler le masque de protection que le tueur lui avait jeté à la figure. Ses ordres avaient étés succincts : « Laissez tomber les avocats ! Revenez immédiatement sur le toit, c’est un ordre ! »
    Les quatre agents de la DCRI n’avaient pas eu le temps d’arriver jusqu’à la porte du cabinet, que le boss leur ordonnait subitement de faire chemin inverse. Ils obéirent sans discuter. Ils accélérèrent le pas, puis la course, au fur et à mesure que leur odorat percevait les effluves nauséabonds d’œuf pourri dans les locaux où ils se trouvaient. Il y avait deux types d’odeur dont il fallait toujours se méfier. L’œuf pourri et l’amande amère. Lorsque vos narines percevaient ce genre de senteurs, il valait mieux se pincer le nez, arrêter de respirer, et se barrer très loin.
    Une fois parvenus à nouveau sur le toit asphalté, ils se trouvèrent nez à nez avec le capitaine Hazzedin, étrangement équipé.
    - Qu’est-ce que vous foutez là, patron ? » Interrogea Perruchot qui, bien qu’ayant entendu la détonation, ne comprenait pas pourquoi le capitaine avait laissé le suspect seul. Puis il reprit : « C’est quoi ce masque ?
    - Tous les quatre, vous fichez le camp à l’autre bout du toit, côté Est, et vous m’attendez ! » Répondit le capitaine sans relever la question du lieutenant.
    - Que s’est-il passé, capitaine ? » Lança Valenti, qui pour l’occasion s’adressait au capitaine, et non à Kamal.
    - Pas le temps de discuter, barrez-vous là-bas ! Je vous rejoindrai au plus vite, et je vous expliquerai tout. Allez, ouste !
    Les quatre agents de la DCRI exécutèrent les ordres sans tenter d’en apprendre plus. Tous se doutaient que quelque chose de grave s’était produit, surtout après avoir vu le capitaine équipé d’un masque à gaz et avoir entendu une déflagration. Mais ils n’en savaient pas plus. Une fois le bout du toit terrasse atteint, ils s’assirent sur le bord du parapet, et attendirent. Tous étaient très inquiets.
    Le capitaine Hazzedin appuya sur une touche de son émetteur radio, et changea de fréquence d’émission. Il choisit un canal ouvert, et hurla dans le micro.
    « Capitaine Hazzedin sur canal urgence, matricule ..., alerte prioritaire. Dispersion de gaz chimiques très toxiques au... de la rue de l’Ancienne Comédie. Personnes gravement atteintes, besoin de services de décontamination et de secours NBC (Nucléaire Biologique Chimique. Acronyme bien connu des soldats et des personnels d’urgence). Urgence de niveau un. Suis sain et sauf avec quatre personnels sur toit de l’immeuble. Ne peux intervenir sur site car manque de protection NBC. Le gaz sent l’œuf pourri, mais je ne sais pas de quoi il s’agit. Attends réponse. Terminé.»
    Le canal qu’avait choisi le capitaine Hazzedin était un canal universel d’appel d’urgence non crypté. Les Pompiers, le SAMU, la Police, et bien d’autres services administratifs écoutaient cette fréquence en permanence. C’était d’ailleurs sur cette gamme d’ondes radio que les informations prioritaires circulaient entre tous les services de secours de l’état. Le canal sélectionné par le capitaine correspondait à celui dédié aux messages d’alertes préemptives. Une réponse ne tarda pas à venir.
    « Ici autorités, avons bien reçu alerte. Dépêchons moyens et personnels NBC sur place immédiatement. Si vous êtes à l’abri des émanations, n’en bougez pas. Sinon trouvez un endroit sain au plus vite. Terminé. »
 
 
    Les deux analystes qui scrutaient l’environnement des rues Ancienne Comédie et De Buci, venaient d’intercepter un message inquiétant sur le canal d’urgence habituel. La situation allait rapidement changer, et le contexte de l’opération allait s’en trouver modifié. Il fallait établir de nouveaux paramètres d’action. Et le faire très rapidement. Moins d’une minute après l’appel d’urgence prioritaire lancé par un certain capitaine Hazzedin, le nouveau scénario d’intervention était prêt. Un des deux analystes donna les nouvelles consignes au trio de tueurs, qui les assimilèrent immédiatement, sans dire un seul mot. Ils se dévêtirent de leur costume de commando, et enfilèrent des tenues NBC standard. Les trois hommes avaient dû répéter ce genre d’opération d’habillage très souvent, parce qu’ils ne mirent que deux minutes pour ôter leur première tenue et enfiler les combinaisons étanches, équipées d’un système autonome d’alimentation en air apuré. Le deuxième analyste hurla « Go ! » dans son micro, et ce Go raisonna dans les oreillettes de chacun des spécialistes de la gâchette en tenue de chercheur P4.
    Les trois hommes jaillirent du bahut, et se ruèrent à travers la rue en direction de l’entrée de l’immeuble. Les passants restaient cois face au spectacle de ces trois énergumènes en combinaison « spatiale » qui se hâtaient sur les trottoirs, ne se privant pas de les bousculer violemment si ceux-ci ne se poussaient pas assez vite de leur chemin.
    Même si les témoins de la scène restaient médusés par le spectacle qui leur était offert, dès que le trio pénétra dans l’immeuble, ils retournèrent vaquer à leurs occupations. Il se passait tellement de choses étranges dans une ville comme Paris, que croiser trois cosmonautes ne semblait pas plus étonnant que cela. Les gens sont tellement blasés par tout ce qu’ils voient, qu’à la fin plus rien ne les étonne. C’est ça être Parisien. Pourvu qu’on ne rate pas sa correspondance RER...
    Les hommes en tenue NBC avaient fourré leurs flingues dans des mallettes en aluminium munies de l’autocollant triangulaire Danger NBC. Symbole hautement reconnaissable par quiconque avait fait son service militaire ou travaillait pour certaines autorités administratives. Ils gravirent tous les étages au pas de course, sans qu’aucun parmi eux ne parvienne au sommet essoufflé. Ils passèrent à tour de rôle par le vasistas d’accès au toit et stoppèrent leur progression. Ils observèrent les alentours de leur position, et notèrent deux stations ennemies distantes d’une trentaine de mètres. Sur leur gauche, se trouvaient quatre personnes qui semblaient en situation d’attente. À leur droite, un homme avec un masque était penché sur un autre, et semblait lui dispenser les gestes de premiers secours. Massage cardiaque uniquement. Une fumée semblait empêcher le sauveteur d’utiliser le bouche-à-bouche, même si celui-ci ne se trouvait pas aux abords directs de la bouche d’aération qui vomissait son gaz.
    Les trois hommes communiquèrent entre eux au moyen de leur réseau com. interne. Ils se séparèrent. Deux se dirigèrent vers les quatre personnes qui attendaient, et un se rendit jusqu’à l’homme qui prodiguait les soins.
    Le capitaine Hazzedin entendit des pas sur le gravier qui se dirigeaient dans sa direction. Les secours avaient fait très vite.
    - Il faut faire une injection d’atropine à cet homme ! » Cria le capitaine Hazzedin à l’attention du mec des secours. « J’arrive à maintenir son rythme cardiaque, mais je ne sais pas pour combien de temps encore. Faut le shooter ! Y a que l’atropine qui puisse le sauver.
    Pas de réponse de l’homme en combinaison NBC.
    - Oh ! Réveil ! Faut se bouger m’sieur ! Il faut aussi envoyer du personnel dans l’immeuble, et plus précisément dans le cabinet d’avocats qui se trouve deux étages en dessous ! Mais y a de fortes chances qu’ils soient déjà tous morts, là-bas.
    L’inconnu en tenue NBC répondit au capitaine d’une voix monocorde à travers son masque de protection.
    - Il s’agit de l’homme recherché ? » Lança-t-il sur un ton neutre.
    - Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ? » Lui répondit Kamal étonné par cette question.
    - Je vous demande si l’homme que vous maintenez en vie, est François Alain de Saint Bergerac ?
    - Au lieu de poser des questions inutiles, sortez l’atropine de votre mallette, et injectez-lui une dose ! Ça urge !
    - Cet homme s’appelle-t-il François Alain de Saint Bergerac ou Justin Perez, oui ou non ?
    Le capitaine Hazzedin ne comprenait pas l’attitude du type en combinaison. La priorité était de tenter de sauver un homme, et l’autre lui demandait de confirmer une identité. C’était n’importe quoi. Un secouriste pose des questions qu’après avoir fait le nécessaire pour sauver une victime. Même si la victime était le diable en personne, un sauveteur digne de ce nom, ferait tout son possible pour l’empêcher de mourir. Les questions d’identité attendraient. Et là, le zigue n’a qu’un truc en tête : est-ce que l’agonisant est bien François Alain de Saint Bergerac ? C’était quoi ce secouriste ?
    - Qu’est-ce que ça peut vous foutre de savoir qui c’est ? Faites votre boulot, et rien que votre boulot !
    - J’ai besoin de connaître l’identité de ce monsieur, capitaine.
    - Qui êtes-vous ? » Demanda Kamal très énervé, et tout en sueur sous son masque de protection. « Vous êtes secouriste ou pas, bordel ?
    Le tueur agonisant réagissait de moins en moins aux stimuli que le capitaine tentait vainement de lui prodiguer. Si cet homme ne recevait pas une dose d’atropine immédiatement, il n’y aurait plus aucun espoir de survie. Et l’autre grand con qui restait là, à rien faire. C’était quoi ce cauchemar ?
    L’homme en combinaison posa à nouveau son unique question tout à fait décalée au vu de la situation. Cela fit bouillir Kamal.
    - Oui ! C’est bien le nom du type !
    - Capitaine, je vous prierai de cesser de lui apporter votre assistance.
    - Pardon ? Z’êtes qui ?
    - Cela ne vous regarde pas. Arrêtez immédiatement les massages.
    - Si je fais ça, il meurt !
    - Je sais. C’est ce que nous voulons.
    - Qui ça, nous ?
    - Ne posez plus de question, et faites ce que je vous dis, capitaine.
    Le capitaine Hazzedin persista à masser le tueur. Il détestait qu’on lui dise quoi faire, surtout lorsqu’on n’avait pas la politesse de se présenter. Pendant qu’il continuait à appuyer sur la cage thoracique du tueur, à intervalles réguliers, il bascula légèrement la tête sur sa gauche, pour voir à quoi ressemblait son étrange interlocuteur. Alors qu’il pouvait apercevoir ce dernier en biais, le cosmonaute venait d’ouvrir la mallette qu’il avait posée sur le sol du toit terrasse. Le capitaine se dit que l’autre abruti venait enfin de piger ce qu’il devait faire, et qu’il était en train de remplir une seringue d’atropine. Mais lorsque la main de celui-ci apparut juste au-dessus du revers de la mallette, le capitaine trouva que les seringues avaient vachement changé d’allure. Kamal se leva soudainement, après avoir ramassé son flingue, et dirigea la bouche de son canon en direction de l’homme en tenue NBC. Celui-ci le tenait en joue également.
    - Putain, vous êtes qui ? » Rugit Kamal aussi furax qu’étonné de se retrouver braqué.
    - Écoutez, capitaine. Nous n’avons rien contre vous, mais si vous faites des histoires, tout ça va mal finir.
    - Vous bossez pour qui, bordel ?
    - Cela ne vous regarde pas, capitaine. Laissez cet homme mourir tranquillement, et il n’y aura aucun problème.
    Kamal comprit qu’il avait un gros problème sur les bras. Et le spectacle de ses agents à l’autre bout du toit lui confirma la chose. Deux autres cosmonautes les tenaient en joue. Ces trois types n’avaient rien de bons samaritains, ni de secouristes. C’était des tueurs. Mais à la solde de qui ? Là était la seule question intéressante à se poser. Il fallait qu’il se magne à trouver une solution à la situation présente.
    - J’ai un boulot à faire, et je le ferai. Soyez-en certain, capitaine. » Reprit l’inconnu en babygro étanche.
    - Je vois... Cet homme doit mourir, et c’est votre job de vous en assurer.
    - C’est cela, capitaine.
    - Je vois...
    Kamal savait qu’il fallait pousser ce type à la faute. Le tueur ne reprendrait jamais connaissance, soit. Il n’y pouvait plus rien. Maintenant, il fallait qu’il coince ces trois types. Non, qu’il veuille vraiment les arrêter en bonne et due forme. Il fallait qu’il les coince parce qu’il connaissait la suite du scénario et le sinistre épilogue de l’histoire. Ce genre de gars n’avait pas vocation à laisser des témoins après son passage. Il fallait agir vite en plus. Le trio de tueurs allait devoir s’éclipser avant l’arrivée des véritables secours, ce n’était donc qu’une question de minutes, voire moins. Il fallait tenter le tout pour le tout, et un petit mensonge pour détourner l’attention pourrait leur sauver la couenne. Kamal se lança.
    - Vous allez être déçu. Cet homme va s’en sortir, que vous le vouliez ou non. Avant de me relever, je lui ai enfourné un comprimé de speed dans la bouche. Si ça le sauve pas maintenant, ça repoussera au moins sa fin, jusqu’à ce que les vrais secours arrivent. Je suis bien content de pas avoir arrêté les amphèt’s. Ça peut toujours servir ces petits cachetons !
    - Vous bluffez, capitaine.
    - Z’en voulez un ? Mais faudra que vous enleviez votre masque, et l’air n’est pas très sain par ici.
    - Je n’ai pas le temps de jouer, capitaine. Un petit conseil pour votre sécurité et celle de vos amis. Ne bougez pas d’un pouce.
    Alors qu’il prononçait sa phrase, l’homme en tenue spatiale dirigea son flingue en direction du gisant, et lui tira deux balles dans la tête. Pendant ce même laps de temps très court, le capitaine Hazzedin appuya lui aussi sur la détente. Trois coups brefs et répétés, centrés en plein cœur. Le taikonaute d’opérette s’effondra juste après avoir fait feu sur sa cible.
    Le capitaine Hazzedin hurla en direction de ses agents des propos qui ne leur parvinrent jamais. Des tirs résonnaient déjà de partout sur le toit de l’immeuble. Un véritable festival d’Ok Corral, en direct live. Et des hurlements répondaient en écho au déferlement des détonations.
    Kamal se précipita en direction de l’attroupement bruyant qui se trouvait à l’autre bout du toit terrasse de l’immeuble. Il courait comme un dératé, manquant de se casser la margoulette à cause du traître gravier. Ses jambes déroulaient leur course, comme si elles appartenaient à un sprinter jamaïcain. Quant au haut du corps, celui-ci restait droit et imperturbable, afin que le bras tendu qui tenait le Beretta puisse conserver une trajectoire de visée relativement correcte.
    Parvenu à quinze mètres du grabuge, le capitaine Hazzedin fit feu sur un de deux assassins mercenaires, juste avant que ce dernier n’ait eu le temps de finir de se retourner vers lui pour l’arroser de son Pistolet-mitrailleur Uzi.
    Alors que le mercenaire s’effondrait sur le mélange goudron / graviers, son PM cracha ses balles folles un peu partout sur le toit. Les projectiles se fichèrent dans les tuyaux qui circulaient sur le toit, dans les bouches d’aération alentours, dans le parapet de protection anti-chute, dans le mur autour de la trappe d’accès à la terrasse bitumineuse. Le flingue automatique avait saupoudré tout l’espace de ce toit de malheur. Et ce saupoudrage de métal brûlant, n’avait pas seulement atteint des matériaux de construction.
    Le capitaine Hazzedin s’effondra sur le gravier, après avoir eu l’impression que sa jambe gauche avait rencontré un obstacle. En fait d’obstacle, une balle venait d’exploser le tibia du capitaine, ce qui l’avait fait choir brutalement.
    Cependant, le capitaine Hazzedin ne comprit qu’il venait d’être touché qu’après s’être péniblement relevé. Il n’était pas parvenu à reprendre sa course et il s’était effondré à nouveau. Mais le capitaine n’avait pas le temps et le loisir d’écouter sa douleur, la situation ne le permettait pas. L’adrénaline jouait son rôle, et anesthésiait les appels nerveux.
    Les balles sifflèrent aux oreilles du capitaine, et les projections de graviers qui fouettaient son visage lui firent comprendre qu’on le canardait. Il roula sur lui-même, et enchaîna les roulés-boulés. Il parvint à atteindre l’angle d’une cheminée en briques, et il s’accorda quelques secondes pour reprendre son souffle. Les tirs à répétitions s’intensifiaient, et les ogives de 9 mm agressaient violemment la structure en briques. Des éclats de ciment et de briques tombèrent sur la nuque du capitaine, qui s’était ramassé sur lui-même en position fœtale, mains derrière la tête.
    Un silence de dix secondes vint en intermède dans cette scène de guérilla urbaine. Le mercenaire arroseur était en train de recharger son arme. Puis le déferlement de métal reprit. La cheminée qui protégeait le capitaine finirait par être entièrement détruite, soumise aux assauts incessants des projectiles que crachait l’Uzi. Il fallait que le capitaine se dépêche de trouver une parade, sans quoi, ses os ne vieilliraient plus.
    Lorsqu’il avait enchaîné les basculements sur lui-même, le capitaine avait inconsciemment enregistré la position du tireur déchaîné. Si ce dernier était aussi pro que ce qu’il semblait être, il maintiendrait son feu nourri sur le côté gauche de la cheminée, côté le moins exposé par lequel le capitaine aurait une petite chance de riposter. En agissant ainsi, le tireur voulait forcer sa proie à sortir à découvert du côté le plus exposé. Il s’agissait d’une stratégie basique que tout combattant connaissait et mettait toujours en œuvre pour s’assurer l’avantage dans une telle situation. Forcer le gibier à sortir du côté où le chasseur aurait le plus de chance de le fumer.
    Même si tout combattant connaît la méthode et sa terrible efficacité, lorsque vous vous trouvez dans la situation de gibier, il est très difficile de poser ses réflexions et d’agir sereinement après avoir soupesé toutes les informations. Et le capitaine Hazzedin ne fit pas exception à la règle.
    C’est ce qui perturba le canardeur.
    Alors que le capitaine aurait dû tenter le tout pour le tout en se jetant du côté découvert pour tenter de jouer sa dernière carte, espérant que ses balles atteindraient le tireur avant que celui-ci ne le crible de plomb comme une palombe au bord d’un champ ; il choisit une toute autre option, une option débile à première vue. Le capitaine Hazzedin s’était dressé sur ses genoux et relevé juste au beau milieu de la cheminée qui subissait la foudre d’acier que le Dieu Uzi crachait à sa face. Mais juste avant de se redresser, le capitaine avait jeté son masque de protection du côté à découvert. Cela avait conduit le feu de projectiles à se décaler d’un mètre, lui faisant gagner la demi-seconde nécessaire pour avoir une fenêtre de tir dégagée. C’était bien joué, à condition que le capitaine fasse mouche dès le premier coup tiré. Or il allait lui falloir contredire ses statistiques au stand de tir de la DCRI. Le capitaine Hazzedin n’avait jamais était un grand tireur. Ses tirs étaient très précis, mais il lui fallait trop de temps pour caler sa visée. Or dans les examens de tirs de la DCRI, la vitesse d’exécution constituait une grande part de la note.
    Aujourd’hui, il aurait encore moins de temps pour bloquer sa visée et faire feu. Il allait falloir que les Dieux du tir apportent leur aide.
 
 
    Le moteur du camion Hertz tournait. Un des deux analystes s’était mis à la place du conducteur, et n’attendait que le signal de son collègue pour démarrer et quitter précipitamment son emplacement. L’autre analyste continuait d’être en communication avec le trio qui était en train de transformer un vulgaire toit terrasse en Sarajevo miniature.
    L’opération était un échec. L’objectif avait été neutralisé, mais les événements avaient tourné au vinaigre. Deux soldats étaient tombés, et le troisième essayait de neutraliser un capitaine fou. Dixit le rescapé sur le toit.
    Les pertes humaines faisaient parties des risques éventuels de leur job, mais elles devenaient inacceptables lorsqu’elles mettaient la structure Action de la boîte en danger. Bien que les trois mercenaires soient partis au combat sans aucun élément d’identification sur eux, leur élimination non nettoyée représentait une menace pour le département Spécial Ops que dirigeait Marc Tarkedine. Leurs empreintes, voire leurs ADN, les relieraient à leurs identités respectives. Alors, des enquêteurs chevronnés pourraient remonter leur piste. Même s’ils ne parviendraient jamais jusqu’à l’origine première de leur employeur, ça pouvait mettre un bordel monstre dans l’organisation. De façon temporaire, il est vrai. Mais les boîtes comme Bull n’appréciaient guère les contretemps, ni les incidents qui les causaient.
    L’analyste espérait fortement que le dernier survivant de ces échanges de tirs se dépêche d’en terminer, et qu’il les rejoigne au plus vite. Il lui tardait de débarrasser le terrain.
    Moins de deux minutes plus tard après avoir vainement espéré récupérer le dernier membre du trio d’assassins, le camion surgit de son emplacement et se projeta sur la chaussée à tout allure, manquant de causer un accident de la circulation dans la rue Ancienne Comédie. Leur dernier tueur ne répondait plus aux messages com. que l’analyste lui envoyait de façon répétée.
    Le camion des barbouzes se perdit dans la circulation parisienne, alors que les secours NBC arrivaient à peine sur le site de la contamination chimique.
    La scène de Western sur toit avait duré moins de deux minutes, et pourtant elle avait paru durer des heures à ceux qui en avaient été les acteurs principaux.
    Les quatre agents de la DCRI qui faisaient le guet à l’entrée de l’immeuble s’étaient lancés dans l’immeuble, dès qu’ils avaient entendu la première rafale de mitraillette. Lorsqu’ils furent parvenus sur le toit, tout était déjà terminé. Et pourtant, même s’ils avaient dû ralentir leur progression dans les escaliers afin de reprendre leur souffle pour traverser en apnée l’étage du cabinet d’avocats sous influence de gaz létal, ils n’avaient pas molli.
    Nem, Morin et les deux autres agents de la DCRI furent confrontés avec violence au spectacle qui s’offrait à leurs yeux. Tout n’était que chaos. Des corps gisaient un peu partout sur le toit. Un silence macabre emplissait l’espace et seul un léger vent d’Ouest parvenait à le rompre discrètement.
    Morin se précipita vers le corps du capitaine, l’ayant immédiatement reconnu. Quant à San Haï, il dirigea sa course vers la réunion de silhouettes allongées qui avait établi ses quartiers sur le bord Nord Est du parapet de sécurité du toit. Les deux agents qui se trouvaient à ses côtés l’accompagnèrent, car leurs collègues se trouvaient également là-bas.
    Des bonshommes en tenues NBC arrivèrent à leur tour sur le toit, après que le groupe se soit scindé en deux au niveau de l’étage contaminé. Certains rejoignirent les agents au sol, afin de leur prodiguer des soins, si tant est qu’ils fussent encore en vie. D’autres s’attelèrent à neutraliser la source d’émanation de gaz, dans la bouche du conduit d’aération.
    Le toit de l’immeuble grouillait de monde en ce jeudi vingt-huit février deux mille..., il n’était pas encore neuf heures du matin.
    Bien que la météo ait prévu un temps couvert, avec des ondées possibles, sur les toits de Paris, le soleil était radieux, pour un mois de février.
 
 
 
 
 
 
 
    « Madame Merot Alquin, opération terminée »
    Marc Tarkedine avait appelé la première ministre aussitôt qu’il avait eu la confirmation que la cible avait été neutralisée. Mais tout n’avait pas roulé comme sur des roulettes, et des complications se profilaient à l’horizon. Le temps pour sortir les parapluies était venu, et il comptait bien sur MMA pour lui assurer d’être à l’abri des gouttes.
    - Je suis ravie d’entendre enfin une bonne nouvelle. Vous avez mis le temps, mais l’essentiel est là. Je vous remercie pour ce petit service, monsieur Tarkedine. Je ne l’oublierai pas. » Lança Michèle Merot Alquin comme si elle causait d’un dossier anodin.
    - J’en suis convaincu, madame. Mais il faut que je vous fasse part de possibles soucis à venir.
    - Cela me concerne-t-il ? » Demanda MMA sur un ton détaché et hautain.
    - Pas directement. Mais cela pourrait vous intéresser.
    - Je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder, j’ai un agenda très chargé. Je dois me rendre au Medef pour faire mon rapport trimestriel d’activités, dans moins de trente minutes. Je vous demanderai d’être aussi bref que possible.
    - L’opération n’a pas été un franc succès. L’objectif a été atteint, mais des traces ont été laissées durant la mission.
    - Comment ça, des traces ont été laissées ? Que voulez-vous dire ?
    - Nous avons perdu trois hommes dans cette intervention.
    - Et alors, que voulez-vous que cela me fasse ? » Lança MMA avec dédain.
    - Il y a aussi des dommages collatéraux. Des victimes qui appartenaient à la DCRI, madame. Voyez-vous où je veux en venir ?
    - Trop bien, Tarkedine. Ce que je constate surtout, c’est que vous avez salopé le boulot, et que vous voulez maintenant que j’essuie votre morve.
    - C’est une interprétation qui en vaut une autre, madame. Mais il s’agit bien de cela.
    - Je suppose que vous attendez que je m’assure que l’enquête qui va suivre, très certainement confiée à la DCRI, n’arrive jamais au bout de sa procédure, ni à aucune conclusion ?
    - C’est cela, madame. Il faudra également museler la presse et éviter les fuites regrettables dans ce malheureux dossier. Pour ce qui est des journalistes, vous avez l’habitude.
    - Je vais arranger tout ceci. En revanche, nous serons quittes dans cette affaire.
    - Cela va de soi, madame la première ministre. Cela va de soi.
 
 
    Le moniteur qui affichait les constantes vitales émettait des bips qui semblaient rythmer la vie dans cette chambre d’hôpital. Un homme était assis sur un des sordides fauteuils visiteurs. Mobilier anonyme dans un espace anonyme réservé à des patients anonymes.
    Toutes les chambres d’hôpital se ressemblent, quels que soient les instituts, les pays, les personnels soignants, et même les patients. À croire qu’on a donné le marché de la décoration hospitalière à un seul et unique architecte d’intérieur (définition orgueilleuse pour le statut socioprofessionnel de décorateur) assurément en manque d’inspiration.
    L’homme assis somnolait. De temps à autres, un léger filet de bave s’échappait de la commissure de ses lèvres. Bien qu’installé à la place des visiteurs, l’homme n’était pas totalement libre de ses mouvements. Ses deux bras étaient percés par deux aiguilles en intraveineuse. Lorsqu’il déambulait dans les couloirs neutres de cet hôpital public, l’homme était toujours accompagné par son porte perfusions en fer blanc, sur lequel étaient suspendues deux poches de solutions médicamenteuses. L’homme avait l’impression de se promener avec un arbre de Noël sur roulette, les poches tenant le rôle de guirlandes flasques. À chaque pas qu’il faisait, un couinement s’échappait des roulettes de son acolyte en métal, comme si ce dernier entretenait avec lui, une conversation incompréhensible plus ou moins rapide selon la cadence de la marche.
    Cela faisait déjà deux mois que l’homme hantait les couloirs de son étage. Il serait bien resté dans sa chambre, mais l’ennui le poussait chaque jour à dériver comme un bateau sans capitaine à la barre, dans l’institut de soins. Normalement, il pourrait quitter ce purgatoire aseptisé la semaine prochaine, c’est du moins ce que le médecin avait annoncé. Deux mois plongé dans l’enfer des soins, plusieurs fois par jour. Deux mois à n’être plus qu’un objet entre les mains d’un personnel soignant plus ou moins humain. Deux mois à se sentir comme une épave, que des tôliers en blouses blanches réparaient de manière aléatoire.
    Mais surtout, deux mois passés en étant hanté par des fantômes intérieurs que rien n’effraie, que personne ne peut déloger. Et toujours ce même film récurrent dans les rêves. Chaque nuit, dès que le sommeil faisait son ouvrage.
    Un toit, nulle part. Des monstres aux allures terrifiantes qui viennent pour vous tuer, et tuer ceux que vous aimez. Des monstres sans visage, avec des dizaines d’armes inconnues, saugrenues, au bout de chacun de leurs bras. Des cris horrifiques, des pleurs terrifiants, puis un silence infernal. Et rebelote. Les morts se relèvent à la fin, comme s’il ne s’agissait que d’une pièce de théâtre shakespearienne. Et tout le monde remonte en scène, et recommence inlassablement à jouer son rôle dans cette production minable.
    À un moment donné, le metteur en scène semble en avoir marre, et le décor de la pièce change. Le toit est remplacé par une ambiance éthérée, sans accessoire, juste un vide cotonneux. Lui, se trouve au beau milieu de ce ciel menaçant. Il flotte dans les airs, il ne chute pas. Et puis une angoisse terrible le fait frissonner comme une lame d’harmonica. Des spectres non identifiables volètent tout autour de lui. Ensemble, ils dansent une sarabande étrange, une tarentelle morbide. Puis, les esprits danseurs approchent, lentement mais irrémédiablement. Lui, essaie de reconnaître leurs visages, mais il n’y parvient pas. Ces ectoplasmes virevoltent trop rapidement pour qu’il puisse saisir leurs traits. Leur ronde se rapproche encore plus près, et il commence à se sentir oppressé. Il manque d’espace, il veut quitter cet endroit. Mais il ne le peut pas. Il est paralysé. Tout à coup, les spectres se figent en face de lui, dans un arc de cercle trop restreint, trop étouffant. Leurs visages apparaissent enfin. Il les reconnaît tous, mais ne parvient pas à mettre une identité sur chacun d’eux. Certains visages lui envoient des ondes positives, alors que d’autres n’ont de cesse que de vouloir parasiter cet échange. Mais les faciès « amis » prennent le dessus dans ce combat immatériel. Puis ils se persistent à avancer vers lui, jusqu’à se trouver trop près. Durant cette approche, leurs lèvres s’agitent et des feulements déstructurés lui parviennent. Puis des mots remplissent les supplications des fantômes. Mais ils sont en désordre, et il ne parvient pas à les ranger correctement pour en tirer des phrases compréhensibles. Malgré tout, ses efforts portent leurs fruits, et il commence à saisir la teneur des propos. « Pourquoi nous as-tu abandonnés ? Pourquoi as-tu permis aux démons d’emporter nos âmes ? Pourquoi ne veux-tu pas nous rejoindre ? Pourquoi ... ? Pourquoi ... ? »
    Et lui, est incapable de répondre. Il pleure mais aucune larme ne coule. Il veut fuir ce monde qui n’est que tristesse et souffrance. Il ne veut plus voir les spectres, et encore moins les entendre. Et ceux-ci hurlent leur logorrhée comme s’ils déversaient un trop de plein de bile un lendemain de jour de l’An. Il n’en peut plus, il n’en veut plus. Alors les ectoplasmes se jettent sur son être, dans un assaut final destructeur. Leurs faciès se transforment au fur et à mesure qu’ils fondent sur lui. Les visages anodins, et presque rassurants deviennent de véritables figures d’horreur, aux traits déformés. Ces apparences ne sont plus que représentations de colère, haine, douleurs. Ils vont l’écharper, se l’arracher, le pulvériser, le démantibuler, l’anéantir. Juste au moment où il se sent éparpillé, il se réveille en sueur, tremblant de partout. Fin du cauchemar. Jusqu’à ce qu’il sombre à nouveau dans le royaume terrible du sommeil.
    Deux mois de terreurs nocturnes. Et rien pour soigner cet aspect-là de ses blessures. Troubles de Stress Post-Traumatique, qu’ils disent les médecins. Ça lui fait une belle jambe que des spécialistes aient mis un nom sur son univers psychologique. Ça passera avec le temps, une bonne psychothérapie, et un copieux cachetonnage qu’ils disent. Ou pas, qu’ils disent pas.
    Il aurait mieux valu qu’il meure sur ce putain de toit. Une balle de 45 dans la jambe, quatre bastos de 9 mm dans le bide, et pas une n’avait eu la bonne idée de suffisamment endommager un organe vital pour lui régler son affaire. Un poumon au trois quarts foutu, un foie auquel il manque un morceau, un mètre cinquante de boyaux en moins, et enfin un trou dans l’estomac qui le ferait souffrir jusqu’au dernier souffle.
    Une balle dans la tête, bien placée, aurait été la bienvenue. Mais il n’avait pas eu droit à l’indulgence du destin. Avec la chance qui semblait l’accompagner, il allait vivre très vieux en plus de tout ça. Il en était certain. Des forces obscures avaient décidé qu’il devait souffrir, beaucoup souffrir. Elles ne seraient sans doute pas disposées à réduire sa période de supplice.
    Même le fait de savoir que de toute la bande, c’était lui qui s’en était le mieux sorti, ne suffisait pas à lui insuffler la moindre once de réconfort. C’était justement ça qui le minait de plus en plus.
    D’ailleurs, tout le monde n’était pas mort sur ce putain de toit. Une autre personne en avait également réchappé. Mais de quelle manière...
    Sans doute aurait-il mieux valu que personne n’ait survécu à ce drame du jeudi vingt-huit février deux mille...
    Kamal sanglotait le cul posé sur ce fauteuil visiteur. Depuis des semaines, chaque fois qu’il pénétrait dans cette chambre, les larmes le submergeaient.
    D’ailleurs cette détresse psychique avait déboulé dans sa nouvelle vie de « miraculé », dès sa première visite dans cette chambre, où un corps inanimé était maintenu en vie par des appareillages complexes. Cette première visite datait de la mi-mars, et on était déjà début mai.
    L’autre rescapé du carnage n’était autre que la belle Valenti. Belle Valenti, c’était ainsi que tout le monde l’appelait, à la belle époque, dans le service du capitaine Hazzedin. Aujourd’hui, c’était définitivement du passé. La belle Valenti avait péri sur ce fichu toit d’immeuble, et sur ce lit d’hôpital ne restait plus que Marie. Plus jamais belle. Plus jamais comme avant. Plus jamais... « normale ».
    Deux balles avaient transpercé son beau visage, la défigurant à jamais. Une autre balle s’était logée dans son cerveau, et n’avait pu être extraite.
    Depuis, l’esprit de Marie devait errer dans les limbes inaccessibles d’un autre monde, et seul son corps abandonné à la dictature du respirateur artificiel, se trouvait dans ces draps d’hôpital.
    La belle Valenti avait sombré dans le coma sur ce toit d’immeuble, et Marie poursuivait un long voyage spirituel, en terre inconnue pour les vivants.
    Kamal avait beaucoup de mal à la regarder sur ce linceul à dossier réglable. Ce n’était pas l’absence de visage qui le terrifiait, de ça il se moquait. C’était ce sentiment de culpabilité qui le rongeait et le détruisait toujours un peu plus, jour après jour, en particulier lorsqu’il restait des heures assis dans son fauteuil, le regard posé sur cette femme qui lui était chère.
    Ils n’avaient pas eu le temps d’apprendre à se connaître avant d’être brutalement séparés. Tout ce que Kamal savait, c’est qu’il l’avait aimée depuis leur première rencontre, même s’il avait fallu des années pour qu’il le comprenne, et qu’il se laisse aller au périlleux sentimentalisme amoureux. Que de temps perdu. Que de regrets désormais.
    Jamais rien ne serait plus comme avant, semblable à cette nuit de passion et de fièvre durant laquelle les deux amants s’étaient entièrement livrés, l’un à l’autre.
    Marie ne sortirait peut être jamais de son coma. Les médecins avaient été clairs concernant cette absence de diagnostic favorable.
    « On ne peut rien dire... Il est des cas exceptionnels où le patient... Mais il ne vous faut pas fonder trop d’espoir concernant... Etc... »
    Les docteurs s’étaient même réunis pour envisager la suite à donner au cas Valenti. Le chef de service était venu en causer avec Kamal.
    Kamal avait refusé qu’on la débranche.
    Espérer en Marie, c’était espérer en lui. Abandonner Marie, c’était lâcher définitivement le seul fil ténu qui le reliait à sa propre existence.
    S’il acceptait qu’on la débranche, autant qu’il l’accompagne en se tirant une balle dans la tête.
    Kamal n’avait plus goût à rien. Même Perruchot lui manquait. Le dur du Sud Ouest n’avait pas réchappé de la catastrophe, lui non plus. Son bagout ne lui avait été d’aucune utilité en cette sinistre matinée de février.
    Nem et Morin lui rendaient visite une fois par semaine, à tour de rôle. Kamal hésitait à les envoyer paître à chaque fois. Il avait du mal à supporter leur mine défaite et contrite, leurs attitudes embarrassées et compassionnelles, le parfait affichage du syndrome des survivants.
    Les deux agents n’y étaient pour rien, qu’il s’agisse du massacre ou de leurs comportements maladroits lors des visites. Kamal ne leur en voulait pas d’ailleurs. Il lui était juste très difficile de les supporter, de les affronter.
    Morin et San Haï lui donnaient de vagues nouvelles au sujet de leurs vies. Ils balançaient quelques anecdotes qui auraient dû être loufoques, et qui dans cette ambiance de désespoir, tombaient à plat.
    Mais jamais ils ne parlaient des événements tragiques qui s’étaient déroulés sur ce putain de toit. Jamais ils n’évoquaient les suites de l’affaire. Comme s’ils faisaient tout pour éviter le sujet.
    Les deux collègues continuaient de l’appeler « Capitaine », même s’il avait été viré de la DCRI. Viré dès le lendemain du carnage par ailleurs. Une ultime attention de l’autre salopard de Steinmetz, qui lui avait tout mis sur le dos, une fois encore.
    Tous ceux qui étaient morts sur ce toit le devaient à l’incompétence de ce connard de capitaine. C’est en substance ce qui était apparu dans le rapport de Steinmetz concernant cette tragédie, même si les termes employés étaient plus policés.
    Kamal avait accepté ces conclusions et leurs conséquences. D’autant mieux qu’il considérait qu’il était bien le responsable de ce carnage.
    Mais au bout de quelques semaines d’immobilisation et de dépression, son instinct de combattant était parvenu à refaire surface, infimement, sournoisement. Lorsque vous ne pouvez occuper votre temps libre qu’au moyen de vos réflexions, le petit vélo dans votre tête se lance vigoureusement dans son Paris - Roubaix intérieur, et avale les pavés comme s’il s’agissait d’un beau ruban d’asphalte.
    Kamal ne cherchait pas à échapper à sa dépression, il était juste incapable d’empêcher sa cervelle de mouliner inlassablement. Et que faisait sa cervelle le plus naturellement du monde ? Poser des questions, enquêter.
    Il avait essayé la semaine précédente de tirer les vers du nez à Nem, et il n’était parvenu à rien. San Haï était un tombeau, lorsque la situation l’exigeait. En l’occurrence, il semblait qu’il avait reçu des ordres très clairs. Ne plus jamais parler de la DCRI ou de cette affaire avec l’ancien capitaine Hazzedin. D’ailleurs, Nem ne s’était pas gêné de le lui dire, même s’il l’avait fait de manière contrite.
    Demain, Morin devait faire sa visite hebdomadaire, et Kamal lui réservait une surprise. Il avait prévu de le faire tomber dans un traquenard terrible, pour lui faire lâcher des infos.
 
 
    Morin pénétra dans la chambre de Kamal de l’hôpital du Val de Grâce. L’ancien capitaine ne s’y trouvait pas. Morin se rendit au bureau des infirmières de l’étage, pour savoir où Kamal Hazzedin se trouvait. Elles l’envoyèrent dans le service réanimation, où devait se trouver le patient en question. Et plus précisément dans la chambre de mademoiselle Valenti.
    Un frisson terrible traversa l’épine dorsale de Morin. Il n’avait pas la moindre envie de se rendre dans cette chambre. Il n’y était allé qu’une unique fois, lors de sa première visite dans cet hôpital. Le spectacle de Valenti, défigurée et quasiment cliniquement morte, l’avait terriblement secoué. Il n’y était plus jamais retourné depuis, réservant son temps de visite à son ancien capitaine de service. Mais en ce jour, Kamal se trouvait au chevet de Marie, et si Morin voulait le voir, il n’avait pas le choix. Il devrait supporter de pénétrer à nouveau dans cette succursale de l’horreur.
    Morin hésita à s’en retourner chez lui ou à ses occupations, mais comme tous ceux qui avaient été témoins du massacre du toit, il était devenu esclave d’un sentiment de culpabilité intense.
    Cette visite allait très probablement le démolir pour plusieurs jours, mais il sentait la nécessité d’affronter ses peurs et ses démons. Il se rendit à la chambre de Valenti. Il toqua trois fois à la porte entrouverte, et Kamal qui était assis sur un vieux fauteuil recouvert de Skaï lui fit signe d’entrer de la main.
    - Bonjour capitaine. Comment ça va aujourd’hui ?
    - Comme hier et comme demain, Morin.
    - Et elle ? » Lança l’agent encore en poste à la DCRI, sans jeter le moindre regard en direction de l’objet de sa question.
    - Comme hier, et sans doute comme demain.
    Silence pesant.
    - Vous sortez bientôt, capitaine ?
    - Mi-juin il semblerait.
    - Ah. Et vous savez ce que vous allait faire en sortant d’ici ?
    - Pas pour l’instant. Je n’y ai pas encore réfléchi.
    - J’ai un copain qui bosse dans le privé. Une boîte de sécurité sérieuse. Un gars comme vous pourrait vraiment les intéresser, vous savez ! Si vous voulez, j’appelle mon pote dès demain, et je vous arrange une entrevue avec lui, pour déterminer les termes d’un contrat.
    - C’est très gentil de ta part, Morin, de te préoccuper de mon avenir. Je t’en remercie. Mais je ne sais pas encore si j’ai envie de poursuivre dans cette voie.
    - Sinon, y a le mari de ma frangine qui bosse dans une boîte d’énergies renouvelables, et il paraît qu’ils ont du mal à recruter de bons commerciaux. Je vous connais suffisamment pour penser que vous feriez un bon commercial. Vous connaissez trop bien les gens. Si vous voulez, je l’appelle et...
    - ... Morin, veux-tu me rendre un immense service ?
    - Si je peux, capitaine.
    - Dis-moi qui étaient ces mecs qui nous sont tombés dessus.
    - Capitaine... Vous savez bien que je ne peux pas vous parler de cette affaire ! Vous avez suffisamment trimé à la DCRI pour connaître les règles du jeu !
    - Je connais le règlement, Morin. Et Nem m’a fait part des consignes que vous avez reçues.
    - Alors ne me posez pas de question sur cette affaire, capitaine. Ni sur aucune autre d’ailleurs. Vous ne feriez que me mettre dans l’embarras.
    - Désolé, Morin. Comment va la famille ?
    - Ça va. Y a des jours avec et des jours sans.
    - Et ton ex femme, ça va ?
    - Ça peut aller dans l’ensemble.
    - Je suis bien content que cela aille avec ton ex femme et tes gosses. Vois-tu, ma femme à moi, elle est dans ce lit. Sans doute que je n’aurais jamais plus l’occasion de lui parler. Tu savais que Marie et moi étions ensembles ?
    - Ne jouez pas sur ce tableau, capitaine. C’est dégueulasse de faire ça.
    - Tu vois Morin, Marie et moi, on est sorti ensemble une semaine avant cette putain de matinée. On est tombé fous amoureux l’un de l’autre. J’ai redécouvert que je pouvais aimer une femme, et j’étais dingue de cette nana.
    - Je m’en étais douté, capitaine. Elle avait trop changé depuis cette nouba qu’on avait faite tous les cinq.
    - Peux-tu imaginer tout le bonheur qu’elle m’a permis de ressentir pendant cette semaine idyllique ?
    - À vrai dire, je...
    - ... Regarde-la bien maintenant ! Regarde ce que des enculés en ont fait !
    - Capitaine...
    - ... Regarde-la, je te dis ! » S’énerva Kamal. « Va lui dire à elle que tu as un règlement à suivre ! Va lui expliquer pourquoi il est plus important d’obéir à cet abruti de Steinmetz que de te comporter comme un ami ! Vous étiez amis, il me semble ? C’était même un peu plus que de l’amitié pour toi, d’après ce que Marie m’a dit. Et toi tu me dis froidement que tu ne peux pas répondre à des questions ? Surtout des questions qui La concernent, qui Me concernent, qui Nous concernent tous les deux ?
    - Je vous en prie, patron, arrêtez ça.
    - Si c’était ta femme dans ce lit, tu accepterais que je te dise que je ne peux pas te parler de ceux qui sont responsables de son état, parce qu’un règlement à la con m’en empêche ? Dis ! Répond moi ! Alors je te repose la question une dernière fois : c’était qui ces mecs ?
    La conscience de Morin venait d’être violemment poussée dans les cordes du ring. Il avait toujours craint cette confrontation, car il savait qu’elle aurait lieu un jour où l’autre. Ce jour était venu, et le capitaine l’avait suffisamment bousculé pour que ses défenses cèdent.
    Et puis, ils formaient une équipe extrêmement soudée à cette époque-là ! Les quatre mercenaires, sous les ordres de Hazzedin le Juste. Chacun aurait donné sa vie pour les autres. Au diable les ordres ! De toutes les manières, qui saurait qu’il avait donné des informations classées sensibles à un ancien de la maison. En plus, c’était pas le capitaine qui irait le claironner sur les toits. À quoi bon lutter contre sa conscience, cette petite malicieuse qui vous pourrit vos nuits.
    - Promettez-moi de ne jamais parler de cette conversation. Donnez-moi votre parole !
    - Tu l’as, Morin. Alors ?
    - On ne sait pas qui étaient ces gars.
    - Tu te moques de moi, Morin ?
    - Nem et moi, on a été rangé dans de jolis petits placards bien à l’écart de la vie de la DCRI. On est aux archives.
    - Je vois. Le ménage a été fait, on dirait.
    - C’est tout à fait ça.
    - Mais les bruits de couloirs ne s’arrêtent pas à la porte des archives, il me semble ? À l’époque, c’était même un des endroits privilégiés pour écouter les dernières nouvelles de la maison !
    - On se méfie de nous. Avec le temps, ça s’atténue, mais on nous laisse bien en-dehors de tout. Même les archives qui concernent cette affaire nous ont été retirées.
    - Je te connais Morin. Tout comme je connais Nem. Vous n’êtes pas du genre à vous laisser marcher sur les orteils. Et je suis convaincu que vous avez tout fait pour suivre cette affaire. Vas-y, balance !
    - Ce que je vais vous dire, je n’ai aucune preuve pour pouvoir vous assurer que c’est bien la vérité. Ce ne sont que les rumeurs que j’ai recueillies.
    - Vas-y, raconte !
    - Le lendemain du carnage, deux juges d’instruction ont été saisis de l’affaire. Ils étaient aidés par un sacré paquet de flics. Y compris trois services maison.
    - Et ?
    - Et bien, ça s’arrête presque là. Une semaine plus tard, les deux juges étaient dessaisis du dossier, et nos services priés de retourner s’occuper de leurs affaires. Voilà, fin de l’histoire.
    - C’est tout ?
    - Pas tout a fait. Je suis allé fureter dans les archives, la semaine dernière. Faut dire qu’on s’ennuie grave aux archives. Bref. Je suis tombé sur les rapports circonstanciés des équipes de la DCRI en charge de l’affaire. Les mecs, ils avaient bossé comme des dingues. Faut dire que personne à la Piscine n’apprécie qu’on butte des collègues. Sans une intervention en haut lieu, s’ils étaient allés jusqu’au bout de leur enquête, ça aurait fait du vilain.
    - Développe, je te prie.
    - Les trois mecs que vous avez flingués sur ce toit, il semblerait que c’était des mercenaires.
    - Je m’en étais douté.
    - À part qu’il semblerait qu’ils travaillaient en exclusivité.
    - C’est plutôt rare ça ! Et pour qui auraient-ils bossé ?
    - Pas pour un état. Ni une organisation terroriste connue.
    - Pour une boîte de sécurité privée ?
    - Non plus. Enfin pas exactement. C’est là que ce que je vais vous dire, relève des rumeurs. Y a aucune preuve pour corroborer ces infos.
    - Je t’écoute.
    - Les mecs auraient bossé pour un gars connu dans notre milieu. Un intermédiaire dans des marchés sensibles, si tu vois ce que je veux dire. Marc Tarkedine. Bizarrement, les trois mercenaires auraient quitté son département de sécurité un mois avant qu’ils ne se défoulent sur vous tous. Y a même leurs signatures au bas d’un document de démission.
    - Je vois le genre. De vrais barbouzes dans toute leur splendeur. Et ce Marc Tarkedine, il bosse pour qui, lui ?
    - Disons que ses honoraires et ses notes de frais sont réglés par le groupe Bull. Mais il n’apparaît pas dans leur organigramme officiel. En revanche son nom apparaît bien dans plusieurs négociations entre Bull et différents clients.
    - J’ai pigé. Ce Tarkedine s’occupe d’une sorte de Shadow Départment pour le compte de Bull. Y sont bien dans les technologies de pointes à usage militaire, si j’me souviens bien ?
    - Pas uniquement. Mais il est vrai que ce secteur est très lucratif, et que leur bilan ne s’en trouve que mieux consolidé.
    - Il me semble également que l’État Français fricote avec ce trust ?
    - Pas que la France. Bon nombre de nations ont recours à leurs services. Et à leurs technologies.
    - Certains de ces contrats, doivent passer par Matignon, je suppose.
    - Par plusieurs ministères même. Et donc Matignon pour l’octroie définitif des feux verts en fin de parcours.
    - Je commence à comprendre. Il serait possible qu’un ordre informel ait été donné par Matignon, dans notre affaire.
    - Ça fait partie des éventualités invérifiables, en effet.
    - Et tous ceux qui sont tombés sur ce toit, sont devenus des indésirables, si je poursuis mon analyse logique.
    - Je n’ai aucun élément pour le confirmer, ni pour l’infirmer. Pour ma part c’est ce que je pense.
    - Et ceux qui s’en sont sortis, on les a parqués dans des endroits bien calfeutrés, desquels ils ne pourraient plus parler. Comme les archives de la DCRI par exemple.
    - C’est ce que je crois. Même si Steinmetz a prétexté qu’il s’agissait d’une mesure pour notre propre sécurité, afin que nous puissions passer ce cap émotionnel difficile sans être trop atteints.
    - Parlez de la sécurité de vos interlocuteurs, pour qu’ils comprennent bien ce qu’il leur reste à faire, et surtout à ne pas faire. Vieille méthode toujours en service à la DCRI, on dirait.
    - Les moyens évoluent sans cesse, mais les services ne changent pas. Tout le monde sait ça.
    - C’est vrai. Et pour notre tueur ? T’as quoi sur lui ?
    - Pas grand-chose non plus. La hiérarchie nous a refermé le classeur sur les doigts, plutôt sèchement d’ailleurs. Tout ce que j’ai pu picorer de droite et de gauche, c’est que le gars s’était lancé dans une croisade vengeresse personnelle. En fait vous en savez autant que moi sur le dossier. Bien entendu, c’est pas du tout ce qui a été raconté par les médias, vous vous en doutez.
    - Ils lui ont offert quel costume pour l’occasion ? Pas celui de l’islamiste, ça pouvait pas coller. Anarchiste, communiste, fasciste ? Non, trop compliqué à mettre en place et à soutenir ensuite. La maladie mentale me semble bien adaptée comme écran de fumée à destination du bon peuple.
    - Schizophrène et tout le toutim, avec arrêt des médicaments et tout le cirque. Rien de bien imaginatif.
    - Ouais, j’vois le genre.
    - J’en sais pas plus, capitaine. Je vous ai tout dit. Ne répétez rien à personne, sinon vous me mettriez dans la merde.
    - T’inquiète pas Morin, j’ai pas l’intention de te faire plonger. Je te remercie pour ton aide.
    - Ça va aller, capitaine ?
    - Faudra bien, Morin. Tu vois, je savais que notre gars n’était pas un fou. Je savais aussi qu’il était spécial. Et bien je vais t’avouer quelque chose. Au fur et à mesure de la traque, j’ai commencé à avoir du respect pour ce type. Presque de l’admiration. Mais le plus étonnant, c’est que je comprends son combat désormais. Il a voulu rétablir un peu de justice dans cette société pourrie jusqu’à la moelle. On peut penser ce qu’on veut de ses méthodes, en tout cas il aura essayé de punir des enfants de putain. Il y sera parvenu en partie. J’espère qu’il sera parti l’esprit apaisé, bien qu’il n’ait pas terminé le boulot. Et qui c’est qui gagne encore dans ce jeu de cons ? L’autre salope de Michèle Merot Alquin, et tous ceux qui gravitent dans son petit monde de pourritures. Et qui c’est qui trinque encore ? Des lampistes comme nous, une Marie comme elle. C’est toujours la même rengaine. Les puissants qui peuvent tout se permettre, y compris bousiller des vies entières, sans jamais avoir aucun compte à rendre à personne.
    - Je préfère pas philosopher sur cette affaire, patron. Je veux éviter d’avoir des reflux gastriques. Heureusement que j’ai ma famille dans la vie. D’ailleurs, avec mon ex femme on pense à se remettre ensemble. Je pourrais voir mes gamins tous les jours comme ça.
    - T’as bien raison, Morin. La seule chose qui compte, c’est la famille et les amis. Le reste n’est que vaines considérations. En tout cas, je te remercie infiniment de m’avoir tout raconté. Je ne te demande pas ce qui se dit à mon sujet, j’en ai une idée assez précise. Avant que tu t’en ailles, une dernière question.
    - Si je peux y répondre.
    - Ce Justin Perez, François Alain de machin chose, peu importe son nom, il m’a laissé entendre juste avant de mourir qu’il me confierait tous les renseignements nécessaires pour tout savoir et comprendre sur sa croisade. Il me l’a pas dit comme ça, mais je suis convaincu qu’il m’a laissé quelque chose. T’as rien remarqué dans mes mails pros ou persos qui sortirait de l’ordinaire ?
    - Votre matos a été emporté et minutieusement fouillé, dès le lendemain de la tuerie. Donc j’en sais rien. Sinon, personne de notre département n’a reçu quoi que ce soit qui apparaissait étrange.
    - Je te remercie, Morin. J’avais un minuscule espoir. Tant Pis.
    - Avant de partir, faut que je vous dise. Je ne peux pas le garder pour moi.
    - Qu’est-ce qu’il y a Morin ?
    - Vous saviez que Valenti n’avait plus de famille, à part un frangin qui vit en Australie ?
    - Pour tout dire, je ne savais pas qu’elle avait un frère. Pourquoi cette question ?
    - C’est délicat. Je sais pas comment vous le dire.
    - Me dire quoi ?
    - Ben le frangin a signé le papier pour débrancher Valenti.
    - Pardon ?
    - Ils vont la débrancher la semaine prochaine. Je suis désolé, patron.
    - Mais ils peuvent pas faire ça ?
    - Légalement, ils le peuvent. Et vous ne pouvez pas vous y opposer. Je suis vraiment désolé.
    - Mais pourquoi ? Ça gène qui qu’elle reste sous respirateur artificiel ?
    - Je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que les pontes de la DCRI, au-dessus de Steinmetz, ne veulent plus que la maison paye les frais de ce maintient en vie.
    - Après tout ce qu’elle a fait dans cette boîte, ils ne la considèrent que comme une charge financière ?
    - Ça me dégoutte, mais c’est bien ça. Une ligne de dépenses au milieu de milliers d’autres. Je sais que c’est dégueulasse, mais personne n’y peut rien. J’ai essayé de convaincre Steinmetz de faire quelque chose, et tout ce qu’il m’a répondu c’est qu’il était temps de terminer le ménage une bonne fois pour toute. Un vrai connard.
    - Ces rats ne peuvent pas s’empêcher d’être ignobles et de se conduire comme des enculés ! Qu’y en ait un qui s’approche de ce lit avec des mains pleines de doigts pour débrancher les fils ! Qu’y en ait un !
    - Faites pas le con patron. Si vous terminiez en taule, vous leur rendriez service.
    - Rentre chez toi, Morin. Tu en as fait suffisamment, et je ne te remercierai jamais assez pour tout. Embrasse la smala réunie de ma part.
    - Dès que vous sortirez, passez manger un soir à la maison. Ça me fera plaisir.
    - Allez file ! » Lança Kamal à la manière d’un père attendri qui s’adresse à son fiston, afin de clore la discussion. Maintenant, il devait pleurer tout son saoul, et il préférait être seul pour s’adonner aux larmes.
 
 
    Kamal n’avait cassé la gueule de personne, lorsque les « soignants » avaient débranché Marie. D’ailleurs, il avait tenu à assister à la scène, et les gorilles de la sécurité qui l’encadraient, n’avaient eu aucun souci à se faire. Kamal était demeuré stoïque. Il n’avait même pas versé une larme à ce moment-là. Lui en restait-il d’ailleurs encore en réserve ?
    La colère que s’était emparée de son être lorsque Morin lui avait appris quel sort la DCRI avait réservé à Marie, par l’entremise d’une simple signature d’un frère surgit de nulle part, avait laissé place à une profonde tristesse et un terrible dégoût. Alors Kamal avait définitivement vidé ses poches lacrymales à tout jamais. Puis étaient arrivées les étapes psychologiques de la désolation et de l’acceptation soumise, grâce auxquelles, tout individu est supposé s’orienter vers la résilience. Kamal trouva mille et une excuses et justifications à cette décision administrative de débrancher Marie. Excuses valides ou non d’ailleurs.
    « Sans doute est-ce la meilleure solution pour elle... De toutes les manières, les docteurs n’avaient-ils pas annoncé l’inévitable fin ?... Même si Marie était sortie de ce coma, quelles séquelles aurait-elle gardées de cette longue odyssée dans les méandres de l’inconscience ? La maintenir en vie, artificiellement, pour la transformer en légume, à quoi bon ? Peut-être souffrait-elle terriblement au milieu d’un cauchemar terrifiant, qu’elle subissait impuissante, plongée dans les méats de son âme vagabonde comateuse ? Etc... »
    Kamal ne parviendrait jamais à accepter de faire son deuil, mais il acceptait progressivement le sort réservé à Marie dans cette chambre d’hôpital. Cette terrible décision, il aurait très certainement dû la prendre lui-même un jour ou l’autre, et pas pour des raisons bassement pécuniaires d’ailleurs. La vie vous oblige de temps à autres à devoir choisir entre le pire et le pire. Le choix entre le moins pire et le moins moins pire, se joue sur d’infimes détails. Il n’en demeure pas moins que dans ce cas de conscience, le résultat est toujours le pire, à un degré moindre, certes, mais le pire tout de même.
    La dernière étape du processus de reconstruction psychique de tout être humain est appelée résilience, ou tout l’art de rebondir plus haut à partir d’un gouffre de merde, les pieds bien envasés dans la mélasse nauséabonde.
    Kamal entama cette ultime phase psychologique, à sa manière.
    Lorsque les psys évoquent le stade de la résilience, ils ne parlent jamais des moyens, des méthodes, des raisons qui peuvent pousser à relever la tête et à s’aider de leviers très intimes, pour se mettre au boulot de la reconstruction personnelle. D’ailleurs, en ont-ils seulement une idée ? Mettre des grands mots compliqués sur des états psychiques, développer des grandes théories qui se rapprochent plus du virtuel que du réel, caresser leur ego en permanence dans le bon sens du poil, en se persuadant comprendre la vie des autres. Kamal savait bien que les psys avaient remplacé les curés dans ce monde matérialiste, suite à la crise des croyances déistes. Kamal savait par expérience, qu’une thérapie chez un professionnel à plaque en cuivre, n’était que l’évolution consumériste du confessionnal d’antan.
    Lui n’avait pas besoin de ce charlatanisme pour savoir ce qu’il avait à faire pour « Résilier ».
    Lorsque l’injustice vous frappe aveuglément, ce ne sont pas les raisons de se remuer le cul qui manquent pour dépasser le désespoir. Kamal estimait en toute subjectivité, que Marie avait été victime d’un système et d’individus pourris de l’intérieur. Tout est acceptable dans la vie, si des causes objectives justifient les événements, aussi terribles soient-ils. Tout peut être supporté dans l’existence, si ceux qui sont responsables des tragédies sont reconnus par la société en tant que tels. À la rigueur, peu importe la sanction, du moment que les responsabilités sont clairement établies, et que chacun assume sa part de culpabilité et fait acte de contrition. Ne serait-ce qu’un peu... Même avec un minimum de sincérité.
    Or, rien de tout ceci n’avait droit de citer dans la tragédie qui avait frappé Marie, Perruchot, les autres agents de la DCRI tombés sur ce satané toit, et lui-même pour terminer cette liste macabre.
    Kamal avait désormais un but dans son reste d’existence. Et chose paradoxale, il allait revêtir le costume de redresseur de torts de son ancien adversaire qu’il avait traqué au nom d’une loi humaine inefficiente.
    Pour commencer sa croisade, il fallait que Kamal débusque les informations que Justin Perez, alias François Alain de Saint Bergerac, avait dû cacher quelque part. Il fallait également espérer que les services de la DCRI, ou les mercenaires de chez Bull, ne les aient pas déjà trouvées, et enterrées bien profondément.
    Kamal doutait que ce soit le cas. Feu le tueur avait dû prendre en compte ce risque. Lorsque Justin Perez s’était adressé à lui, personnellement, sur ce toit brûlant d’intensité, il lui avait laissé entendre qu’il réussirait à découvrir toute la vérité, toutes les vérités, qui entachaient très certainement la probité d’un bon nombre de personnes. Y compris Michèle Merot Alquin et les courtisans de sa caste. Saturday Night Killer avait dû trouver un moyen, une cachette, ou n’importe quoi d’autre, pour que lui, Kamal Hazzedin puisse découvrir ces informations. « Ça viendra, capitaine... ». Le vengeur lui avait répété cette tirade suffisamment de fois sur ce toit, pour qu’il s’agisse d’autre chose que d’une anodine forme de rhétorique inutile.
    Oui, Justin Perez était bien plus intelligent que tout le petit monde qui lui avait couru après, c’était indéniable. Il avait certainement mis un stratagème au point, pour que quelqu’un d’assez sûr à ses yeux puisse tomber sur les documents sensibles qu’il avait mis des décennies à regrouper.
    De plus, Justin Perez avait établi un contact direct avec lui, non pas dans un rapport de jeu du chat et de la souris, mais dans le tissage d’un lien beaucoup plus personnel entre eux deux. Justin Perez n’avait jamais fait preuve d’un ego et d’un orgueil démesurés. En tout cas, pas dans cette affaire. Donc la relation privilégiée qu’il avait établie entre lui et son chasseur était d’une tout autre nature. Justin Perez, se savait-il perdu ? Ou proche de sa fin ? Dans l’esprit de Kamal, la réponse était claire : oui. Justin Perez avait accepté sans aucun problème sa condition de futur cadavre sur ce toit d’immeuble. Il n’avait rien tenté pour leur échapper, et avait accepté de perdre la vie pour terminer son travail. Mais avant de crever, il avait absolument tenu à ce que Kamal ne périsse pas dans les affres gazeuses. Ainsi, Justin Perez voulait l’épargner. Et pour quelles raisons ?
    Par humanisme et refus de pertes inutiles ? En partie, certainement. Mais pas uniquement. Le tueur avait sans doute voulu que le capitaine Hazzedin devienne un témoin privilégié de son combat, et puisse se transformer à son tour en acteur de cette cause de justice. Sans doute que Justin Perez avait prévu de laisser à disposition d’une personne qu’il aurait préalablement choisie, tout le nécessaire pour que sa croisade puisse aboutir, même après sa disparition.
    Kamal n’avait plus qu’une chose à faire. Faire ce qu’il savait faire le mieux dans sa vie : enquêter, et ouvrir cette boîte de Pandore, qui devrait laisser échapper tous les tourments de la justice et de la punition.
 
 
    Kamal sortit de l’hôpital mi-juin, comme les docteurs le lui avaient annoncé. À peine eut-il mis un pied en dehors de l’établissement, qu’une grosse voiture noire de marque française se parqua juste devant lui. La vitre teintée côté passager s’abaissa, laissant apparaître le visage antipathique d’un homme robuste en blouson de cuir noir. Ce dernier l’interpella par son nom de famille, afin de s’assurer de son identité. Kamal n’avait pas peur. De quoi aurait-il dû avoir peur, d’ailleurs ? Et puis Kamal n’était pas de nature craintive. Il répondit donc par l’affirmative d’un « C’est bien moi, que voulez-vous ? ». Alors l’homme descendit du véhicule sombre, ouvrit la portière arrière, et invita Kamal à grimper à bord, sans dire un mot. Kamal s’exécuta sans renâcler le moins du monde. Que risquait-il ? Sa hiérarchie l’avait déjà écrabouillé de manière administrative, il ne représentait plus aucun danger pour eux. Ni pour quiconque d’autre par ailleurs. Enfin pour le moment... En revanche, Kamal était très curieux de savoir à qui il avait à faire, et d’apprendre ce qu’on lui voulait.
    À peine Kamal fut-il assis sur la banquette arrière de la voiture, suivi de très près par le patibulaire de service, puis la portière arrière refermée, que la berline s’élança comme un bolide dans la circulation parisienne.
    Dans l’habitacle, personne ne parlait. Kamal ne ressentait pas la nécessité de poser quelques questions que ce soit, car ces deux gorilles n’étaient que de simples accompagnateurs. Il aurait les réponses à ses questions le moment venu, lorsqu’il ferait face à l’interlocuteur qui avait sollicité sa présence.
    La voiture s’enfonça soudainement dans un parking souterrain du quartier des affaires de la Défense. Une fois parvenue au niveau moins quatre, le conducteur stationna en marche arrière sur une place réservée « Directeur société ... »
    Le chauffeur passa un appel très bref pour aviser une personne de leur arrivée. Les trois hommes patientèrent un bon quart d’heure dans la voiture.
    Deux hommes en costume trois pièces, fait sur mesures, sortirent de l’ascenseur, se dirigèrent vers eux, et toquèrent à la porte passager de la voiture. Les deux gorilles descendirent du véhicule, et s’en allèrent sans prononcer un mot. On se serait cru dans un vieux film d’espionnage de la grande époque du cinématographe hollywoodien. Les deux hommes impeccablement vêtus prirent place sur la banquette arrière, de part et d’autre de Kamal.
    Kamal les scruta, mais il ne les connaissait ni d’Ève ni d’Adam. En tout cas, ces hommes-là n’appartenaient pas à son monde.
    Celui qui se trouvait sur sa droite lança la discussion tout en regardant ses chaussures à deux plaques, qui brillaient comme des miroirs de bordel.
    - Alors Monsieur Hazzedin, comment allez-vous ?
    - Bien, je vous remercie. » Répondit-il sur ses gardes.
    - Vous paraissez en pleine forme en tout cas ! Il faut dire que les docteurs du Val de Grâce vous ont chouchouté.
    - Je ne me plains pas.
    - Sommes-nous sots ! Nous avons oublié de nous présenter. Je suis monsieur Black, et mon collègue monsieur White.
    - Et vous avez une affaire de Whisky, si je comprends bien ?
    - C’est bien de faire preuve d’humour, monsieur Hazzedin. Cela signifie que vous avez repris du poil de la bête.
    - Messieurs, je me fous de savoir qui vous êtes. Et vous ne me direz pas pour qui vous travaillez, j’ai bien saisi. Ma seule question est la suivante : qu’est-ce que vous me voulez ?
    - Nous avons deux choses à vous remettre.
    - À me remettre ? Pourvu que ce ne soit pas trop douloureux. » Ironisa Kamal.
    - Dans le coffre de la voiture, vous trouverez une mallette en titane / kevlar indestructible, avec un code d’ouverture à trois chiffres. Ce sera à vous de le trouver pour parvenir à son contenu.
    - Sans vouloir vous offenser, messieurs, j’ai l’impression de me trouver dans un mauvais James Bond.
    - Je n’ai pas terminé, monsieur Hazzedin. J’ai un message oral à vous transmettre également. Le message est le suivant : « Qui parvient à doubler le Sphinx, ouvre les portes de l’apocalypse. » Avez-vous saisi le message ? Dois-je vous le répéter ?
    - J’ai parfaitement compris le message.
    - Nous en sommes heureux. Nous allons vous laisser. J’allais oublier. Ce véhicule est enregistré à votre nom, et vous appartient en conséquence. Tous les papiers se trouvent dans la boîte à gants. Dans ce même compartiment, vous trouverez une carte de paiement à votre nom. Un montant substantiel se trouve sur ce compte bancaire, compte ouvert dans une banque du Lichtenstein. Notre commanditaire a estimé que cette somme devrait vous suffire pour ce que vous avez à faire. Une chance pour nous, que vous ayez survécu à votre tragédie. Notre travail est terminé, nous vous souhaitons bonne chance. Au revoir monsieur Hazzedin. Une toute dernière chose, monsieur. Nous vous conseillons vivement de ne pas rentrer à votre domicile, tant que vous n’aurez pas terminé votre travail.
    C’est sur cette phrase que les deux hommes distingués s’en allèrent par le même ascenseur avec lequel ils étaient arrivés. Kamal resta coi, éberlué par la situation qu’il venait de vivre. Il se fait presque enlever dès sa sortie de l’hosto, escorter par deux types qui ne devaient pas plaisanter souvent, rencontre deux autres inconnus dans un parking souterrain, qui lui remettent une bagnole flambant neuve, une carte de crédit, une mallette et un message, et qui se barrent. Venait-il d’entrer dans un autre univers espace-temps ?
    Kamal sortit de l’habitacle de la voiture, se dirigea vers le coffre, puis l’ouvrit. Il saisit la mallette blindée, et alla s’asseoir à la place conducteur. Avant de faire quoi que ce soit, il vérifia le contenu de la boîte à gants. S’y trouvaient effectivement, une carte Platinium American Express, et les papiers du véhicule, le tout à son nom. Kamal vivait un rêve, ni bon, ni mauvais, juste incroyable.
    Maintenant, il fallait qu’il quitte ce parking souterrain, et qu’il se trouve un endroit où loger. Les inconnus lui avaient fortement déconseillé de revenir chez lui. Sans doute que son domicile était sous écoutes. Mais pour quelle raison ? Il n’était plus rien désormais.
    Kamal se retrouva dans l’appartement de Marie. Il avait forcé la serrure pour y pénétrer. Un jeu d’enfant, pour qui avait suivi la formation d’agent à la DCRI. Surtout que la serrure de l’appartement de Marie n’était munie que d’un vulgaire verrou Vachette. Valenti ne semblait pas avoir été contaminée par la vague paranoïaque qui s’abat généralement sur bien des agents des services.
    Kamal n’était jamais venu chez Marie. C’était sa première visite dans cet appartement coquet, dans un immeuble sans cachet du treizième arrondissement.
    Chaque meuble, chaque objet, lui rappelait Marie, même s’il n’avait pas eu le temps d’apprendre à la connaître sur le bout des doigts. Tout l’aménagement intérieur correspondait au caractère de Marie, du moins à celui qu’il s’imaginait. Des meubles simples, pratiques, très fonctionnels. Peu d’objets sans utilité. Deux tableaux sur lesquels on pouvait admirer le travail d’un photographe sur le thème des nus en clair-obscur. Des cadres avec des photos d’une gamine, sans doute la fille de Marie. Un fauteuil Everstyl à commande électrique et une chaîne Hi-fi Marantz constituaient le seul mobilier du coin salon. Dans la chambre, juste un lit, une table de chevet, un radio-réveil, et une lampe de lecture. L’appartement n’avait rien d’austère, mais n’était pourvu que du strict nécessaire.
    Kamal alla se préparer le dîner. Il sortit un plat industriel du congélateur, et l’enfourna dans le four à micro-ondes. Des lasagnes au céleri, à la tomate fraîche et au basilic. Rien d’étonnant qu’avec ce genre de plats, Marie soit restée svelte comme un alphapage toutes ces années.
    Lorsque le four tintinnabula, Kamal sortit l’assiette brûlante, et la posa sur le passe-plat qui séparait le coin cuisine du coin salon. Il se munit de couverts, remplit un verre d’eau, et s’installa sur le zinc. Un bloc note et son éternel crayon papier relié par une ficelle, trônaient sur cette paillasse métallique. Kamal ne put lire ce que Marie avait inscrit dessus. Il aurait eu la désagréable impression de pénétrer dans une vie privée qui ne le regardait pas. Il tourna une page vierge, et écrivit le message que l’homme en costume Armani lui avait confié. Qui double le Sphinx s’ouvre les portes de l’apocalypse. C’était quoi ce charabia ?
    Tout ce qu’il connaissait du Sphinx, c’était la gigantesque construction qui se trouvait en Égypte. Sa culture s’arrêtait là. Et ces portes de l’apocalypse, ça signifiait quoi ?
    D’ailleurs, qui avait missionné ces gars-là pour qu’ils lui remettent tout ça, lui offrent une bagnole, et un compte bancaire approvisionné. Sans doute Justin Perez, mais comment avait-il pu envisager un tel futur ? D’ailleurs, était-ce vraiment le tueur qui avait diligenté ces missionnaires ? Y avait-il d’autres personnes engagées dans cette affaire ?
    Avant de choisir l’appartement de Marie comme gîte, il était passé à un distributeur automatique, et avait retiré deux cents euros. Puis, mû par une curiosité naturelle, il avait demandé à l’automate de lui sortir un relevé de compte. La lecture de ce bout de papier l’avait laissé sur le cul. Un solde créditeur de trois cent mille euros et des poussières.
    C’est pourquoi, Kamal se posait beaucoup de question sur celui ou celle ou ceux ou celles qui avait envoyé ces larbins de luxe pour lui transmettre tout ceci. Mais Kamal ne parvenait à aucune réponse valable dans ces interrogations. En plus, les intermédiaires ne s’étaient pas trompés de destinataire concernant ces « dons ». Sur ce sujet, il était perdu. Il ne lui restait plus qu’à ouvrir cette mallette. Mais il n’avait pas le code à trois chiffres pour le faire. Il avait bien pensé forcer la serrure, mais il avait très vite compris que pour parvenir à le faire, il risquerait certainement de détruire le contenu. Il fallait qu’il y parvienne autrement. En respectant les règles du jeu.
    Kamal avait compris que le message que l’homme lui avait confié, contenait le code d’ouverture de la mallette. Mais il fallait le déchiffrer.
    Il passa la nuit à griffonner sur le bloc note tout ce qui lui passait par la tête. Mais rien de probant et d’utilisable ne sortit de ses réflexions.
    Au petit matin, il se rendit dans le bureau de Marie, où trônait un ordinateur portable Samsung. Il se connecta à internet et entreprit des recherches.
    Il était dix-neuf heures lorsqu’il se réveilla en sursaut. Il s’était endormi à même le clavier d’ordinateur, et des milliers de pages défilaient avec « pncoaruibvaoezminv... » inscrit dessus. Il alla se préparer du café bien corsé, et se remit à ses recherches. À vingt-trois heures, il avait fini par élucider l’énigme du message, et trouvé le code d’ouverture. C’était 8 / 4 / 6.
    Le Sphinx n’était pas la construction égyptienne. Il s’agissait du Sphinx de la mythologie grecque, et de sa fameuse énigme empruntée aux muses et qu’Oedipe avait résolue, causant la mort du Sphinx qui s’était jeté de la falaise après cet échec.
    Quel être pourvu d’une seule voix, a d’abord quatre jambes, puis deux, et trois jambes ensuite. Réponse d’Oedipe : l’Homme.
    4 / 2 / 3.
    Quant à Doubler le Sphinx, c’était à prendre au sens mathématique littéral, et non symbolique. Ce qui donnait : 8 / 4 / 6.
    Une fois le code trouvé, Kamal s’était intéressé « Aux portes de l’apocalypse » qui terminait le message. Est-ce que la mallette lui exploserait à la figure s’il parvenait à l’ouvrir ? Peu probable. Personne n’aurait joué à ce jeu-là. Il n’en valait plus la peine.
    Mais l’apocalypse ne signifiait pas la fin du monde, un truc en rapport avec la chrétienté. L’explication de cette fin de phrase était toute simple et étymologique. Il suffisait d’y accorder le sens de départ du nom.
    Apocalypse vient du latin apocalypsis qui signifie « Révélation », qui vient lui-même du grec ancien apo-calupsis voulant dire « Dé-caché ».
    Le message devenait sibyllin une fois qu’on disposait de la traduction. Le code trouvé grâce à l’énigme du Sphinx, ouvrait les portes de la révélation. Autrement dit, une ou des vérités se trouvaient dans cette mallette, et son code d’ouverture était 8 / 4 / 6.
    Kamal se hâta de faire tourner les mollettes de la serrure sur les trois chiffres, et la mallette s’ouvrit en faisant un léger Clac. Il releva impatiemment le dossier de la mallette, et fut stupéfait par son contenu. Sur le fond de la mallette était fixée avec du scotch double face, une minuscule carte mémoire SD, de trente-deux Gigabits. Une aussi grande mallette pour un objet aussi ridiculement petit.
    Kamal s’était attendu à trouver des dossiers papiers à l’intérieur de la mallette, ou même plusieurs disques DVD-ROM, et pas une ridicule carte SD. Et pourtant, une carte mémoire de cette capacité pouvait contenir des milliers d’ouvrages en son sein.
    Une fois la surprise passée, il se précipita vers le bureau de Marie, et inséra la carte mémoire dans une fente destinée à ce périphérique. L’ordinateur portable se mit à ronronner, ce qui signifiait qu’il était en train d’analyser la carte. Puis une fenêtre s’ouvrit automatiquement, et deux dossiers distincts et de formats différents apparurent. Le premier qui pesait une vingtaine de Gigabits était au format Mpeg 4, il s’agissait d’un fichier vidéo. Quant au second, il pesait moins d’un Giga, et était au format Acrobat 19.6, un fichier document Adobe.
    Kamal double-cliqua sur l’icône du fichier vidéo, et une fenêtre VLC média apparut.
    Le visage d’un type remplissait tout l’écran, puisque Kamal avait coché l’option plein écran du logiciel de diffusion vidéo. Ce visage, Kamal le reconnut immédiatement. C’était Justin Perez, alias François Alain de Saint Bergerac, qui lui faisait face en cet instant. Un mort revenait d’outre-tombe pour lui parler. Il mit sur pause, et alla chercher du café, ainsi que le bloc note et son crayon inamovible. Puis la séance témoignage redémarra.
    « Capitaine Hazzedin, je vous salue. Si tant est que vous soyez bien le capitaine Hazzedin, et que ce dernier n’a pas disparu violemment de la surface de la Terre.
    Si vous m’écoutez en cet instant, c’est que je suis mort. Peu importe qui m’aura éliminé, cela n’a aucune importance. Tout ce qui importe désormais, c’est que vous m’écoutiez avec attention.
    J’espère que la somme que je vous ai réservée suffira pour vos dépenses à venir. Vous risquez d’avoir besoin de changer d’air, de partir très très loin, lorsque toute cette affaire sera terminée. Et ce sera à vous d’en déterminer la fin.
    Cela fait déjà quelques temps que je songe à réaliser mon testament. Non pas pour partager quelques richesses que j’aurais accumulées, ceci étant déjà prévu.
    Ce que j’ai de plus important à léguer, ce sont des informations. Des renseignements qui auront causé ma mort, et qui peuvent maintenant causer la vôtre.
    Je ne savais pas à qui adresser ces informations ultra-sensibles. Mais après avoir étudié votre profil, par nécessité au début et par intérêt ensuite, je pense avoir trouvé le bon légataire.
    Autre souci concernant ma démarche : comment faire parvenir ce legs sans qu’il soit intercepté et sans doute détruit, par certaines personnes indélicates. Personnes dont le nom se trouve très probablement dans les documents que je vous confie. J’avais espéré que vous parviendrez le premier dans mon bunker. Ainsi, vous auriez tout découvert dans mon système informatique. Mais il y avait un risque que ce ne fut pas vous, et que tout disparaisse comme par miracle. Alors, parallèlement à ce que j’ai laissé à votre attention dans mon bunker informatique, j’ai opté pour la formule d’un chargé d’affaire qui ignorerait tout de la teneur de cet héritage. Ce dernier devait vous remettre la mallette avec la carte SDHC en main propre, ainsi qu’un message pour vous permettre de l’ouvrir. Si vous me visionnez actuellement, c’est que vous êtes parvenu à résoudre l’énigme. Elle n’était pas bien compliquée, je le concède. En revanche, le mot de passe pour ouvrir l’autre fichier, seul vous pourrez le trouver. On n’est jamais trop prudent.
    Si vous m’écoutez à cet instant, c’est que vous vous en êtes sorti. Non pas que vous fussiez dans ma liste de coupables à punir, et que je vous aurais rectifié. Dans certains milieux qui orbitent autour des hautes sphères du
pouvoir, lorsqu’un quidam possède trop d’informations sensibles, il a une fâcheuse tendance à disparaître de manière non naturelle. Je craignais que vous fassiez partie des victimes collatérales comme ils disent. Mais je pense que vous avez ce qu’il faut, où il faut, pour vous en sortir. En tout cas, j’ai misé sur vous.
    Les informations que je vous confie, peuvent faire exploser un système, un ordre social, mettre le feu aux poudres dans la classe dirigeante de notre pays. Toutes les malversations, crimes, délits, commis depuis des décennies par des personnalités de tous bords, de tous secteurs, de toutes obédiences et de toutes influences, se trouvent répertoriés dans l’autre dossier.
    Ce sera à vous de décider quoi en faire. Vous êtes un homme droit et honnête, capitaine. Mais ceux pour qui, vous vous faites un devoir de respecter vos nobles principes, sont très différents de vous. Vous le constaterez par vous-même à la lecture de leurs méfaits.
    Si vous parveniez à informer la population, de manière efficace, au sujet de tous les voyous de la république, vous seriez responsable d’un chaos. Même le peuple asservi aux journaux télévisés sous contrôle, a son point de rupture.
    Lorsque les citoyens, y compris les plus passifs, apprendront que leur misère a été orchestrée par une centaine de personnes, mise en œuvre avec zèle par leur personnel politique et économique - et ce dans l’unique but de les asservir pour l’épanouissement financier et des gains de pouvoir indécents pour cette même ridicule minorité - il n’est pas dit qu’une nouvelle Commune soit évitée. Le tout consolidé par des preuves incontestables.
    Vous avez donc le choix de taire mon héritage, et que rien ne change jamais pour les pauvres bougres qui survivent dans notre pays. Ou bien, faire votre devoir, et mettre en péril la paix sociale qui se maintient tant bien que mal dans ce même pays, pour le plus grand bénéfice de ceux-là mêmes qui sont responsables de tous les maux des citoyens.
    Si je ne me suis pas lancé dans cette opération de grand nettoyage par le peuple, c’est parce que cela devait être ma dernière mission sur cette Terre. Mais j’ai été obligé de changer mes plans, comme vous le savez.
    Maintenant, c’est à vous de prendre vos responsabilités... ou pas.
    Voici l’énigme qui vous permettra d’ouvrir l’autre fichier.
    
    Kamal n’eut aucune difficulté à trouver la réponse à la question / réponse / solution / mot de passe. « On ne naît pas forcément le jour de sa naissance ». Cette indication le concernait personnellement. Le tueur avait dû faire un excellent travail d’enquête à son sujet pour connaître ce détail qui le touchait de très près. Kamal était né un vingt-trois avril, à l’hôpital Charles Richet à Villiers le Bel. Son père n’était allé déclarer sa naissance que le lendemain, à la Mairie de la même commune. Sur son état civil, la date qui correspondait à sa venue au monde indiquait donc le vingt-quatre.
    Le mot de passe pour ouvrir le document joint à la vidéo devait comporter les chiffres deux, trois, pour vingt-trois, et zéro, quatre pour le mois d’avril. Ou deux et trois et le mot avril.
    Le code d’ouverture du fichier était 23avril.
    Comment le tueur avait-il pu accéder à cette information, seulement connue de lui, de ses parents, et de sa fratrie ? Kamal n’en avait aucune idée pour tout dire. Et jamais il n’aurait de réponse à cette interrogation.
    Le fichier Adobe Acrobat 19.6 s’ouvrit immédiatement après l’introduction du password. Des centaines de pages étaient condensées dans le dossier. Certaines avaient dû être numérisées par les soins du tueur, puisqu’il s’agissait d’anciens documents originaux, sans doute dérobés à plusieurs services d’état, comme les greffes, les préfectures, et d’autres administrations aux accès réglementés. D’autres étaient certainement issues de manœuvres de piratage informatique, puisque n’ayant très certainement jamais été tirées en versions papier. Lorsque le sceau : « Archive Numérique Secret Défense » apparaissait, les documents ne devaient jamais être imprimés, sauf accord préalable d’un conseil statuant sur ces demandes.
    Kamal fit rapidement défiler sur son écran l’ensemble des documents officiels / officieux, et il fut très surpris par tous les intitulés des documents, ainsi que par leurs sources d’émission. Il y avait de tout. Cela allait des simples services URSSAFF, aux différents cabinets ministériels y compris Matignon, en passant par la DCRI, la BRB, les Impôts, des cabinets d’avocats, des Trusts financiers ou économiques, etc...
    Il allait falloir quelques temps à Kamal pour éplucher toute cette masse d’informations, afin de pouvoir en tirer quelque chose. Il allait devoir étudier tout ce fourbi informatif, le trier, l’organiser, afin d’en tisser la trame et d’en comprendre le schéma directeur. Ensuite, il faudrait qu’il réfléchisse aux options qui se présenteraient à lui. Divulguer ces histoires, ou les taire ? S’il décidait de tout balancer, comment devrait-il s’y prendre pour y parvenir ? S’il les taisait, devrait-il les détruire, ou les utiliser à d’autres fins moins honorables ? Pour l’heure, il n’était pas en mesure de prendre une décision, et un sacré boulot l’attendait.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Mardi, 10 h15, un peu moins d’un an après le massacre sur le toit de l’immeuble où se trouvait le cabinet de Maîtres Michel Godet et Elie Cohen.
    Le premier conseiller auprès de madame la première ministre, le dénommé Moulinot, entra dans le bureau de Michèle Merot Alquin. Celle-ci était en réunion avec cinq de ses avocats.
    Cela faisait déjà trois mois que de telles entrevues étaient régulières, dans ce bureau de Matignon. Trois mois que plusieurs cabinets de baveux planchaient exclusivement sur les dossiers qui réchauffaient le derrière du couple Delbray / Merot Alquin. Trois mois que les affaires pourries sortaient de derrière les fagots, et encombraient un peu plus chaque jour les perspectives d’avenir du couple de Matignon. Trois mois que tous les anciens « amis » et soutiens se dérobaient à eux, feignant de ne les avoir jamais connus. Trois mois que les nuits du couple étaient de plus en plus courtes, les rares fois où ils parvenaient à trouver le sommeil. Trois mois que tous leurs contacts dans ces affaires les chargeaient comme des mules de contrebandiers. Trois mois furtifs qui avaient vu plus d’une dizaine de hauts responsables d’entreprises, de banques, et des dizaines de leurs intermédiaires, tomber en disgrâce publique et remplir les geôles grand luxe des établissements pénitentiaires du pays. Trois mois durant lesquels, des ministres, des secrétaires d’état, des sous secrétaires d’état, des conseillers, des conseillers de conseillers, faisaient la queue devant les bureaux des juges, en attendant leurs mises en garde à vue, puis en examen. Trois mois pendant lesquels, des grands manitous de l’administration étaient mis à pied, voire tout bonnement virés, en attente de décisions des organes disciplinaires. Bref, trois mois de bourbier toujours plus enlisant.
    Au début des tourments de MMA, de son époux, de sa famille, de ses amis, de ses partenaires en affaire, de son clan politique, il y avait eu un petit juge. Le juge Evo Jaly, fraîchement émoulu de l’école de la magistrature de Bordeaux, et récemment installé dans des locaux du tribunal de Bobigny.
    Il avait été saisi d’une plainte anodine concernant une affaire d’abus de biens sociaux sans envergure. Sans envergure à l’origine tout du moins. Et puis le petit juge avait fait son travail. Plus il remontait les pistes, plus il s’approchait de personnalités influentes. Plus il s’approchait de personnalités influentes, plus on lui rendait la tâche difficile. Et plus on essayait de lui casser les rotules dans son chemin d’investigations, et plus une source anonyme lui fournissait des tuyaux qui s’avéraient toujours fiables et éclairants. Ce qui permettait au petit juge de grimper un échelon supplémentaire dans la pyramide des malversations et des individus qui en profitaient très largement. La boucle était bouclée, et le cercle était devenu vertueux. Vicieux pour les justiciables, cela va de soi.
    Mais à un moment donné, des menaces précises et très claires lui étaient parvenues. Bizarrement, les forces de police ne tenaient pas à les prendre en compte. Evo Jaly ne s’était guère étonné de cette absence de motivation au sein des forces de sécurité, connaissant très bien leurs rapports incestueux avec leurs hiérarchies, officielles ou officieuses. Mais Evo Jaly n’était pas fait en balsa. Il était fait d’un tout autre bois. Ses origines franco-dano-norvégiennes y étaient pour beaucoup. Il n’était pas un descendant de viking pour rien.
    Puisqu’on le menaçait directement, et pas uniquement d’être dessaisi et rangé dans un placard en plein pays de Belfort, il avait réagi très calmement et fort intelligemment. Un homme qui est l’unique dépositaire d’une somme importante de dossiers et de preuves, est facilement neutralisable. On se débarrasse du gars, on fait un rapide ménage, et tout disparaît. Fin des affaires puantes. La meilleure parade face à ce genre de risque, c’est de se liguer. On éparpille les dossiers et les éléments de preuves à charge, ainsi que les risques d’être un jour la malheureuse victime d’un accident de la circulation des plus stupides. En formant une Hydre judiciaire, on se prémunit face à des attaques de personnalités puissantes très décidées. Elles peuvent tenter de couper une tête, il en reste bien d’autres pour les mordre, jusqu’au remplacement de l’étêté. Deux mois plus tard, ce n’était plus un petit juge qui combattait des castes puissantes, mais un pool de sept juges d’instruction. Depuis trois mois, ils étaient même quinze à travailler conjointement, dans la discrétion la plus absolue, sur des affaires de tous ordres, impliquant toujours plus de personnalités en vue. Les dossiers allaient des simples abus sociaux et détournements de fonds, jusqu’aux homicides volontaires commis en réunion avec préméditation. Depuis une semaine, les charges que les juges pouvaient retenir à l’encontre de plusieurs personnes étaient encore plus terribles. Actes de trahison.
    Article 411-1 et suivants du Code de procédure pénale. Situations et agissements ayant trait à la trahison et à l’espionnage.
    Ce n’étaient pas les cas qui manquaient dans tous ces dossiers. Divulgations d’informations très sensibles à d’autres gouvernements, au prétexte de coopération ou de pénétration de marchés à l’étranger. Avec des firmes supranationales comme intermédiaires. Espionnage : même topo. Et toujours des entremetteurs privés, qui faisaient d’énormes profits au passage.
    Article 412-1 et suivants. Thèmes : attentats et complots.
    Les dossiers très bien étayés qui étaient entre les mains du pool de juges ne laissaient guère de place aux doutes. Plusieurs attentats avaient été perpétrés sur le territoire national par des organes clandestins opérant sous les ordres de quelques magnats privés ou directeurs de services administratifs spécialisés, et attribués à différents groupuscules islamistes, anarchistes, gauchistes, etc... Presque tous en lien avec le milieu politico-financier. Quant au terme du complot, là aussi il y avait du monde qui avait manigancé contre des individus qui travaillaient de manière probe pour les intérêts de la nation et de ses citoyens. Étrangement, presque à tous les coups, des noms de multinationales apparaissaient dans les affaires. Il semblait impossible de séparer les différents pouvoirs qui étaient responsables de bien des ignominies. Lorsque les juges s’intéressaient de très près à un homme ou une femme politique, ils tombaient inexorablement sur des responsables financiers ou industriels juste ensuite. Et inversement. Les cyniques et autres adeptes de la théorie du complot pouvaient ronronner, la justice était en train d’apporter de l’eau à leur moulin.
    Article 413-1 et suivants : « Atteintes à la sécurité des forces armées et / ou aux zones protégées intéressant la défense nationale. »
    Bull, Thomson-CSF, Nexter, EADS, Thalès, Safran, Dassault, et consorts n’ont jamais fait montre d’un minimum de scrupules pour vendre leurs produits mortifères aux pays étrangers, susceptibles de devenir un jour des ennemis de la France. Ventes d’armes, de technologies, de moyens humains. Pourvu que les bénéfices entrent, peu importe les usages de destination ni même la nature de la clientèle. Et tout ceci, avec la bénédiction de leurs amis, les politiques. C’est que les campagnes électorales deviennent de plus en plus onéreuses... Ainsi que les vacances, les écoles prestigieuses pour les progénitures, les logements dans les quartiers agréables des différentes capitales mondiales, etc... Le peuple est incapable d’imaginer toutes les dépenses vitales auxquelles le personnel politique doit faire face !
    Comme l’avait dit un jour, il y avait longtemps de cela, un dénommé Jean Frédéric Cappé : « Si vous payez des députés cinq fois le SMIC, faudra pas vous étonner d’avoir du personnel politique incompétent ! » Dans l’esprit de la caste d’en haut, plus vos émoluments sont importants, et plus vous êtes compétents. Autrement dit : tous les pauvres sont cons.
    Cette philosophie bien ancrée chez tous les « gens d’en haut » aboutissait à ce que les juges avaient en leur possession. Des dizaines de dossiers compromettants dont le seul leitmotiv récurrent était : Faire le plus de profits possible, peu importe les moyens. Combien de radars antimissiles air-air, sol-air, mer-air, mer-sol, avaient été vendus à des autorités, contre lesquelles justement l’armée française combattait. (Cf. livres d’histoire. Cas Libye, Syrie, etc...). On entrait donc bien dans le cadre des Article 413-1 et suivants du code pénal.
    Lorsque Evo Jaly avait commencé à constituer son pool de juges d’instruction, il s’était adressé à des juges qui n’adhéraient à aucun syndicat professionnel. Son appel aux confrères pour une justice indépendante et intraitable avait beaucoup séduit parmi les jeunes juges. Cet appel avait tellement plu à cette jeune génération, qu’il avait été obligé d’opérer des choix parmi les candidatures qui lui parvenaient d’un peu partout. Se retrouver trop nombreux pouvait s’avérer être un lourd handicap par la suite.
    En revanche, il avait eu beaucoup plus de mal pour convaincre les forces de police. Celles-ci préféraient demeurer le bras armé du pouvoir, qu’importe le droit. La loi et le droit sont des cadres qu’il faut scrupuleusement respecter, uniquement quand des yeux vous observent. Le « pas vu, pas pris » n’est pas l’apanage que des seuls bandits. Les forces de police y adhèrent également.
    Cependant, quelques responsables de services en avaient marre de servir de bouc émissaires aux autorités dirigeantes, et de punching-ball à la population. Pour certains d’entre eux, la seule solution pour mettre un terme à cette position fort désagréable, était de revenir dans les clous de la justice et du droit, et de réapprendre à respecter les règles.
    C’est ainsi que le pool de juges put s’appuyer sur quelques individus au départ, pour aller arrêter les justiciables, malgré les pressions incessantes que tous subissaient. Puis les forces qui étaient venues se mettre à leur disposition augmentèrent en nombre. Même des flics d’un petit commissariat de quartier étaient volontaires pour interpeller des personnalités influentes, au mépris des risques qu’ils encouraient, bien des misères promises par leur hiérarchie.
    L’heure du grand nettoyage avait commencé, et les volontaires anonymes et sans grade se transformaient en incorruptibles intransigeants de premier ordre.
    Quant aux médias, dont plus de quatre-vingt-dix pour-cent étaient à la solde de maîtres riches et puissants, politiques, financiers, industriels, ils étouffèrent consciencieusement les affaires que le pool des juges laissaient fuiter. Au début, tout du moins. Les quelques organes d’informations indépendants, eux, ne se privèrent pas de relayer les scoops que les juges leur octroyaient généreusement et sans contrepartie. Heureusement pour eux que leurs serveurs étaient hébergés à l’étranger, car les autorités en place n’auraient eu aucun scrupule à user de technologies interdites pour les empêcher de webpublier.
    Au bout d’un mois d’une parfaite partialité dans le traitement de l’information de la part des principaux médias net-audio-visuels du pays, après un mois d’attaques incessantes contre celles et ceux qui osaient diffuser leurs informations soit disant diffamantes envers leurs maîtres vénérés, après un mois passé à décrédibiliser les actions de ces juges anarcho-gaucho-terroristes, et après un mois durant lequel une rancœur populaire commençait à les submerger, les médias aux ordres durent changer brutalement de registre et d’attitude. Les journalistes qui avaient occupé le rôle de pères la vertu face à la chienlit complotiste, durent revoir précipitamment leur position. Les patrons de chaînes et de journaux se retrouvèrent face au mur du peuple soudainement réveillé et réuni contre « Tous ces puissants pourris jusqu’à la moelle et leurs ignobles serviteurs. » Non seulement les audiences chutaient de façon catastrophique, mais pire encore, certains gros annonceurs menaçaient de les lâcher. L’argent étant toujours le nerf de la guerre, en particulier dans les médias qui sont prêts à s’allonger pour quelques pubs de pâtes à dentifrice, les directeurs financiers durent entrer dans la partie. Et puis ce fut le tour de leurs patrons d’être mis en cause dans cette frénésie judiciaire, finissant de laminer le peu de crédibilité qu’il leur restait vis-à-vis de leur web radio téléspectateurs. De nouvelles considérations et de nouveaux désirs touchaient leur public en proie à des besoins de vérité et de probité.
    Depuis quand la ménagère de moins de cinquante ans avait-elle besoin de se poser des questions sur la véritable nature de ceux qui lui vendaient des chips et du coca ? C’était tout nouveau pour tous ceux qui travaillaient dans les médias officiels. Depuis quand une vache demande des comptes à l’éleveur avant qu’il ne l’amène à l’abattoir ? Quelle incongruité !
    Mais tous ces parasites qui vivaient grâce à l’audimat, n’avaient plus qu’une alternative face à eux. Disparaître ou s’adapter. Et comme leur capacité à avoir des principes bien établis, et de les respecter par la suite, était proche du zéro absolu, la plupart d’entre eux tournèrent casaque. D’un coup d’un seul, tous les puissants qu’ils vénéraient comme des divinités, espérant en retirer quelques miettes profitables, devinrent les énormes salopards sur lesquels ils se devaient de taper de manière incessante. On ne brûle que les idoles à qui on avait juré dévotion autrefois. Même les patrons de chaînes avaient dû s’incliner face aux torrents d’ennuis qui les frappaient de plein fouet. Les habitudes du « on se serre les coudes entre gens du même monde » s’était mué en « chacun pour soi, et dieu pour moi également ». Les patrons de médias avaient suffisamment à faire avec leurs propres problèmes face à ces enfoirés de juges, pour vouloir continuer à jouer de solidarité envers leurs anciens petits camarades. Éviter la taule, était déjà un grand challenge pour eux.
    Et là, cela faisait trois mois que tout le monde tombait sur le dos de Michèle Merot Alquin et de son époux. Depuis déjà deux semaines, le président de la République lui demandait de présenter sa démission et de quitter au plus vite Matignon. Heureusement qu’elle avait de quoi le faire chanter lui aussi ! Mais il arriverait un moment, où même ses menaces ne pourraient suffire à la maintenir en poste, face au déferlement de scandales qui menaçait de submerger tout leur monde définitivement, et ce, dans un délai très court. Dans les termes « tout leur monde », MMA pensait riches, nobles et puissants. Plèbes et crevards étaient les noms qu’elle employait usuellement pour parler du peuple.
    Michèle Merot Alquin savait qu’elle allait devoir quitter sa tour d’ivoire sous peu, et elle avait dû se faire à cette idée. Ce qu’elle voulait éviter à tout prix, c’était les conséquences judiciaires des actes du couple. Elle avait passé sa vie sur le versant gris très foncé des affaires et de la politique, il n’y avait rien d’étonnant à ce que des juges lui posent quelques questions, et que les citoyens exigent d’elle qu’elle rende des comptes. Et cela, elle ne pouvait le supporter. Se confronter au peuple, et devoir s’expliquer ou se justifier face à lui, était inenvisageable. Mais pire encore, elle risquait de se retrouver en centrale, derrière des barreaux. Elle ne pourrait pas le supporter, elle en était consciente.
    C’était pourquoi, sa tribu d’avocats hors de prix travaillait avec acharnement, jours et nuits, pour trouver un moyen de la sortir de la mouise. Le problème, c’est qu’à chaque jour qui se levait, les charges criminelles concernant le couple s’amoncelaient devant sa porte.
    La seule option qu’il lui restait était humiliante et infamante. Mais le couple Delbray / Merot Alquin n’en était plus à de telles considérations philosophiques et égotiques. Là, il était question de sauver leurs peaux, ni plus ni moins.
    Et Moulinot venait de pénétrer dans son bureau privé pour lui rendre compte des modalités de la décision que Michèle Merot Alquin avait prise. MMA congédia les avocats sur le champ. Il y a des renseignements qu’il vaut mieux ne pas partager en situation de crise extrême.
    - Moulinot, je vous écoute. Vous en êtes où ?
    - Je vais faire court, madame la première ministre. Aucun gouvernement de l’ancienne zone euro ne souhaite vous accorder un quelconque asile. Leurs populations suivent de très près les évolutions des affaires qui se déroulent ici, et elles commencent à leur tour à poser trop de questions à leurs responsables politiques et économiques. Ils ne veulent pas en rajouter au climat délétère qui secoue leurs propres nations. Ce sont leurs propres termes.
    - Je m’en doutais un peu. Chacun essaie de sauver sa peau. Ce qui m’agace le plus, c’est que ceux qui ont le plus bénéficié de la tonte des peuples, dont nous nous sommes chargés avec zèle, nous tournent le dos dans ces moments difficiles. Dans cette période très agitée qui ne présage rien de bon. Même pour eux. Enfin, on va faire avec. Sinon, quelles options nous restent-il ?
    - Il reste bien quelques pays qui n’ont jamais passé d’accord d’extradition avec la France.
    - Vous pensez que ces juges vont avoir les moyens de lancer des procédures d’extradition ?
    - Pour être honnête, madame la première ministre, dès que l’on apprendra votre fuite, le gouvernement va tomber. Et il va très certainement entraîner avec lui une grande partie des deux chambres. La population se soulèvera si des députés, des sénateurs restent en place, alors que des ribambelles de casseroles tintinnabuleront derrière eux. Et vous savez, tout comme moi, que c’est le cas de la grande majorité de nos parlementaires. Au final : le pays va se retrouver sans exécutif, ni législatif. Cela offrira d’incroyables opportunités au premier populiste venu. Le pays ne sera pas à l’abri de l’installation d’un régime militaire, ou d’un régime des juges. On ne sait pas comment vont tourner les événements après votre départ du pays. On ne peut imaginer les futures relations internationales qui s’en suivront. Il est sans doute préférable que votre exil se déroule dans une nation qui n’entretient aucune relation avec la France. Ce serait plus sûr pour votre époux et vous-même.
    - Et les USA où beaucoup de nos anciens alliés financiers sont installés ?
    - Ne le prenez pas mal, madame, mais tous vos anciens partenaires ne désirent pas vous soutenir dans votre démarche de fuite. De ce que j’ai pu comprendre, ils ne sauraient trop vous conseiller de partir loin, dans un coin perdu de la planète, et de disparaître.
    - Ils ont peur, si je saisis bien vos propos.
    - Je pense plutôt qu’ils ne souhaitent pas qu’une poignée de personnes puisse représenter le moindre risque pour leurs affaires. Certains parmi eux m’ont fait comprendre très clairement qu’ils feraient tout pour que leurs intérêts soient préservés. Et vous constituez un réel danger à leurs yeux. Pas uniquement vous, d’ailleurs.
    - Je saisis bien la menace. Pas besoin d’en dire plus, Moulinot.
    - Le pays le plus accueillant à l’heure actuelle reste la Chine.
    - La Chine ? Et pourquoi pas l’Afrique tant que vous y êtes ?
    - C’est une autre possibilité. Mais si vous choisissez de partir pour la République Populaire de Chine, je pourrais transférer une grande partie de vos avoirs dans une de leurs banques d’état. Pour les pays africains, il m’est impossible de vous apporter l’assurance de la réussite de tels transferts.
    - Il y a bien des banques françaises un peu partout dans le monde, non ?
    - Certes. Mais aucune ne souhaite vous aider. Elles craignent trop de connaître un avenir sombre et incertain pour elles-mêmes.
    - Et l’Amérique du Sud ?
    - N’y comptez pas. Ils vous en veulent encore énormément pour votre rôle dans la mise en place du protectionnisme européen les accords passés avec les USA et la Chine.
    - Je vois... Je n’ai pas le choix en définitive ?
    - Si vous voulez emporter avec vous vos avoirs, et vous trouver en sécurité vis-à-vis des procédures judiciaires nationales et internationales qui risquent d’être déclenchées, la réponse est non.
    - Soit. Faites le nécessaire Moulinot. Plus tôt nous partirons, plus tôt nous échapperons aux ennuis qui nous guettent.
    - Bien madame la première ministre. Je m’en occupe immédiatement. D’ici quatre jours, tout devrait être réglé.
    - Merci Moulinot.
 
 
 
 
    Le Falcon 7x était prêt à décoller sur la piste deux de l’aéroport de Villacoublay. Les turbines vrombissaient du désir de s’arracher de la pesanteur de la terre de France. Les seize places dans la luxueuse carlingue étaient toutes occupées. Le couple Delbray / Merot Alquin siégeait tout à l’avant, et leurs proches occupaient les places derrière eux. Le groupe était constitué par des membres de la famille qui avaient également la justice à leurs trousses, et quelques amis très proches qui ne faisaient plus les fiers, eux non plus, dans ce climat judiciaire oppressant. Tous avaient bouclé leur ceinture, et n’attendait plus qu’une chose : le décollage. Ensuite, lorsque l’avion des usines Dassault aurait atteint le plafond de vol, et sa vitesse de croisière, ils pourraient souffler et réfléchir à leur avenir paisible rempli de promesses rassérénantes. C’était le cas du couple encore primo ministériel, qui avait déjà six mandats d’arrêt aux fesses depuis hier matin.
    Deux stewards étaient prêts à commencer leur service, et le capitaine souhaita un bon vol à tous ses passagers.
    L’avion se présenta dans l’axe de la piste, face au vent. Les moteurs se mirent à rugir, l’avion à trembler. Dès que le régime de poussée des trois réacteurs aurait atteint sa puissance de décollage, alors le capitaine lâcherait les freins de blocage des trains de roulement, et l’engin se propulserait comme un boulon à la sortie d’un lance pierre.
    Tout à coup, le régime moteur des réacteurs chuta brutalement. L’avion cessa de vibrer de toutes parts, et les passagers surpris se regardèrent les uns les autres.
    Les moteurs cessèrent presque de fonctionner. Le silence qui s’empara de l’avion inquiéta les passagers.
    La voix du capitaine de bord résonna dans la carlingue, comme sonne le glas.
    « Mesdames et messieurs, votre capitaine vous parle. Je suis navré de vous annoncer que ce vol est annulé. Je dois rediriger cet appareil vers les hangars. Durant cette manœuvre, je vous prierai de bien vouloir rester à vos places, et de conserver votre ceinture attachée »
    Les vies des seize passagers allaient devoir se poursuivre désormais sur le territoire français. Tous le savaient, et personne dans l’habitacle n’eut la force de prononcer le moindre mot. Leur sort n’était plus entre leurs mains.
    Lorsque l’avion eut rejoint son hangar et fut immobilisé, les passagers hésitèrent à quitter leurs sièges. La porte d’accès à l’appareil s’ouvrit. Quelques voix parvinrent de l’extérieur. Lorsque les passagers descendirent la passerelle, tous furent stupéfaits par le comité d’accueil qui les attendait. Des dizaines de flics, équipés comme des troupes d’assaut, braquaient leurs fusils sur eux. Un spectateur aurait pu penser qu’il s’agissait d’arrestations de terroristes de l’air.
    Au fur et à mesure qu’un des passagers posait le pied sur le tarmac couvert, deux policiers se ruaient sur lui, lui passaient un collier Serflex autour des poignets, et l’embarquaient vers un monospace noir aux vitres fumées.
    Lorsque ce fut le tour du couple Delbray / Merot Alquin, aucun des époux ne pipa mot. Le temps de la grandeur, de la désinvolture et de l’arrogance était déjà loin. Ils n’étaient plus que deux minables qui venaient de se faire serrer par la police.
    Michèle Merot Alquin ne comprit la raison de cet échec dans leur tentative de fuite, que lorsqu’elle fut présentée au juge Evo Jaly.
    Elle avait commis la plus grosse erreur de sa vie la veille de leur départ avorté.
    Elle avait préféré réserver la dernière place disponible qu’il restait dans l’appareil à son ministre du budget d’alors, au détriment de son secrétaire particulier Moulinot. Elle avait eu tort de ne pas considérer son subalterne comme une personnalité de première importance.
    Moulinot n’était pas plus con qu’un autre. S’il restait en France après le départ de sa patronne, il savait très bien qu’il porterait toute la responsabilité de cette échappée devant la justice. Il avait tout mis au point pour que cette fuite soit un succès, en pensant qu’il ferait partie du voyage. Lorsque MMA lui avait annoncé, « À regrets », qu’il ne serait pas de l’aventure, Moulinot avait pigé qu’il allait prendre très cher devant une cour de justice. Sa dévotion n’allait pas jusqu’à une telle extrémité. Être dévoué à une personne, cela ne signifiait pas servir de succédané en taule. Même le dévouement le plus abouti ne peut faire le poids face à une peine de vingt ans d’incarcération.
    Pourtant, durant leur dernière discussion, il avait lourdement insisté sur les conséquences qu’il allait devoir endurer, s’il ne faisait pas partie du voyage. Mais MMA avait essayé de l’endormir, de le cajoler, tout en restant ferme sur sa décision de ne pas l’embarquer avec eux.
    Une heure plus tard, Moulinot appelait le cabinet des juges d’instruction qui avaient lancé les mandats d’arrêts contre le couple primo ministériel, et avait négocié les informations concernant leur tentative de fuite du pays.
    Moulinot allait s’en sortir avec du sursis. Ce qui ne serait pas le cas de tous les passagers qui avaient embarqué dans le Falcon 7x.
 
 
    Kamal naviguait sur Médiaport, comme il le faisait désormais tous les matins. Depuis qu’il ne travaillait plus pour la DCRI, il prenait plaisir à lire les informations sur les médias du web. Connaissant parfaitement les rouages du système informatif français, il s’amusait à relever toutes les manipulations que les médias se plaisaient à diffuser. Faits inexacts et tronqués, analyses partiales commandées par quelques puissants à de serviles éditorialistes, accent mis sur des événements sans aucun intérêt, afin de ne pas parler de nouvelles autrement plus importantes et sérieuses, etc...
    Malgré les successions d’opérations mains propres assurées par la justice française depuis plusieurs mois, les vieux réflexes journalistiques demeuraient bien ancrés dans le subconscient des acteurs appartenant à cette catégorie socioprofessionnelle.
    C’était juste les culs qu’ils adoraient lécher qui avaient changé.
    La Une de Médiaport annonça à Kamal que la journée à venir allait être radieuse.
    Michèle Merot Alquin et son époux Jean Delbray, venaient d’être condamnés en appel à la réclusion à perpétuité, avec une peine incompressible de vingt-deux ans. Le max.
    Sans en conclure que la justice s’était redressée, Kamal estima qu’elle était sur la bonne voie.
    Cette décision de justice en appel, concluait tous les mois qu’il avait passé dans l’ombre à diffuser intelligemment l’héritage de Justin Perez, alias François Alain de Saint Bergerac, alias SNK.
    Kamal avait profité de sa période de chômage, non pour rechercher un emploi sous les menaces constantes et acompassionelles du Pôle Emploi, mais pour agir comme le célèbre papillon responsable de l’effet du même nom.
    Il avait commencé insidieusement, petitement, en déposant une plainte au tribunal administratif de Bobigny, aux motifs d’abus de biens sociaux et détournements de fonds. Cette plainte désignait un député de la majorité, sans envergure. Constatant que le juge qui s’occupait de cette affaire mineure, le faisait sérieusement, il avait diffusé d’autres renseignements au fur et à mesure que la procédure avançait. Puis d’autres affaires furent déterrées par le petit juge lors de ses instructions. Kamal lui adressa alors des copies des renseignements que Justin Perez lui avait légués. Puis il abreuva tout le groupement des juges en preuves de délits et de crimes perpétrés par bon nombre de personnalités de la vie publique.
    Comme les journalistes du Washington Post avaient eu leur Gorge Profonde, le groupe de juges avait eu son Informateur Justicier.
    À ce jour, Kamal avait fait parvenir aux juges la quasi totalité des documents que Justin Perez lui avait confié à titre posthume. Il avait toutefois gardé les originaux, au cas où les juges se relâcheraient dans leur mission.
    Les prisons se remplissaient de beaux costards et de beaux tailleurs sur mesures. Les primo délinquants côtoyaient des énarques, les violeurs des polytechniciens, les assassins des normaliens. Il n’y avait pas assez de cellules VIP dans les prisons françaises, et lorsque les rares places furent occupées par les premiers condamnés de la purge effectuée par les juges d’instruction, les derniers arrivés furent confrontés à leurs nouveaux égaux dans ce type d’enceinte.
    Le contraste était réjouissant, au moins pour les observateurs. Les matons souriaient de toutes leurs dents, lorsqu’un de ces clients au col amidonné pestait contre les conditions de détention dans ce pays. La réponse des gardiens fusait aussi sec : « Z’aviez qu’à y penser et vous en occuper avant d’venir ! »
    Puis au bout d’une paire de mois, tous ces anciens dirigeants de quelque chose n’étaient plus que les larbins de ceux qui occupaient la place avant eux. Quel inversement des rôles plaisant pour tous les adeptes d’une justice équitable.
    Le grand nettoyage n’était pas encore terminé, et il risquait de durer encore quelques temps. Mais ce n’était plus le problème de Kamal. Il avait fait ce qu’il avait à faire, et sa mission était terminée.
    Justin Perez avait eu Sa Vengeance, et Marie également. La page devait être tournée. D’autant plus que le mois prochain, il reprenait le travail. Retour à la DCRI. Par la grande porte ce coup-ci. Directeur du Département des Affaires Judiciaires, avec le grade de colonel en prime.
    Steinmetz avait échappé de peu à la prison, mais il avait été viré comme un malpropre de la DCRI. Collaborateur trop zélé d’un pouvoir politique trop corrompu. Alors le nom du capitaine Hazzedin, ex capitaine plus précisément, avait commencé à circuler dans les couloirs de la Piscine. Sans doute que le climat des affaires avait permis de libérer la parole d’anciens collègues à lui. Ou un truc dans le genre. Résultat : sa nomination à ce poste, auquel il n’aurait jamais osé prétendre auparavant.
    La tombe de Marie Valenti dans le cimetière Sud de Saint Mandé était une des mieux entretenues du domaine funéraire. Kamal s’y rendait tous les deux jours depuis qu’il l’avait fait inhumer en ce lieu, et il passait beaucoup de temps à lui parler pendant qu’il astiquait les marbres et changeait les fleurs. Le frère de Marie avait été prompt à signer les papiers qui avaient permis aux docteurs de la débrancher, mais totalement absent et injoignable lorsqu’il s’était agi de s’occuper de ses funérailles. Un gros connard, comme des millions d’habitants de ce pays. Éviter le moindre frais, qu’il soit hospitalier ou funéraire. Lorsqu’il faut ouvrir sa bourse, la notion de famille n’existe plus. Faut dire qu’avec la somme que coûte un enterrement à bas coût, on peut se payer la toute dernière tablette sortie des usines de la marque à la poire. Y a des priorités dans un budget !
    Kamal était convaincu qu’il ne connaîtrait plus jamais l’amour. Certes, c’est ce qu’il pensait avant de se lier avec Marie, mais le destin lui avait mis un sacré coup sur la caboche dans cette aventure sentimentale.
 
 
    Désormais, Kamal continuerait de survivre comme un zombie des émotions, à jamais plongé dans les rares souvenirs de cette nuit d’amour inaltérable entre Valenti et lui.
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Cinq heures du matin, île des loisirs, Cap d’Agde.
    Les deux amies sortaient du Cotton Club, discothèque bien fréquentée, en ce lieu où se faisaient face plus d’une dizaine d’établissements de la nuit. Elles avaient dansé comme des folles pendant plusieurs heures d’affilées. Elles avaient rencontré une bande de jeunes adultes, trentenaires pour la plupart, qui leur avaient offert consommation sur consommation.
    Nathalie et Géraldine s’étaient retrouvées pompettes très rapidement. L’ambiance était à la fête, le DJ enchaînait les morceaux ultra rythmés, les garçons les mataient dès qu’elles se trouvaient sur la piste de danse. La tête leur tournait, et toutes ces sensations étaient grisantes.
    Hors de souffles, en sueur, elles étaient retournées se reposer à la table que la bande de trentenaires avait réservée. Elles continuèrent à enfiler les vodka-Red Bull, jusqu’à ce que leur conscience menace de se faire la malle. Elles avaient eu besoin de prendre l’air, pour recouvrer leurs esprits.
    Nathalie avait seize ans, Géraldine dix-sept. Elles étaient parvenues à entrer dans l’établissement en s’intégrant au groupe des trentenaires, avec qui elles passaient la soirée. Les deux adolescentes avaient été accompagnées sur l’île des loisirs du Cap d’Agde par le père de Nathalie, qui s’était sacrifié pour la soirée. Faut dire que c’était son anniversaire, et que ses parents lui avaient promis de lui faire ce cadeau. Il n’y a rien de plus brillant dans les yeux d’une adolescente, de plus attirant, qu’une soirée en discothèque.
    Le père et les deux jeunes filles avaient convenu de se retrouver à la voiture qui était garée sur le parking le plus proche de la discothèque. À six heures du matin dernier délai.
    Nathalie et Géraldine avaient encore une heure devant elles, avant de devoir regagner le point de rendez-vous. Vu leur état d’ébriété avancée, elles avaient décidé de consacrer cette heure à récupérer un semblant d’aspect humain. Elles auraient pu rejoindre le père de Nathalie, qui devait ronfler comme un bûcheron dans la Peugeot 3009. Mais elles avaient promis toutes les deux qu’elles ne boiraient pas d’alcool. Elles devaient attendre de retrouver un minimum leur esprit avant de réveiller le père de Nathalie.
    Même endroit, cinq heures vingt du matin.
    La bande de trentenaires sortait de la discothèque lorsqu’ils tombèrent sur les deux adolescentes mal en point. Les plaisanteries fusèrent, et les taquineries se multiplièrent à leur endroit. Un jeune homme sortait du lot, Jean. Il les asticota gentiment, et s’assit sur le rebord d’une jardinière, juste à côté d’elles. Le reste du groupe les entourait, et continuait de plaisanter graveleusement. Eux non plus, n’avaient pas sucé que des glaçons durant la soirée.
    Le dénommé Jean proposa au deux jeunes filles d’aller leur chercher une bouteille de Coca, histoire de les aider à dégriser. Cinq minutes plus tard, Jean revint du camion buvette avec deux canettes ouvertes, une paille introduite dans chacune. Il les leur tendit, et les deux adolescentes les engloutirent entre deux hoquets.
    Dix minutes plus tard, les deux adolescentes s’étaient transformées en zombies.
    Jamais elles n’auraient dû accepter les boissons gazeuses, oh grand jamais.
    Le GHB avait commencé à faire son œuvre, Nathalie et Géraldine n’étaient plus que deux esclaves avec lesquelles la bande de tristes drilles comptait bien jouer.
    Jean les fit monter dans la belle décapotable que des amis huppés lui avaient prêtée pour cette sortie festive. Les autres trentenaires, dont une femme, se tassèrent dans les places restantes.
    La sordide virée pouvait débuter.
    Le cabriolet Jaguar se déplaçait sur le ruban d’enrobé à tombeau ouvert. Les deux adolescentes droguées demeuraient immobiles le regard vide, enserrées par les autres passagers du véhicule. Les trentenaires rigolaient à gorges déployées, se moquant de leurs deux victimes. Ils s’amusaient à imaginer et à raconter leurs délires nocturnes, délires qui attendaient les deux malheureuses jeunes filles. Leur cynisme, leur sadisme, ne semblait plus connaître de limites. Tous étaient déconnectés d’une quelconque conscience humaine. Seuls l’outrepassement des règles sociales semblait les stimuler. Comme de vulgaires enfants gâtés qui n’ont de cesse que de vouloir franchir les lignes continues du vivre ensemble, des valeurs basiques des rapports humains, du minimum de respect envers autrui dans une société civilisée.
    Des gosses de riches, de trente ans, qui n’avaient d’appétit que pour l’exploration de nouveaux territoires, terres primales aux frontières extensibles de la perversité humaine.
    À côté du bitume de la nationale cent douze, Jean aperçut une petite colline, que les gens du cru appelaient La Madeleine. Ils sortirent de la voie rapide Saint Jean de Védas - Mireval, et empruntèrent un chemin rocailleux qui menait à des ruines d’un minuscule lieu de prière. Le site était fréquenté de temps à autres par les jeunes locaux à l’occasion de raves sauvages en garrigues.
    Jean stoppa la Jaguar sur le côté de la mini abbaye, et laissa les feux de croisement allumés en direction du mur Nord de la bâtisse en ruine.
    Tous les passagers conscients descendirent de la voiture, laissant les deux adolescentes figées sur la banquette arrière. Ils allèrent reconnaître l’endroit avant de commencer à mettre en situation leurs fantasmes inhumains.
    Ils attachèrent plusieurs cordages d’escalade, qu’ils avaient trouvés dans le coffre du véhicule prêté, au pare-chocs avant de la Jaguar. Puis ils fixèrent d’autres cordes dans des opes naturelles du mur qui faisait face au véhicule.
    Ils firent descendre les deux adolescentes de la Jag’ et les entravèrent par les quatre membres aux cordages. Puis, ils tendirent les liens, si bien qu’au bout du compte, les deux corps ne touchaient plus terre.
    L’horreur allait pouvoir débuter.
    Les cinq trentenaires s’attelèrent à arracher les vêtements des deux écartelées inconscientes.
    Les violences sexuelles se succédèrent alors.
    Les séances de tortures durèrent près de deux heures, jusqu’à ce que l’aurore ait laissée sa place au jour.
    Deux heures durant lesquelles les actes de supplice s’étaient enchaînés avec toujours plus d’intensité morbide.
    Bien que le GHB ait abruti les deux adolescentes, objets sexuels et cobayes des pires tourments, les douleurs continuaient à leur parvenir jusqu’au cerveau. Leurs hurlements de terreur et de souffrances auraient fait dresser les poils sur la peau de n’importe quel barbare vacciné à l’horreur.
    Eux cinq s’éclataient, se repaissaient de leur situation de maîtres tout puissant, de Dieux de fin de nuit.
    Tout ce que l’endroit pouvait mettre à portée de leurs mains, était utilisé comme instrument d’avilissement et de torture. Morceaux de bois, cailloux, vieilles canettes rongées par la rouille, tessons de verre, terre, épines de ronces, etc...
    Entre deux séances de châtiments corporels insanes, chaque homme viola les deux gamines sous les hourras du public enragé, enfiévré.
    Parfois, ils se mettaient tous les cinq sur une seule de leur proie, chibres à l’air ou dans les chairs, martyrisant les virginités à tour de rôle.
    Plus leurs actes étaient ignobles, dégueulasses, violents, démesurés, et plus leur fol entrain accroissait les encouragements et vivas mutuels abjects.
    Ils ne s’étaient pas transformés en animaux. Même les animaux ne parviennent à de tels degrés de sadisme. Ils n’étaient rien d’autre qu’une bande de démons livrés à leurs plus vils instincts de destruction de l’être humain.
    La jeune femme qui faisait partie de la bande de chacals ne fut pas en reste dans ce cirque nauséabond. Elle n’était pas la dernière pour lancer des idées terrifiantes concernant les traitements infligés à ces deux adolescentes innocentes. L’ignominie n’est pas une caractéristique masculine, et cette Michèle en apportait la preuve à chaque instant.
    Puis le jeu fut terminé. Sans doute, tous auraient-ils eu la condition physique pour continuer de perpétrer leurs horreurs. Tout comme le désir. Mais le soleil venait de se lever, et juste à côté de ce lieu de persécutions infantiles, une carrière de sable et de gravier s’était mise en branle.
    Il valait mieux que la bande quitte rapidement le site, avant que quelqu’un ne se pose des questions au sujet de la Jaguar qui se trouvait tout en haut de la colline.
    Mais les cinq déments devaient prendre une décision avant de quitter les lieux. Devaient-ils laisser les deux adolescentes sur place, et surtout leur laisser la vie sauve ?
    Leurs amusements terminés, devaient-ils casser les jouets ou les laisser en l’état. État catastrophique dans lequel ils les avaient mis.
    Leur première interrogation ne portait pas sur ce qu’ils venaient de commettre, mais sur la manière de ne pas en assumer la responsabilité.
    Les responsabilités, c’est bon pour les pauvres et les faibles. Eux, étaient au-dessus de tout cela.
    Et puis c’était les vacances d’été, leurs vacances d’été. Ils n’allaient pas gâcher la fin de leur séjour à cause d’un simple jeu qui pourrait obscurcir le reste de leur villégiature dans le Sud de la France.
    Après tout, ce n’était que des gamines sans importance.
    Jean proposa de les emmener avec eux jusqu’à leur lieu de retraite de Saint Clément de Rivière. Histoire de continuer à jouer avec les deux jeunes filles, une fois qu’ils se seraient tous reposés. Il lui restait encore quelques millilitres de GHB en réserve.
    Mais les autres membres de la bande avaient estimé qu’une telle décision leur ferait courir bien trop de risques. Tous s’étaient déjà bien amusés avec les adolescentes, remettre cela ne serait plus aussi stimulant, excitant. Et les deux filles deviendraient très vite deux boulets, dont il faudrait se débarrasser de toutes les manières. Jean avait râlé, mais il s’était soumis.
    Michèle avait pris la parole, et leur avait bien fait comprendre le danger que représenteraient les deux « gonzesses », s’ils les laissaient en vie. Même si la dose de GHB qu’elles avaient ingérée était démentielle, il se pouvait que des bribes de souvenirs leur reviennent un jour, et que ces remémorations puissent leur nuire à tous. La chimie, c’est sympa, mais on n’est jamais sûr de rien.
    Il fallait les tuer.
    Les cinq troubadours de l’horreur acquiescèrent à la proposition de Michèle, et ils tirèrent au sort pour savoir qui allait s’en occuper. Cela tomba sur Deschanel. Il s’empara d’un morceau de corde qui restait dans le coffre, et tenta d’étrangler Géraldine. Mais le fait qu’elle soit écartelée au-dessus du sol ne lui facilitait pas la tâche. Le corps gigotait trop dans tous les sens, la malheureuse se débattant pour survivre. Alors, ils décrochèrent les deux jeunes filles, qui tombèrent rudement sur le sol. Deschanel se remit au travail, et étrangla la jeune fille, sans qu’un seul râle ne puisse s’échapper de la gorge de la malheureuse.
    Durant cette exécution terminale, les quatre autres membres de la bande étaient captivés par le spectacle qui se déroulait sous leurs yeux, entre les mains de Deschanel. Observer le cheminement d’un individu jusqu’au trépas, jusqu’à cette seconde de transition vers le néant, afin de percer les mystères de la mort, est une exhibition à double face. Pour certains, c’est une vision d’horreur absolue, et pour d’autres, il s’agit d’une scène hypnotisante.
    Nathalie qui reprenait tout doucement ses esprits, reçut un message que lui envoyait son instinct de survie. Elle obéit immédiatement à cette injonction salvatrice. Elle se releva sans faire le moindre bruit, sans chercher à se revêtir. Puis elle se mit à courir à travers la garrigue.
    Michèle fut sortie de son hypnose macabre par un bruit anormal. Elle se retourna vers l’endroit où la deuxième fille était allongée deux minutes auparavant, et constata qu’elle ne s’y trouvait plus. Elle balaya les alentours de son regard, et l’aperçut en train de courir en zigzags au beau milieu de la nature inhospitalière, en direction de la grand-route. Elle ameuta ses camarades qui se mirent en chasse, complètement affolés. Deschanel demeurait fasciné par son œuvre sacrificielle.
    Les trois hommes rattrapèrent Nathalie trois cents mètres plus loin, bien avant qu’elle ait pu rejoindre les bas côtés salvateurs de la nationale cent douze, Montpellier - Sète. Nathalie était écorchée de partout. La garrigue peut vous mordre à n’importe quel instant. La nature qui s’y développe n’est pas dotée de vertus accueillantes.
    Ce fut Jean qui l’attrapa le premier. Il se jeta sur elle comme un troisième ligne s’abat sur un demi d’ouverture trop sûr de lui. Une fois plaquée au sol, Jean saisit une pierre et frappa très violemment la jeune fille à la tête. Le crâne sonna mat, et le sang gicla. Mais aucun son ne sortit de la bouche de Nathalie. Elle était inanimée.
    Même si la proie était inerte, Jean était tellement en colère qu’il enchaîna les coups de pierre sur cette tête de plus en plus abîmée.
    Jean cognait de toutes ses forces, et à un moment donné, les coups résonnaient sourdement à chaque nouvel impact rocheux.
    La tête n’était plus que ruine osseuse dégoulinante de sang frais. Le corps immobile ne semblait plus soumis à aucune respiration. Jean posa son index sur le cou de l’adolescente, et ne perçut aucun signe de vie. Il se releva, les mains, le visage et les vêtements maculés du sang qui avait giclé de cette tête, sous les frénétiques assauts de sa main armée d’une pierre. Il fixa les trois retardataires avec une lueur de jouissance imprimée dans son regard. Jean avait adoré tuer cette fille. C’était grandiose comme trip, inégalable.
    Jean indiqua à ses deux camarades de jeu haletants, et à Michèle son épouse, que c’était terminé. Les quatre trentenaires retournèrent à la Jaguar, retrouvèrent Deschanel qui en avait terminé avec sa fascination. Ils s’appliquèrent à ramasser tout l’attirail qu’ils avaient utilisé pendant cette fin de soirée de folie, rangèrent le tout dans le coffre du cabriolet, et s’installèrent dans le véhicule. La décapotable quitta tranquillement les lieux des martyrisations.
    La fête était finie, il était temps d’oublier cette parenthèse jouissive. Les cinq acolytes firent le pacte de ne jamais en parler à l’avenir. Tous savaient qu’ils étaient allés beaucoup trop loin dans l’inconcevable, et que reparler de cette soirée pourrait leur faire courir des risques inutiles. Risques qui pourraient entraver leur ascension sociale, leur nuire dans leurs objectifs professionnels. Dans la vie, il y a un temps pour chaque chose. Le temps des jeux borderlines était terminé, il fallait revenir les pieds sur terre.
 
 
    Le Smartphone de Justin stridula. On était dimanche, il était presque huit heures. C’était l’énième avertissement qui émanait de Facebook. Nathalie avait rajouté un commentaire sur sa page. Elle était sur l’île des loisirs au Cap d’Agde, lorsqu’elle l’avait posté, à trois heures du matin. Plusieurs photos de noctambules figuraient sur sa page. Justin ne fut pas surpris par cette alerte commentaire, Nathalie sa girlfriend ainsi que sa frangine Géraldine étaient des accros aux sites sociaux internet.
    Décidément, sa sœur et sa petite amie ne pouvaient se passer de leurs Smartphones ! Même lors d’une virée entre copines !
    Les deux nénettes avaient refusé catégoriquement qu’il les accompagne en discothèque. Soirée entre filles, qu’elles avaient dit !
    De toutes les manières, il aurait droit à un compte rendu en bonne et due forme en fin d’après-midi, quand il irait faire des câlinous à Nath. Si les deux filles étaient réveillées, bien sûr.
    Justin se retourna dans son lit, et se laissa aspirer par l’appel du sommeil du matin.
    Juste avant qu’il ne sombre définitivement, son Smartphone stridula à nouveau. Décidément, pas moyen de faire la grasse matinée dans cette piaule ! Il appuya sur la touche Ok de l’écran tactile. C’était un SMS.
    Justin se redressa comme si mille tisons avaient atteint sa colonne vertébrale. Il relut le message plusieurs fois d’affilée, avant de se ruer vers la chambre de ses parents.
    Message reçu : ma2leine mireval gg mort g mal sos
    méchants/blog moi 4h 1f vieu
    Fé vit
    Jtème
    ( Traduction comprise immédiatement par Justin :
    Madeleine, Mireval, Gégé morte, j’ai mal, SOS
    Méchants sur mon blog, 4 hommes, 1 femme, vieux
    Fais vite
    Je t’aime)
    Dernier message envoyé par Nathalie à son jeune fiancé, alors qu’elle était en train de s’enfuir toute nue. Juste avant d’échapper à ses tortionnaires, elle avait réussi à récupérer son Smartphone dans la poche de sa veste déchirée, dans un dernier éclair de lucidité.
    Une du Midi Libre le lundi
    
    Les corps de deux jeunes filles ont été retrouvés en pleine garrigue près de l’abbaye de la Madeleine. Les deux adolescentes ont été victimes de sévices sexuels graves, puis ont été assassinées.
    La police refuse de faire un commentaire sur cette sordide affaire.
    Une du Midi Libre, le jeudi suivant
    L’affaire des deux adolescentes torturées et assassinées - suite.
    Les forces de police nous ont indiqué avoir en leur possession des traces ADN, ainsi que d’autres éléments très intéressants, fournis par la famille d’une des victimes, qui vont les aider dans leur enquête.
    Le commandant de police Blieger est confiant quant à la résolution de cette sinistre affaire...
    Les auteurs de ces actes terribles...
 
 
    Page deux du Midi Libre, la semaine suivante
    ... Jusqu’à présent, l’ADN n’a pas parlé. Mais les autres faisceaux de preuve semble orienter les enquêteurs vers un groupe d’adultes qui auraient croisé les deux jeunes filles dans une discothèque du Cap d’Agde, le Coton Club.
    La police vient de lancer un appel à témoin pour pouvoir identifier ces individus...
 
 
    Entrefilet, page dix du Midi Libre, deux semaines après les événements
    
    ... Tous les enquêteurs restent concentrés sur les pistes à suivre. Ils ont pu récoler quelques renseignements supplémentaires, mais le commandant Blieger se refuse à tout commentaire. Est-ce que...
 
 
    Pleine page en Une du Midi Libre, trois semaines après les événements
    Rebondissement dans l’affaire des deux adolescentes violées et tuées à la Madeleine. La police a procédé à plusieurs arrestations dans une vaste propriété à Saint Clément de Rivière, ce matin dès six heures. Les interpellés seraient des notables de Paris, en vacance dans la région.
 
 
 
    APRÈS LA PÉRIODE DE LA DOULEUR,
    
    ET LES ERREMENTS EN ENFER,
    RENAÎT TOUJOURS LA JUSTICE.
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